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La neige, qui avait commencé à tomber lentement, mais
régulièrement au début du voyage, tournait à la tempête. Un véritable blizzard.
Ce n’était certes pas la nuit que le jeune officier aurait choisie pour faire
les deux cents et quelques kilomètres de Berlin à la grande ville des bords de
l’Elbe. Ni pour écouter un cours sur l’histoire de Dresde et de sa civilisation.


Non que le jeune officier n’eût pas le respect de l’Histoire
et de la culture, bien au contraire. Mais il pensait d’abord à essayer de distinguer
la route à travers le ballet frénétique des flocons éclairés par les phares. Il
s’était toujours intéressé à l’Histoire – celle de l’Allemagne – et
il allait bientôt y jouer un rôle, à la tête d’une Panzer Division d’élite des Waffen
SS. Mais l’Histoire lui réservait un rôle beaucoup plus important, un rôle
pour lequel le général avait déjà préparé son jeune protégé. Les cours d’histoire
ne seraient pas inutiles.


Pourtant, ce n’était pas pour cette raison que les deux
hommes venaient à Dresde. C’était pour voir un homme d’une exceptionnelle
habileté, pour voir le verrier et la commande passée plusieurs mois auparavant.
L’entreprise avait été coûteuse. Le temps du verrier était précieux. Ils
savaient ce qu’ils voulaient et le verrier savait ce qu’ils paieraient pour l’avoir.
Ils avaient accepté son prix sans discussion. La voiture une fois garée assez
loin de l’atelier du verrier, les deux hommes firent un prudent détour pour s’assurer
qu’ils n’étaient pas suivis. L’heure tardive aurait dû suffire à écarter cette
éventualité mais, la situation étant ce qu’elle était en Allemagne, on ne
pouvait être sûr de rien. Les deux hommes entrèrent dans l’atelier, où ils
furent saisis par une chaleur intense, contrastant avec le froid du dehors. Pendant
un très bref instant, toute activité cessa, tous les regards se braquèrent sur
les deux arrivants à cette heure tardive. Puis, aussi subitement, tous les
hommes reprirent leurs activités.


Les deux officiers regardaient attentivement les quatre
ouvriers qui résistaient si bien à la fournaise. L’un d’entre eux remarqua l’attention
particulière que lui portait le jeune officier. C’était encore presque un enfant,
mais déjà grand pour son âge. À voir son visage, on lui aurait donné treize ou
quatorze ans mais ce n’était pas seulement sa jeunesse qui avait retenu l’attention
du lieutenant. Le garçon était Juif. Aucun doute possible. Et il était le seul
des quatre à oser regarder les deux hommes qui venaient du froid. C’était un
regard mal à l’aise, mais courageux et qui devint plus attentif encore lorsqu’il
s’aperçut de l’intérêt que lui portait le jeune officier. Celui-ci avait des
yeux agressifs, durs, glacés.


Une porte s’ouvrit et les yeux bleus se tournèrent aussitôt
vers le visage souriant du verrier. Celui-ci accueillit les deux officiers avec
amabilité et les invita à le suivre dans le magasin.


Le jeune officier n’eut pas besoin de se retourner pour
savoir que le regard de l’apprenti le suivait : il les sentait. Et il s’amusa
un peu de penser qu’à un si jeune âge, l’apprenti avait déjà le pouvoir d’intimider
d’un regard. Dommage qu’il fût Juif : il aurait eu de l’avenir.


Le jeune officier se rapprocha de son supérieur, qui
parlait tranquillement avec le verrier. Au bout de quelques instants, le maître
artisan passa dans la pièce voisine, laissant les deux officiers seuls dans le
magasin.


Le jeune lieutenant regarda lentement autour de la pièce, examinant
avec intérêt les œuvres exposées. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer l’extraordinaire
talent dont elles témoignaient. Le travail du cristal était d’une perfection à
couper le souffle. Si fragile, semblait-il, qu’un regard trop appuyé aurait
suffi à le briser. Il y avait des aiguières et des vases persans magnifiques
décorés de miniatures délicates, qui ne pouvaient avoir été exécutées qu’au
pinceau, avant d’être prises au piège dans le cristal lui-même. Chaque objet
était un miracle de beauté et de savoir-faire. Le verrier, en revenant, rompit
le charme. Il portait deux écrins plats : le plus petit, dix centimètres
sur dix peut-être, sur trois d’épaisseur. Le second, plus long, mais pas plus
épais.


Il tendit le petit écrin.


— Je pense que cela vous donnera toute satisfaction, dit-il,
avec un regard de fierté dans ses petits yeux.


Le général prit la boîte, l’ouvrit lentement et découvrit
un pendentif de quatre ou cinq centimètres de diamètre, monté sur argent. Il
représentait une salamandre à trois têtes admirablement ciselée. Le corps était
noir, avec des taches d’or et de minuscules lignes parallèles aux couleurs de l’arc-en-ciel.
La tête du milieu était dressée de face, les deux autres légèrement tournées de
chaque côté, mais tous les yeux étaient visibles. Le corps de la salamandre
était tourné sur la gauche, la queue repliée sur la droite au bas du pendentif.
Le fini des détails était incroyable, jusqu’à l’exactitude minutieuse des yeux
eux-mêmes.


— Et les autres ? demanda le général.


Le verrier tendit le deuxième écrin et l’ouvrit :


— Ils sont identiques, répondit-il, avec un très
timide sourire sur ses lèvres minces.


Les deux hommes examinèrent les pièces de près.


— Impossible de les copier ? demanda le général.


— Impossible, répondit le verrier. Aucun autre verrier
au monde ne pourrait reproduire ces pendentifs. Moi-même, je ne pourrais plus, maintenant.
Tous les fils qui restaient ont été détruits et réduits en poudre. Il serait
impossible de les refaire exactement.


— Vous en êtes sûr ? demanda le jeune lieutenant.


— Absolument. C’est ce qui fait la beauté et le génie
du travail du cristal. Tous les médaillons sont faits d’une seule tige. Pour
faire cette tige unique, il a fallu plus de huit cents minuscules tiges
différentes. Chacune d’elles fabriquée séparément, de façon qu’une fois étirée
jusqu’à la finesse voulue, chacune ait sa marque de fabrique distincte, comme
une empreinte digitale. Au microscope, les pendentifs montrent que toutes les
tiges qui les constituent sont semblables. Il y en a plus de huit cents, identiques
et impossibles à reproduire. Et les couleurs, produites par divers oxydes
métalliques, ne pourraient plus jamais être reproduites exactement. Il y a donc
une double impossibilité.


Les deux hommes étaient satisfaits au-delà de leurs
espérances.


— Vous nous avez donné entière satisfaction, Herr
Haupte, dit le général en lui tendant le solde du prix de la commande. Bien
entendu, il ne restera pas trace de cette transaction ? ajouta-t-il.


— Nous ne nous sommes jamais vus, dit le verrier avec
un sourire aimable.


— Et les autres, là ? demanda le jeune officier.


— Je n’ai eu besoin de l’aide que d’un seul d’entre
eux. Les trois autres ne savent rien, répondit le verrier.


— Lequel ? demanda le lieutenant.


— L’apprenti, dit encore le verrier.


— Le Juif… dit le jeune officier.


Le sourire s’effaça du visage du verrier :


— Le petit montre… un talent plein de promesses, et je
lui fais totalement confiance, dit-il.


— Il est Juif, répéta froidement le lieutenant.


— Il sera le meilleur verrier d’Allemagne, un jour, dit
l’autre. On peut lui faire entièrement confiance, je m’en porte garant.


Ils traversèrent rapidement l’enfer de l’atelier. De
nouveau, le lieutenant sentit le regard pénétrant de l’apprenti, qu’il croisa
un bref instant. Cette fois, ce fut plus désagréable et, quand ils sortirent, il
ne se sentait pas rassuré par les déclarations du verrier. L’apprenti, debout
devant la fenêtre à côté de son maître, regardait les deux visiteurs s’éloigner
dans la neige et l’obscurité.


— Ils ne me plaisent pas, dit l’apprenti.


— Moi non plus, Abraham, dit le vieux. Ils ont une
horrible maladie. Une maladie qui, malheureusement, sera fatale à l’Allemagne.


Il hocha tristement la tête et, tournant le dos à la
fenêtre, retourna à ses occupations.


Au dehors, les deux officiers s’éloignaient au pas cadencé,
d’abord en silence.


Puis le jeune officier dit :


— Du point de vue de la sécurité, ça ne me plaît pas.


Le général continuait à marcher sans rien dire. Enfin :


— Vous connaissez le peintre Hans Grundig ? dit-il.


— Non, répondit le lieutenant.


— Il vient de finir un tableau que j’ai eu la chance
de voir. Il l’appelle Vision. On y voit Dresde, sous un ciel chargé d’avions.
Une nuit horrible, éclairée par la lueur orange des incendies. Dresde détruite
par les flammes, ses magnifiques monuments réduits en ruines calcinées, ses
habitants morts ou mourants dans l’enfer de la guerre. Vous croyez possible que
certains aient la « vision » de l’avenir ? demanda-t-il à son
jeune subordonné.


Le lieutenant réfléchit un instant :


— Non. Je crois que l’avenir sera ce que nous en
ferons.


— Oui, ce que nous en ferons, nous, répéta le général,
d’une voix lasse.


Le jeune officier avait encore tout à apprendre !


Le lieutenant était un peu perplexe. Les pensées du général
n’avaient rien de commun avec les siennes, concentrées sur les problèmes de
sécurité à propos des pendentifs. Ils continuèrent à marcher en silence, le
lieutenant préférant ne pas poursuivre la conversation pour l’instant.


— On s’occupera des questions de sécurité quand le
moment sera venu, dit enfin le général.


Mais ce n’était pas l’importance de la sécurité qu’il avait
en tête pour l’instant. Il ne pensait qu’à une chose : une image. Il
voyait Dresde, Dresde, avec sa merveilleuse civilisation et son charme unique, submergée
par une tempête de flammes sous les avions ennemis.
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Les hautes herbes qui recouvraient la berge en pente raide
rendaient la montée difficile : moins d’une dizaine de mètres, pourtant. Il
fallait s’accrocher aux plus grosses touffes pour ne pas glisser. L’homme avait
un long sac de matelot pendu à l’épaule, qui tombait tout le temps en avant, et
il était souvent obligé de l’écarter de son chemin. Il avait le souffle court, et
plus bruyant qu’il n’aurait voulu. Il n’était plus de première jeunesse, mais
encore en forme. C’était un dur effort, surtout à cause du sac qui le gênait
tout le temps.


Enfin, il arriva en haut du talus et s’aplatit derrière le
socle de béton d’un haut signal qui dominait la voie ferrée surplombant la
berge du quai. Il resta immobile, respirant à fond pour reprendre son souffle, profitant
de ce répit pour observer la gare de triage devant lui. Un bâtiment à un étage
attira son attention : c’était le poste d’aiguillage. Il était toujours
occupé mais, à deux heures du matin, par un homme seulement. On ne le voyait
pas par les fenêtres de l’étage. Le moment allait venir, pour se déplacer sans
être vu.


Il remit une fois de plus le sac sur son épaule et jeta un
regard rapide sur le talus qu’il venait de monter. Les traces qu’il avait
laissées sauteraient sûrement à des yeux avertis. Mais ils n’auraient peut-être
pas l’idée de regarder aussi loin. Il revint au signal et escalada le pylône
métallique jusqu’à la plate-forme, où il s’allongea, immobile, regardant encore
les fenêtres du poste d’aiguillage. Il n’y avait toujours pas trace de l’homme
de service.


La plate-forme avait un plancher de bois et une balustrade
assez basse, 80 cm peut-être. Les autres côtés n’avaient pas de balustrade, sauf
sur la partie où il se trouvait en ce moment, où trois gros signaux tricolores
étaient dressés. Les côtés de la plate-forme le cachaient bien de chaque côté, du
moment qu’il restait au-dessous de la balustrade. Il ne lui fallut que quelques
minutes pour étendre le filet de camouflage et couvrir sa cachette. Le filet
était parfaitement efficace à plus de 50 mètres. Tant qu’il restait sur son petit carré et ne faisait que des mouvements lents, il ne risquait pas d’être repéré. Son
activité l’avait empêché jusque-là de se refroidir mais il savait que la fraîcheur
du soir se ferait bientôt sentir. Il avait l’habitude de l’attente et
connaissait les effets que peut avoir le temps sur un corps immobile. Il pesta
et secoua la tête : la pluie recommençait. Ce ne serait qu’une petite
averse mais il savait qu’elle suffirait à rendre sa situation plus désagréable
encore. Il s’y résigna et se mit à penser à la raison pour laquelle il se
trouvait là.


Ce qui allait se passer maintenant serait un moment
dramatique de l’Histoire dont il serait un des acteurs principaux. Il était là
au nom de gens auxquels il obéissait fidèlement depuis longtemps. Il n’avait
jamais douté d’eux jusqu’alors, ni de la justesse de leur cause. Mais il s’interrogeait
aujourd’hui et se demandait s’ils n’allaient pas un peu trop loin cette fois, et
s’il n’avait pas tort de les accompagner jusque-là.


Ces hommes savaient peut-être des choses qu’il ignorait
lui-même, et leur sagesse s’élevait à des hauteurs qu’il ne soupçonnait pas. Cela
n’aurait pas d’importance en dernière analyse, il le savait, car il était trop
tard pour rien changer à ce qui allait arriver. Aujourd’hui, un monde allait
être bouleversé et les roues se mettre à tourner. Des roues qui changeraient le
cours de l’Histoire. Des roues qui tourneraient si subtilement qu’on ne les
verrait, qu’on ne les entendrait jamais. Des roues qui changeraient le monde à
jamais.


[bookmark: _Toc336952379]SPRING LAKE, NEW JERSEY, MAI
1982.


La Mercedes rutilante de Christian Gladieux s’arrêta un
instant sous le mât du drapeau avant de tourner à gauche dans la 3e
Avenue, qui était le quartier commerçant de cette petite ville agréable au bord
de l’océan. C’était une agréable journée de printemps et, par la vitre ouverte,
Gladieux entendait le grand drapeau américain claquer dans la brise marine.


Il descendit la grande rue à petite allure, saluant d’un
geste amical ceux qui avaient reconnu la voiture du romancier célèbre qui
habitait Spring Lake. Christian Gladieux était une notabilité locale. Il était
déjà un écrivain connu lorsqu’il s’était installé là en 1960, dans une grande
maison confortable tout près de l’océan. Les deux enfants de Christian Gladieux
s’étaient bien adaptés. Michael était un petit bagarreur de quatorze ans qui
allait entrer au collège. Il était déjà grand et fort, il ressemblait à son
père, et il devint tout de suite une vedette de l’équipe d’athlétisme de l’école
de Manasquan. Gabrielle venait d’avoir dix ans et, avant la fin du premier été,
elle avait fait la conquête de la moitié des garçons de son âge. Sa beauté
était déjà aussi irrésistible que la supériorité athlétique de Michael.


La vie à Spring Lake était idéale pour Christian Gladieux. On
le voyait passer des jours et des jours sur la plage, son carnet de notes à la
main, ouvert à l’inspiration que lui apportait le rythme majestueux, presque
hypnotique, de l’océan.


Mais les choses devaient changer vers le milieu des années
soixante. Ce ne fut pas évident, tout d’abord, pour ceux qui le connaissaient. Des
choses qui, depuis si longtemps, étaient restées profondément enfouies en lui, se
mirent à mordre sa conscience. Sa femme, Denise, avait senti ces changements
subtils bien avant qu’ils ne deviennent plus profonds et ne commencent à
troubler leurs relations. Cela avait commencé comme un cancer très lent qui s’étendait,
qui étouffait les organes vitaux jusqu’à ce que sa fatalité devienne évidente. Leurs
amis, bouleversés mais respectueusement muets, avaient suivi à distance cette
triste évolution. En 1968, le mariage fut rompu.


Michael avait déjà laissé tomber ses études médicales à l’université
d’Ohio, pour « chercher sa voie ». Il se retrouva au Viêt-nam, cruel
destin pour un jeune homme en quête de réponses définitives sur lui-même. Gabrielle
était sortie de l’école juste avant que ses parents ne se séparent. Elle était
allée à l’université de Californie du Sud, pour commencer des études de
journalisme.


Denise avait préféré ne pas rester à Spring Lake après le
divorce et elle était partie pour la Californie. Elle allait se remarier avec
un collaborateur proche de Christian, qui avait travaillé à la production de
trois films tirés de livres de l’écrivain.


Malgré ce qui les séparait et les moments pénibles qui
avaient précédé la procédure de divorce, Christian aimait toujours Denise. Il
fut profondément blessé, sans jamais le montrer, quand elle se remaria. Ce qu’il
écrivait restait toujours excellent, comme si sa vie n’avait pas connu le
moindre à-coup.


Michael avait passé trois campagnes au Viêt-nam et avait
ensuite terminé ses études. Il avait beaucoup voyagé à son retour d’Asie, à son
compte ou pour divers employeurs. Il avait l’air de n’avoir toujours pas trouvé
les réponses aux questions qu’il se posait. Il avait une curiosité et une
indépendance d’esprit remarquables et se lançait souvent dans les aventures les
plus échevelées.


Christian admirait l’esprit d’indépendance de son fils et
savait qu’un jour viendrait où il trouverait toutes les réponses qu’il cherchait.
Michael en était peut-être plus près qu’il ne le pensait lui-même. Pour l’instant,
il était en Amérique centrale, où il faisait des recherches pour un livre sur
les forêts tropicales du Costa Rica. C’était sa première entreprise importante
depuis qu’il était revenu des montagnes et des rizières du Viêt-nam.


Gabrielle était devenue très belle et ressemblait beaucoup
à sa mère. Ses études terminées, elle était revenue à New York pour se lancer
dans le journalisme. Christian ne cessait de se réjouir que ses deux enfants
aient trouvé leur voie dans des carrières littéraires. Il ne les y avait jamais
poussés, pour les laisser prendre leurs décisions eux-mêmes, selon leur cœur. Il
les avait rarement interrogés et n’avait guère été déçu par leurs choix. L’une
de ses rares déceptions avait été le mariage de Gabrielle. Non qu’il eût élevé
des objections au mariage de sa fille, ni qu’il eût craint de la voir renoncer à
la carrière qu’elle poursuivait avec passion. Son doute venait du mari qu’elle
s’était choisi : Daniel Preston était policier de l’État du New Jersey. Un
policier… que pouvait-il lui offrir, à elle qui avait grandi dans l’aisance ?
Son père avait apprécié qu’elle se soit choisi un nom qui témoignait de son
indépendance : Gabrielle Glady-Preston. Mais, au fond de son cœur, il
avait craint que le mariage ne survive pas à la découverte des rapports
conjugaux. Ses craintes avaient évolué à mesure qu’il apprenait à connaître son
gendre. C’était un garçon intelligent, travailleur, qui avait pour Gabrielle un
amour sincère et profond, et qui soutenait sans réserve les ambitions de sa
femme. Sa carrière à lui, dans la police, progressait rapidement, et il était
déjà très bien noté comme inspecteur.


La carrière de Gabrielle se poursuivait avec succès, sans
rien devoir à son père. Elle avait eu aussi deux ravissants enfants, Alexis et
Sandra. Tout bien considéré, Christian Gladieux était fier de ce que devenaient
ses enfants.


La Mercedes entra dans l’allée de la propriété de Gladieux.
Elle était vaste, plus encore depuis que Christian y vivait seul. Beaucoup trop
grande pour lui, mais il y avait de beaux souvenirs, il l’aimait comme il
aimait Spring Lake, et il n’avait aucune intention de les quitter. Le jardin
était entretenu par un professionnel et la maison par une femme qui venait
trois jours par semaine, plus quelques heures un samedi soir sur deux. On était
justement un de ces samedis-là.


Il n’y avait que quatre mois que Christian Gladieux s’était
remis à écrire après plus d’un an d’inactivité totale. Son agent littéraire et
son éditeur s’inquiétaient, mais ils le comprenaient. Pourquoi ne prendrait-il
pas un repos bien gagné ? Il était plus qu’à l’aise financièrement et ils
étaient sûrs de voir revenir Christian Gladieux avec un nouveau livre
sensationnel. Mais contrairement à ce qu’ils pensaient, cela n’avait pas été
pour lui une période de repos. Elle avait été troublée, sombre, mettant à rude
épreuve tout ce qu’il pensait, tout ce qu’il était. Et s’il avait repris la
plume, ce n’était pas par plaisir. Il avait résolu de courir des risques graves
et d’écrire le livre qu’il devait écrire.


Pour le lecteur, ce serait une histoire passionnante, dans
la manière de Christian Gladieux. Mais pour certains, qui la reconnaîtraient
sans aucun doute, ce serait une menace à leur existence même. Et ceux qui
constituaient cette menace y trouveraient le moyen de l’exécuter.


Christian Gladieux poussa le bouton de fermeture automatique
du garage et sortit pour faire les quelques pas qui le séparaient de la maison.
Le soleil se couchait, resplendissant. Il sentait l’océan tout proche et le
gazon frais tondu. En d’autres temps, les odeurs mêlées à l’éclat du ciel bleu
l’auraient inspiré. Mais il les remarqua à peine et revint dans la maison par l’entrée
de service. Il vivait une période où les choses lui apportaient rarement le
bonheur.


Une fois dans la cuisine et avant d’aller plus loin, il mit
de l’eau à bouillir et se prépara une tasse de café en poudre, avec un comprimé
pour remplacer le sucre. L’eau n’allait pas bouillir avant un petit moment, et
il décida d’aller prendre le courrier dans la boîte aux lettres, à l’entrée
principale. Il traversa la grande salle à manger et, par la double porte à
glissière, il Sortit par le grand hall. Il revenait dans le hall en regardant
les enveloppes et l’adresse des expéditeurs. Soudain, il leva les yeux et
aperçut quelque chose sur l’escalier qui montait au premier. Il s’y dirigea, pensant
d’abord que Sophie, la femme de charge, avait fini plus tôt et lui avait laissé
un mot pour le prévenir, ou peut-être des messages qu’elle avait pris pour lui
au téléphone. Mais en approchant, il s’aperçut de son erreur. Il n’y avait pas
à se tromper sur les majuscules penchées griffonnées à la hâte sur l’enveloppe.
Il y avait huit semaines qu’il en recevait de la même écriture.


La colère le saisit car, cette fois, le message avait un
sens nouveau. Il n’avait pas été posté comme les autres, mais apporté. On avait
osé violer son domicile. Il déchira l’enveloppe, sortit le papier, le déplia et
lut. C’était écrit en français, sa langue maternelle :


Traître,


Le Tribunal de Contre-Feu vous
a reconnu coupable de collaboration avec les ennemis de la France pendant les années
d’occupation, de 1940 à 1944. Vos crimes de haute trahison ont été directement
responsables des arrestations, des tortures et de la mort de centaines de vos
camarades de Résistance de ce qu’on appelait le Réseau Défi.


Nous avons des preuves
irréfutables de votre collaboration avec les infâmes occupants de notre chère
patrie. Vous leur avez livré les identités de vos compatriotes et les détails
de leurs activités contre l’ennemi.


Pour ces motifs, le Tribunal
vous condamne à la peine de mort. Que votre mémoire porte à jamais la marque de
votre trahison.


Contre-feu.


 « Des preuves irréfutables », murmura-t-il entre
ses dents. Les imbéciles ! Quand donc renonceraient-ils à leurs obsessions ?
Leur justice remontait à une époque où il suffisait de montrer du doigt ou d’envoyer
une dénonciation anonyme pour constituer une « preuve irréfutable ».


Contre-Feu était un réseau communiste constitué d’un petit
nombre de fanatiques, assez semblable aux Brigades Rouges. Ils étaient à l’extrémité
des extrémistes et, comme les Brigades Rouges, se livraient à des actes de
violence et de terrorisme, à des fins assez douteuses.


À la fin de la guerre, ils s’étaient chargés de la Justice,
une justice pour laquelle ils fixaient leurs propres règles. Et ils rendirent
des arrêts expéditifs qu’ils exécutèrent eux-mêmes dans la confusion qui
précéda la mise en place des tribunaux réguliers. Des Français innocents
moururent ainsi sans avoir la possibilité de répondre aux accusations, sans
même être confrontés à l’accusation avant le verdict. Leurs noms sur une liste,
leur arrestation et leur exécution sommaire s’inscrivaient en marge de l’Histoire.


Christian Gladieux avait été un héros. Rares étaient ceux
qui en avaient fait autant que lui pendant cette période noire de l’Histoire de
France. Et on osait l’accuser de trahison.


Il avait eu de la chance, car on était venu le chercher lui
aussi, à l’époque. Mais on était venu quand les tribunaux étaient rétablis, quand
la Justice était revenue. Il avait été jugé selon la loi et défendu par un
avocat. Des témoins avaient déposé en sa faveur et l’accusation sans fondement
n’avait pas tenu devant l’évidence.


Le Réseau Défi avait eu un collaborateur inconnu en son
sein, qui n’avait jamais été identifié et qui avait effectivement trahi ses camarades.
Mais l’accusation contre Gladieux, elle, était ridicule. Tous les membres du
Réseau Défi le savaient et vinrent l’affirmer devant les juges.


Et voilà maintenant qu’on l’accusait, qu’on le déclarait
coupable et qu’on le condamnait à mort, cette fois encore. « Des preuves
irréfutables » !


— Bon. Qu’ils y viennent ! grogna Gladieux en
froissant la lettre.


Il les attendait. Il fit demi-tour pour se diriger vers sa
bibliothèque, où il avait un pistolet, et il était bien décidé à le porter désormais,
et à s’en servir en cas de besoin.


La pièce était à peine éclairée par les rayons du soleil
qui se glissaient entre les rideaux fermés. Mais on y voyait assez clair pour
distinguer le bureau. Il n’alluma donc pas la lumière en entrant.


Il avait à peine fait trois pas dans la pièce lorsqu’il
reçut un coup violent en bas du dos, du côté droit. Avant d’avoir eu le temps
de se retourner, il reçut un deuxième coup, plus violent encore, à la même
place. Le souffle brutalement coupé, il tomba à genoux et s’efforça de se retourner
face à l’assaillant. Il ne devait jamais voir la batte de base-ball qui le
frappa en pleine figure.


Il avait conscience d’être couché sur le dos, la
respiration coupée. Il savait qu’il était gravement touché. La brutalité de l’attaque
l’avait laissé presque inconscient et il souffrait à peine. Il sentait le sang
qui lui couvrait le visage et lui coulait dans la bouche, il sentait aussi ses
dents du haut et son nez enfoncés. Il se tourna lentement sur le côté et tenta
de se mettre à quatre pattes. C’est alors qu’il sentit qu’on lui soulevait le
haut du corps en lui prenant les bras par derrière, pour le mettre à genoux. Puis
Christian Gladieux sentit qu’un homme le tenait serré tandis qu’un autre lui
passait un nœud coulant par-dessus la tête. On serrait lentement le garrot et
il entendit les injures qu’on lui lançait.


La mort pouvait être lente et implacable…


Justice – juste ou injuste – était faite.
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Gabrielle Glady-Preston leva la tête dans sa baignoire en
entendant le téléphone sonner. Elle appela son mari :


— Danny, tu veux répondre ? Ce doit être mon père.
Il avait dit qu’il passerait peut-être ce soir. Il doit appeler pour confirmer.


Danny acquiesça d’un sourire, laissa tomber à côté de
Gabrielle les deux serviettes préparées pour les deux enfants. Il sortit en
hâte de la salle de bains et alla décrocher le téléphone dans la grande chambre
à coucher.


— Allo ?


— Danny ? dit une voix familière qu’il ne
reconnut pas tout de suite.


— Oui, c’est moi.


— Ici Tom Waller, Danny, dit la voix.


Puis Waller hésita. Danny le connaissait bien. Il
appartenait à la police de Spring Lake et il n’avait aucune raison de l’appeler
chez lui. Danny se sentait de plus en plus mal à l’aise.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Danny.


— Il faut que vous veniez, Danny, votre… euh… la femme
de charge de votre beau-père nous a appelés il y a quelques minutes. Elle était
paniquée. On a trouvé un mort dans la maison.


— Bon Dieu ! s’écria Danny, stupéfait. C’est lui ?
demanda-t-il après avoir repris son sang-froid.


— On n’en est pas sûr, reprit Waller. L’inspecteur de
service ne connaît pas bien votre beau-père. Et puis il… euh… il a été un peu
défiguré. C’est un homicide.


Danny était bouleversé.


— Qui va suivre l’affaire ? demanda-t-il aussitôt.


— Le service de Police judiciaire du procureur du
Comté est saisi.


— J’arrive, Tom. Et merci de m’avoir averti si vite. Merci
beaucoup.


— Je suis désolé, Danny. J’y vais tout de suite. On se
retrouvera là-bas. J’espère bien que ce n’est pas lui.


— Bon, j’arrive, dit Danny.


Il raccrocha, attacha son pistolet à sa ceinture et enfila
un gilet pour le couvrir.


— C’était lui qui appelait ? cria Gabrielle, de
la salle de bains, pour couvrir le bavardage des enfants qui jouaient.


Gabrielle ! Qu’allait-il lui dire ? Il décida
aussitôt de se taire tant qu’il ne saurait pas tout. Il restait tout de même la
possibilité que le cadavre trouvé dans la maison ne soit pas celui de Christian.


— Non, ce n’était pas lui, lança-t-il du dehors.


Il réfléchit très vite et mentit :


— C’était Hoag, au bureau. Il ne retrouve pas le
dossier d’une affaire que nous avons envoyé le mois dernier. C’est lui qui doit
l’avoir. Il paraît que le colonel en a besoin d’urgence. Je reviens tout de
suite, dit-il.


— Ça ne peut pas attendre lundi ?


Il passa la tête par la porte de la salle de bains en se
donnant beaucoup de mal pour avoir l’air détendu :


— Non, ça ne peut pas attendre et je suis pressé. À tout
de suite.


Elle sortit de la baignoire, les bras tout mouillés, et se
dirigea vers la porte :


— Tu es bien sûr que ce n’est pas une certaine dame
qui t’appelle discrètement au bureau pour une petite heure supplémentaire ?
plaisanta-t-elle, à mi-voix pour que les enfants n’entendent pas.


Il essaya de sourire, mais en vain. La réplique habituelle,
sur le même ton, ne venait pas :


— Je reviens très vite, dit-il.


Il fit demi-tour et se dirigea vers l’escalier. Il avait un
regard étrange qu’elle ne lui avait jamais vu. Elle était certaine que quelque
chose n’allait pas.


— Maman ! Il y a Sandra qui m’arrose tout le
temps ! protesta Alexis.


Gabrielle revint dans la salle de bains pour rétablir l’ordre.
Mais elle gardait cette impression étrange.


Danny fonça vers Spring Lake à toute vitesse, et il lui
sembla qu’il mettait une éternité. Il ne pensait à rien d’autre qu’à la façon d’annoncer
la nouvelle à sa femme, si le corps était décidément celui de Christian.


Il décida d’appeler le prêtre de Spring Lake, un vieil ami
de la famille. Il savait qu’il faudrait aussi un médecin. Gabrielle aurait certainement
besoin de ses services, ne serait-ce que pour l’aider à trouver le sommeil. Une
de leurs amies pourrait s’occuper des enfants le temps qu’elle surmonte le
premier choc.


— Mon Dieu, se dit-il, faites que ce ne soit pas lui !


En arrivant à la maison de son beau-père, il aperçut les
voitures de police. C’était une impression sinistre : il avait vu cela
bien souvent, mais sans jamais être personnellement concerné.


À peine sa voiture arrêtée, il aperçut Tom Waller qui
venait à lui pour répondre à la question évidente :


— C’est terrible, Danny, dit-il. C’est bien Christian.
Il faut encore qu’il soit identifié par un membre de la famille. Et il vaudrait
mieux que Gabrielle ne le voie pas dans cet état, conseilla Tom.


Danny était passé devant lui avant même qu’il eût fini de
parler. Il grimpa le perron quatre à quatre, Waller sur ses talons. Les flashes
de la photographie d’identité lui indiquèrent l’emplacement du corps.


Le photographe venait de prendre le dernier des clichés
réglementaires sous différents angles. Il passa la porte de la bibliothèque
sans regarder personne. Danny le croisa en se dirigeant vers le corps. Ce n’était
certes pas la première fois qu’il voyait un mort. Il avait vécu la même scène
si souvent qu’il ne cherchait même pas à s’en souvenir. La « viande froide »
ne le troublait plus, sauf quand il s’agissait d’un enfant. Mais Christian
Gladieux sur le plancher n’était pas de la viande froide. Il le connaissait, il
avait appris à l’aimer beaucoup, à le respecter vraiment. Il sentait monter en
lui une colère muette en regardant le corps profané.


Les yeux avaient été cloués avec des épingles à tête de
couleur qui s’enfonçaient dans les pupilles à travers les paupières. L’oreille
gauche, arrachée, avait disparu. La langue avait été coupée et remplacée par le
sexe et les testicules. La langue avait été mise à la place du sexe. Et le
visage était totalement défiguré.


Danny avait déjà vu ce genre de mutilations dans des
règlements de comptes, où des parties du corps de la victime étaient particulièrement
visées par la vengeance. Les organes sexuels mutilés étaient une insulte
délibérée à la victime et à sa famille. Pour les exécuteurs, ils étaient la
preuve matérielle de la justice rendue.


Mais la mutilation avait un autre aspect, très significatif.
Un pic d’acier était enfoncé dans la poitrine, au centre même de la vie et de l’âme
de l’être mortel. Le pic perçait en même temps une lettre froissée, qui
expliquerait tout, il n’en doutait pas.


Attaché au pic, il y avait autre chose, qui ajoutait encore
au mystère. Un pendentif au dessin compliqué, représentant une salamandre à
trois têtes.
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CORVOCADO (COSTA-RICA).


Le craquement du bois, presque une détonation, et une
secousse violente de la plate-forme arrachèrent Michael Gladieux au cauchemar
qui l’étouffait. Sa poitrine en sueur se soulevait à grands spasmes, comme
celle d’un homme qui se noyait et qui revient à la surface après s’être débattu
désespérément. La sueur lui coulait sur la figure et il se crut revenu au
Viêt-nam, pendant le bref moment où le dormeur arraché au sommeil reprend
conscience. Puis le bruit du vent et les craquements des arbres abattus firent
irruption dans sa conscience, qui mesura la force de l’orage menaçant. Les
mauvais souvenirs confus s’effacèrent aussitôt de sa mémoire, et ses mains, comme
mues par un réflexe, allèrent vérifier la boucle de la ceinture de sécurité qui
l’attachait à la plate-forme, à trente mètres au-dessus de la forêt tropicale.


Mauvaise surprise : la ceinture n’était pas bouclée. C’était
une petite erreur, mais ses trois séjours au Viêt-nam lui avaient appris à ne
pas faire de petites erreurs : elles tuent. Un gilet pare-balles laissé
ouvert, une lumière allumée, le bruit d’une gamelle vide, n’importe quel petit
oubli dû à la fatigue, et c’était le repos éternel, le retour glorieux du héros,
bien caché dans son cercueil plombé.


L’orage battait son plein avec la violence habituelle, avec
toute la puissance déchaînée de la nature, qui vous donne en partage sa beauté
mais aussi ses dangers. Puis, aussi brusquement qu’il s’était levé, le vent
tomba, ne laissant plus que le bruit lourd de la pluie sur le toit de plastique
de la plate-forme. Le crachin qui passait à travers la moustiquaire, à gouttes
minuscules, s’arrêta aussi et la pluie s’espaça peu à peu, jusqu’à ne plus être
qu’un crépitement irrégulier. Au bout de quelques minutes, il ne resta plus que
le bruit intermittent des gouttes tombant encore des plus grands arbres. Alors
ce fut le soulagement, comme en hélicoptère, lorsque le tir montant du sol s’éloignait,
enfin sans danger. Encore une prière exaucée ! Alors on découvrait le
voisin transformé en bouillie sanglante, et on se demandait pourquoi on avait
été épargné, et pas lui. On essayait de se rappeler la prière exacte, ce
hurlement muet de tout le cerveau, chaque mot, chaque inflexion exacte. On répétait
la prière sans relâche parce qu’on la savait efficace. On ajoutait toujours :


— Encore une fois, mon Dieu. Encore une petite fois.


Michael regarda le cadran lumineux de sa montre. Il restait
encore au moins deux heures avant que le soleil ne commence à filtrer à travers
la couche supérieure des arbres de la forêt. Il essaya de se rendormir : en
vain. Il sentait la joie lui couler dans les veines, comme toujours, au
Viêt-nam, une fois passés les moments de panique.


Plus de huit ans avaient passé depuis qu’il avait quitté le
Viêt-nam, en 1970, et l’intérêt scientifique qu’il portait aux forêts tropicales
croissait encore. Il terminait une thèse assez longue et favorablement attendue
sur l’environnement dans un tout petit bout de forêt tropicale, à Finca La
Selva, à Costa-Rica. Il avait une réputation dans les milieux scientifiques d’observateur
averti, doué d’un instinct exceptionnel en matière de forêt tropicale. Ses
précédentes communications, largement diffusées, faisaient déjà autorité.


Michael Gladieux n’avait jamais été plus occupé, ni plus
heureux. Le retour des cauchemars qu’il avait cru disparus était un événement
récent, et il considérait que ce n’était pas trop cher payer ce bonheur.


Le jour se levait doucement, à travers le treillis, sous
les hautes branches des plus grands arbres. Michael se composa un petit déjeuner
rapide à base de bananes, de fruits secs et de lait concentré, puis il se
prépara à inspecter le réseau complexe de ses « témoins », pour
détecter les dégâts éventuels causés par l’orage.


Pour ce travail sur l’environnement, il lui avait fallu
apprendre à fond la technique de l’escalade à la corde. S’inspirant des
méthodes mises au point par d’autres spécialistes de la biologie des forêts, Michael
avait construit un ensemble complexe composé d’un filet tendu par des cordes et
des poulies, assez silencieux pour pouvoir être installé à proximité des champs
d’observation. Il s’était construit une plate-forme d’un mètre vingt sur deux
mètres quarante, avec un toit de plastique et des moustiquaires amovibles :
sa maison au sein de l’environnement.


La matinée fut longue et fatigante. Deux des câbles avaient
été endommagés, et un autre totalement arraché. Le filet complètement réparé, il
revint à la plate-forme pour déjeuner et faire la sieste avant de reprendre ses
observations. Pendant tout son repas, pâtes et boulettes de viande congelées, il
entendit un bruit au-dessous de lui, au niveau du sol. Ses années au Viêt-nam
lui avaient enseigné les différences entre les bruits humains et animaux, et le
silence soudain dans son entourage immédiat lui apprit qu’un homme approchait. Il
est rare qu’on voyage seul à pied dans la forêt, à moins de la connaître très
bien. C’était ou bien un autre chercheur, ou bien un garde du parc national, ou
bien un braconnier, pensa Michael. Un bruit de choc, les jurons qui suivirent
aussitôt et la voix connue apprirent à Michael qui était son visiteur.


Carlos César se dégagea des broussailles où il était tombé.
Ses premiers jurons n’étaient pas dirigés contre la forêt, mais contre sa
propre maladresse. César était l’un des administrateurs adjoints du Service des
Parcs Nationaux, du ministère de l’Agriculture. Ce n’était pas vraiment un
scientifique, mais un remarquable ornithologue amateur. Il avait passé
plusieurs jours avec Michael, à observer les espèces d’oiseaux incroyablement
variées dans les arbres et les sous-bois de la forêt.


Mais ce jour-là, il venait sans son matériel d’observation,
sans ses caméras et son équipement d’escalade. Il apportait une nouvelle à son
ami américain. Une nouvelle qu’il ne savait comment lui annoncer.


— Bonjour, Carlos, dit la voix de Michael, trente
mètres plus haut. Vous montez, ou bien c’est moi qui descends ?


— Descendez, dit la voix de Carlos, trop basse pour
être entendue.


Il s’éclaircit la gorge pour essayer encore :


— Michael, je n’ai pas mon matériel d’escalade, dit-il,
dans un anglais parfait malgré son accent.


Pas de matériel pour grimper ? se dit Michael. Il n’attendait
pas Carlos ce jour-là, mais son ami était toujours le bienvenu. Cela ne lui
ressemblait pas de s’enfoncer si loin dans la forêt pour une simple visite de
courtoisie. Michael prépara son harnais et le siège, avec les repose-pieds et
les étriers indispensables pour remonter ensuite par la corde.


Carlos regardait Michael descendre à travers la couche de
feuillage à mi-hauteur, avec l’agilité d’un singe, tout en continuant à se
demander comment il lui annoncerait la mauvaise nouvelle. Michael arriva au sol
trop vite et il s’approcha.


— Pas de matériel ? Je ne peux pas vous hisser
là-haut, mon vieux, dit-il.


Il parlait couramment l’espagnol.


Comme son père, Michael avait le don des langues, et il
parlait celles qu’il connaissait à peu près sans accent. Le français était presque
sa langue maternelle : on le parlait chez ses parents aussi bien que l’anglais.
Il avait appris très vite l’allemand et l’espagnol, comme les divers dialectes
vietnamiens, cambodgiens, laotiens, dont il avait eu besoin pendant ses
trente-neuf mois de service en Asie.


Il serra la main de son ami et lut aussitôt la gêne dans
ses grands yeux noirs.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il, sans
chercher à deviner.


— Michael, mon vieux, je ne sais pas comment vous le
dire, fit-il.


Il y eut un long silence pénible. Puis il tendit à Michael
un télégramme, avec un vrai chagrin dans les yeux :


— C’est arrivé pour vous aujourd’hui. Je suis désolé, vraiment.


Michael prit le télégramme, l’estomac serré. Il savait, rien
qu’à voir le regard de Carlos, que la nouvelle était terrible. Il ouvrit le
télégramme et lut :


MICHAEL
URGENT RENTRER STOP PÈRE DÉCÉDÉ STOP AVISER VOL RETOUR STOP SERONS AÉROPORT
ARRIVÉE.


DAN.


Michael faillit chanceler sous la brutalité du choc. Carlos
prit son ami américain par le coude et lui posa une main sur l’épaule :


— Ça va ? dit-il en le regardant dans les yeux.


Michael paraissait égaré, ou pris de vertige, comme un
boxeur qui se relève d’un KO sans savoir quel jour on est. Il fit vaguement
signe que oui, et se tourna vers l’arbre.


— Mes notes… Je ne peux pas les laisser là-haut. Je
remonte les prendre. Attendez-moi ici, dit-il d’une voix basse et faible.


— Je vais vous les chercher, moi, dit vivement Carlos.
Donnez-moi le harnais et les étriers.


— Non… non… je peux y aller. Je me sens bien, répondit
Michael.


— Ça ne me gêne pas, dit Carlos. Il vaut peut-être
mieux que vous ne remontiez pas.


— Si, si, j’y vais, dit doucement Michael d’un ton
résolu.


Il s’avança vers la corde, tournant le dos à son ami :


— Je vais avoir besoin de m’organiser. Je peux me
servir de la radio du parc ?


— Tout est déjà arrangé, dit Carlos. Je vous ramène à
San José par l’avion des Eaux et Forêts. Vous prendrez le premier avion en partance.
Vous pourrez appeler chez vous dès qu’on saura quand vous décollez. Si nous
partons assez tôt d’ici, nous pouvons être à San José dans trois petites heures.


— Merci de votre amitié, Carlos, dit Michael.


Michael reprit la corde, et se hissa sur son siège en
tirant sur la courroie, tout en se poussant des jambes sur les étriers. Il
répéta le processus, avec des mouvements plus rapides et plus puissants. Il
avait besoin de se dépenser physiquement. Il commença à transpirer et à sentir
ses muscles, pourtant bien entraînés. S’il y avait eu des records pour ces
ascensions, il les aurait battus.


Il atteignit sa plate-forme et, loin du champ de vision de
César, il reprit son souffle. La sueur lui brûlait les yeux et lui coulait sur
la figure jusque dans sa barbe. Son visage, sa poitrine et son dos commençaient
à se rafraîchir sous la brise, au sommet de la forêt. Il prit ses carnets de
notes et de croquis, l’étui de sa caméra et son sac à accessoires avec le film
qu’il avait pris. Il assura rapidement tout ce qui risquait d’être balayé de la
plateforme et déroula les lourds panneaux de plastique transparents sur les
moustiquaires, pour réduire un peu les effets du vent sur la plate-forme après
son départ. Puis il s’assit sur le bord du lit de camp et mit son visage dans
ses mains.


Michael venait de perdre sa dernière image de l’immortalité.
Certes, il avait déjà perdu, dans la jungle et les rizières du Viêt-nam, ce
sentiment d’être lui-même immortel qui va avec la jeunesse. C’était l’une des
plus cruelles leçons qu’il eût jamais reçues. Il avait perdu sa jeunesse comme
tant d’autres. Mais il gardait l’image éternelle de son père, sa haute taille, son
dynamisme.


Il pensa à la dernière fois où il l’avait vu, il y avait
déjà plus d’un an. Il se rappelait leurs adieux comme si c’était la veille. Comment
aurait-il pu savoir qu’il ne le reverrait plus, qu’il ne lui parlerait même
plus jamais ? Une dernière poignée de mains, et ce fut tout. Il aurait
voulu l’avoir serré contre lui, l’avoir embrassé, lui avoir dit les mots qu’il
ne lui dirait plus jamais maintenant, et qu’il ne lui avait jamais assez dits.
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Le temps et la fatigue n’existaient pas pour Michael
Gladieux. Il n’avait pas dormi depuis le matin de la tempête à Corvocado. Le
long trajet dans la forêt tropicale et l’heure de vol jusqu’à San-José, dans le
vieux monomoteur crachotant des Eaux et Forêts, lui semblaient un rêve embrumé.
Son corps avait fait machinalement les gestes qu’il fallait, ses yeux et ses
muscles agissant seuls tandis que son esprit essayait d’accepter le fait que
son père était mort, et de se préparer à y faire face. C’est au moment d’appeler
Princeton pour annoncer l’heure, de son arrivée à l’aéroport qu’il avait été le
plus durement secoué. Il repassa les détails de sa conversation avec Danny dans
le jet des United Airlines qui le conduisait de Miami à Newark.


Il avait demandé :


— Comment ça s’est passé ?


— C’est un homicide, avait répondu Danny après un
moment d’hésitation, avec le détachement d’un flic.


Mais à Michael, le mot « homicide » avait fait l’effet
d’un coup de poing dans l’estomac. Paralysant. Il y avait eu un silence
interminable avant que Michael ne recommence à poser les questions auxquelles
Danny savait bien qu’il ne fallait pas répondre au téléphone.


La première avait été posée d’une voix étranglée, à peine
audible :


— Comment est-ce arrivé ?


Dany avait menti :


— On ne sait pas. C’est Sophie qui l’a trouvé samedi
soir. Je saurai tout quand tu arriveras.


La seconde question avait suivi aussitôt :


— Et… qui est-ce ?


— On ne sait pas non plus, répondit Danny. Toutes les
constatations ont été faites. La police de l’État a ouvert l’enquête officiellement
et le laboratoire va commencer les analyses lundi.


— On connaît le mobile ? demanda Michael.


Danny mentit encore :


— On ne sait rien, Mike.


— Enfin, merde, vous devez bien savoir quelque chose !
avait crié Michael dans le téléphone.


— Écoute, Mike…


— Dis-moi tout ! demanda Michael.


— Mike…


Danny poussa dans le téléphone un soupir d’exaspération.


— Dis-moi tout ! répéta Michael.


— On ne sait pas encore, répéta Danny.


Michael serrait l’appareil avec rage, de toutes ses forces :


— Enfin, bon Dieu, tu es flic ! C’est vous qui
menez l’enquête. Tu dois bien savoir quelque chose, insista Michael.


— Écoute, Mike, je suis de la famille. Je ne suis pas
de ceux qui mènent l’enquête. Ils ne me diront rien avant les déclarations officielles.
Et rien ne sera publié avant l’autopsie, lundi matin. J’en saurai davantage
quand tu arriveras, lundi après-midi, dit Danny. On aura le temps de parler
dans la voiture.


Michael sentait qu’il n’était pas lucide. Il était trop
bouleversé pour être objectif. Il aurait dû savoir que Danny ne pouvait pas
être dans le secret de l’enquête.


— Excuse-moi, dit Michael, plus calme. Et Gabby, comment
prend-elle ça ?


— Pas bien, Mike, répondit Danny. Le docteur lui a
donné des calmants pour qu’elle se repose. Elle dort, en ce moment. Le père
Piela est ici aussi et ta mère et Ray sont en route. Ils devraient arriver d’ici
deux heures.


— Et maman, comment prend-elle ça ? demanda
Michael en contenant son chagrin.


— Pas bien, mais mieux que Gabrielle. C’est surtout à
Ray que j’ai parlé. Tu va nous être bien utile, dit Danny.


Michael répéta son heure d’arrivée et dit qu’il regrettait
son explosion de colère. Danny comprenait et lui confirma qu’il viendrait l’attendre
à Newark.


Michael serait à Newark dans quelques heures. Il n’aimait
pas les pensées qui l’assaillaient mais il ne pouvait pas les chasser. Il
appuya sa tête contre le dossier de son siège et ferma les yeux. Il avait vu l’horreur
de la mort sous toutes ses formes au Viêt-nam. Les corps nus d’une patrouille
tombée dans une embuscade, déshabillés par l’ennemi, avec les marques féroces
des poignards pour s’assurer de leur mort… Les morts atroces, défigurés par l’impact,
et les morts paisibles, dormant pour l’éternité… les corps déchiquetés, les
visages effacés, les poitrines ou les dos ouverts, ou complètement arrachés. Il
avait vu la mort sur des visages vivants aussi, juste avant d’être balancés des
hélicoptères ou abattus d’une balle dans la tête par les spécialistes
sud-vietnamiens de l’interrogatoire. Il avait vu la mort en masse, à tel point
qu’il arrivait que le sol n’y suffise pas et qu’on marche dedans, qu’on en soit
couvert, qu’on la respire. La mort collective devenait si impersonnelle qu’on n’était
pas plus choqué par la vue de ces amas de cadavres que par celle d’un chat
écrasé au bord de la route.


Il avait vu des hommes hurler dans de telles douleurs qu’ils
appelaient la mort. Et des hommes mourir d’un seul coup sans avoir compris qu’ils
étaient touchés. Il avait vu des malheureux survivre alors qu’ils auraient dû
mourir, et des blessés mourir, alors qu’ils n’auraient pas dû, du choc ou bien
de peur, ou simplement de la certitude qu’ils allaient mourir. Tout le monde
pensait à sa propre mort, à la façon dont elle viendrait, facile ou difficile. Et
Michael se demandait comment la mort était venue pour son père.


Il n’avait pas du tout pensé à un meurtre quand il avait
appris la nouvelle. Il avait imaginé un brusque arrêt du cœur, un accident de
voiture, ou peut-être d’avion.


Michael revenait à ses souvenirs de cet homme heureux qu’il
aimait. Il avait toujours eu de bonnes relations avec lui, en particulier
depuis l’époque où il avait commencé à aller à l’école, et elles étaient
devenues particulièrement étroites. Ce n’était plus un rapport d’autorité et de
subordination comme entre un père et son enfant. Entre eux, c’était de l’amour,
du respect et de l’amitié virile. Il se rappelait, non sans remords, le jour où
il avait parlé à son père de la confusion profonde qui existait dans son esprit
et expliqué pourquoi il voulait quitter l’école pour un temps, de façon à se
découvrir lui-même avant de vouer sa vie à la médecine. Christian n’était pas d’accord,
mais il avait laissé Michael faire à son idée. Ils ne pouvaient prévoir ni l’un
ni l’autre son engagement dans les Marines et son départ pour le Viêtnam.


Il se rappelait aussi sa longue permission, à la fin de son
premier séjour au Viêt-nam. Comme tout le monde là-bas, il pensait aux siens, et
à l’Amérique au point de l’idéaliser. Il fut donc très déçu de ne pas retrouver
ce qu’il avait rêvé. Il n’était pas à l’aise au pays et parmi ses amis. Tout
avait changé et lui aussi. Il le voyait dans les regards, qui montraient de la
méfiance, ou de la pitié, ou du mépris, comme s’il était une espèce d’âne
stupide plus ou moins drogué, pas assez malin pour se mettre à l’abri. Certains
yeux avaient même l’air de regarder une espèce d’animal brusquement devenu
sauvage et dangereux. Il ne lisait le respect dans aucun regard, sauf dans
celui de son père. Son père savait combien la guerre change un homme et, à côté
du respect évident, il y avait du chagrin. Et dans les yeux de Michael Gladieux,
Christian avait vu la jeunesse disparue, l’innocence arrachée par les horreurs
qu’ils avaient vues. Le regard tendre et intelligent avait disparu, remplacé
par un autre, celui d’un chat sauvage qui se méfie de tout ce qui bouge et ne
bouge pas, de plus en plus tenté par la vie telle qu’il s’en souvenait.


Christian avait bien compris ce fils, qui avait l’esprit
plein de la forêt, des montagnes et des rizières vietnamiennes, obsédé par les
souvenirs des sentiments qu’il redoutait tant quand il était là-bas, mais dont
il aurait eu maintenant tellement besoin. L’excitation du danger et de la
survie avait disparu. Après l’expérience du Viêt-nam, que pouvait-on attendre
de bon de la vie ?


Michael se rappelait la promenade qu’il avait faite un
matin sur la plage avec son père. Ils avaient marché près d’une heure avant que
Michael ne trouve les mots qu’il cherchait. La conversation avait été longue et
son père avait montré la compréhension dont Michael avait tant besoin.


Ils avaient pris un copieux petit déjeuner après leur
marche. Michael avait une faim de loup, et il avait l’air heureux pour la
première fois. Christian s’excusa et quitta la table au milieu du repas, monta
dans la chambre de son fils, s’assit au bord du lit pour regarder ses fanions
et ses souvenirs d’une jeunesse heureuse, et pleura en silence sur ce fils qui,
il le savait, s’en irait le lendemain pour demander à repartir une deuxième
fois à la guerre dans le Sud-est asiatique. Il y avait encore là-bas des réponses
à chercher.


Le signal « Attachez vos ceintures », allumé pour
l’arrivée à l’aéroport international de Newark, ramena brusquement Michael au
temps présent. Il reprit conscience du motif de son retour dans la famille. Il
remua dans son fauteuil, gêné de cette vague d’émotions et concentra son
attention sur le sol et l’atterrissage.


Danny regardait, par les larges fenêtres de l’aéroport, le
gros avion qui exécutait son dernier virage, avant de s’arrêter. Il n’était pas
nerveux, non, mais il éprouvait une certaine appréhension au moment de dire à
Michael ce qu’il ne pouvait plus lui cacher. Michael allait être bouleversé et
Danny connaissait les sentiments de son beau-frère envers la société, notamment
envers la justice. Il ne serait pas facile de le retenir, de l’empêcher de
chercher à se venger avant que les autorités n’aient réagi. Danny faisait
partie du système, et il en connaissait les injustices, les lacunes. Mais il
faisait partie de cette société et il ne la remettait pas en cause.


L’avion s’immobilisa et les gens qui attendaient des
parents et des amis se pressèrent à la grille. Danny resta en arrière mais face
à la rampe d’accès, pour que Michael le voie tout de suite. Ce fut le sixième
passager à apparaître et il le reconnut aussitôt.


En voyant Michael approcher, il remarquait la ressemblance
avec Christian Gladieux tel qu’il avait été, sans aucun doute, dans sa jeunesse.
Il y avait en Michael bien des traits communs avec son père.


Les deux hommes se saluèrent et se serrèrent la main avec
chaleur. Michael recula un peu après un début d’embrassade et regarda le visage
fin de son beau-frère. Il a bien l’air d’un flic, pensa-t-il.


— Je voudrais bien pouvoir dire que je suis content d’être
rentré, commença Michael.


Danny approuva :


— Bien sûr. Je sais. Mais moi, je suis content de te
revoir, Mike. Allons-y. Tu as des bagages ?


— Ce que j’ai à la main, répondit Michael. Je n’ai pas
besoin de grand-chose dans la forêt tropicale. J’ai laissé toutes mes affaires
au bureau des Eaux et Forêts à Corvocado. Tous mes vêtements présentables sont
à la maison de Spring Lake. On peut y entrer ? demanda-t-il comme ils se
dirigeaient vers le terminal.


— Pas de problèmes. La maison n’est pas bouclée. Ils
ont pris tout ce qu’il leur fallait. J’ai déjà sorti un de tes complets. On va
s’installer là-bas dès ce soir jusqu’à ce que les offices soient terminés
demain. Il nous faudra encore un jour ou deux pour faire l’inventaire, si tout
le monde s’y met. Je suis sûr qu’il avait des polices d’assurance et des
papiers financiers qui demanderont qu’on s’en occupe.


— Les assurances sont dans son coffre-fort, j’en suis
sûr. Et le reste aussi, probablement. Mon père est… enfin, était très bien organisé,
dit Michael, la voix un peu étranglée sur la fin.


Les deux hommes gardèrent le silence pendant tout le trajet
jusqu’au parking. En quelques minutes, ils sortirent de l’aéroport et s’engagèrent
sur l’autoroute du New Jersey en direction de Princeton. La conversation reprit
quand Danny fut en vitesse de croisière.


— Dis-moi comment il est mort, demanda soudain Michael.


Danny avait répété dix fois sa réponse en attendant l’avion
de Michael. Mais les phrases qu’il avait préparées ne se présentaient pas comme
il les avaient pensées. Il dit, presque sur le ton d’une expertise :


— L’autopsie a déterminé que la cause du décès était
la strangulation. Deux coups de couteau au bas de la cage thoracique, du côté
droit, avaient été portés avant la strangulation, et un coup assez violent sur
le visage avec un gros instrument contondant. Le meurtrier inconnu s’attendait
à ce qu’il se défende et lui a porté des coups pour le mettre hors d’état de
résister efficacement.


— Je pense, personnellement, que les coups de couteau
ont été portés d’abord, quand il est entré dans la bibliothèque, pour couper la
respiration. Le coup sur la figure se situe ensuite, pour lui faire perdre
davantage sa capacité de réaction. La strangulation vient en dernier. On n’a
pas cherché à le tuer rapidement, sinon le couteau aurait visé la gorge, ou
bien on aurait employé une arme de poing. Je pense aussi qu’il y avait non pas
un tueur, mais deux.


À la pensée de la mort lente subie par son père, Michael
souffrait dans sa chair comme si c’était en lui que le couteau plongeait. Il demanda :


— Qui a fait ça ? Et pourquoi ?


— On croit savoir qu’il existe en France un groupe qui
s’appelle le Contre-Feu, des gens qui croient que ton père avait collaboré
pendant la guerre. Ils ont laissé un mot disant qu’il avait été jugé par contumace
et condamné à mort. L’assassinat a suivi le verdict du Contre-Feu. Il est donc
possible que les tueurs ne soient pas des Américains et aient déjà quitté le
pays.


— Tu veux dire qu’il y a des gens qui voulaient le
tuer pour une vieille histoire périmée et qu’on ne peut plus rien y faire ?
demanda Michael.


— Je n’ai pas dit ça, répondit Danny. Mais ça ne va
certainement pas faciliter les choses. Et le meurtre paraissait justifié à ceux
qui l’ont ordonné. Ils disaient dans leur lettre qu’ils avaient des preuves
irréfutables. Ce n’était pas une vieille histoire périmée.


— Tu ne vas pas me raconter que mon père était
vraiment un traître ? demanda Michael, furieux.


— Bien sûr que non. Je dis que ceux qui ont ordonné le
meurtre croient sans l’ombre d’un doute que ton père était coupable. Il ne
suffit pas de chercher les tueurs : ils n’ont été que des instruments, comme
les armes qu’ils ont utilisées. Les responsables sont les chefs de ce
Contre-Feu. Même si on retrouve les tueurs et qu’on les fasse juger, les
véritables coupables resteront à l’abri.


— Les faire juger ? Par quelle justice ? demanda
Michael d’un ton glacial. Tu crois vraiment que tu vas pouvoir amener devant
les juges un seul de ces gens-là ?


— C’est possible, Mike. Ça prendra du temps, mais…


— Ne dis pas de conneries.


— … du temps et l’aide des autorités françaises, poursuivit
Danny. Il se peut qu’au bout du compte on ne les coince pas pour ce crime-là, mais
je suis sûr qu’on les coincera, si on y met le paquet.


— Et qui donc va mettre le paquet ? demanda
Michael. Papa n’était pas l’ambassadeur de France, ni un général de l’OTAN. À part
nous, qui donc va y mettre le paquet ? On ne fera rien, sauf au plan local.
Ça deviendra un dossier en instance, un de plus dans les archives de la police
du New Jersey. Et puis on l’oubliera.


Danny regardait sa route en silence. Il n’avait rien à
répondre.


Michael reprit :


— Tu as parlé de preuves, tout à l’heure. Quelles
preuves ?


— Ils n’ont pas précisé de quoi il s’agissait. Mais il
y a un autre aspect du crime qui me donne à penser que cette preuve est en
notre possession maintenant. Une… mutilation sur le corps, dit Danny, inquiet
de la réaction de Michael.


Celui-ci se pencha en avant sur son siège et se tourna vers
Danny, les yeux plissés, les mâchoires serrées :


— Quel genre de mutilation ? demanda-t-il, bouillant
de colère.


— Du genre qu’on voit dans les règlements de comptes, où
les victimes sont mutilées pour symboliser leur crime et justifier l’exécution,
répondit Danny.


— Ne dis pas « justifier », protesta Michael
d’une voix forte. Ce n’était pas « justifié ». Je ne veux pas savoir
ce que d’autres ont pu penser : il n’avait pas collaboré et je ne veux pas
de ce mot « justifié » et de ce qu’il sous-entend.


— Mike, je n’ai pas dit…


— Ce que tu ne dis pas, je le sais, et ce que tu ne
veux pas dire aussi. N’emploie pas ce mot, c’est tout. Revenons aux mutilations.
Dis-moi tout.


Danny s’abstint de les décrire en détails. Il termina en
décrivant la lettre et le pendentif accrochés au pic enfoncé dans la poitrine.


En fait, l’esprit de Michael avait cessé de suivre après la
description des mutilations.


Lentement, les mots « preuves » et « pendentif »
se firent un chemin dans sa conscience :


— Tu as parlé d’un pendentif ? dit-il.


— Le pendentif accroché au pic est sans doute la « preuve »
dont parle la lettre, répéta Danny. Il y a une salamandre à trois têtes dessus.
Cela doit vouloir dire quelque chose.


— Gaby est au courant, pour les mutilations ? demanda
Mike.


— Non, il n’y a que toi et Ray. Je l’ai dit à Ray. Mais
je lui ai demandé de ne rien dire à ta mère.


— Il va falloir que le cercueil soit fermé, alors, dit
Michael.


— Pas forcément. On en décidera ce soir avant que les
choses ne commencent. S’il y a le moindre doute, on le fermera.


— Quelles sont les décisions qui ont déjà été prises ?
demanda Michael.


— Tout est réglé. Le service funèbre commencera ce
soir à sept heures, jusqu’à neuf heures. Et il reprendra demain de neuf à onze
heures. L’enterrement aura lieu à deux heures de l’après-midi et on se réunira
brièvement chez ton père ensuite.


Michael retomba dans le silence pendant le reste du trajet,
l’esprit rempli de haine pour les criminels de l’ombre qu’il se jurait de retrouver.


Danny quitta l’autoroute à la bretelle n° 8 et prit la
route n° 33, puis la 537 vers Princeton. Le tout avait pris à peu près une
heure. Il s’engagea dans la longue allée et se gara près de l’entrée latérale
de la maison.


— Les enfants sont chez un voisin, dit Danny. Gaby
doit dormir, sans doute. Ta mère et Ray sont arrivés.


Michael sortit de la voiture en silence et suivit Danny
dans la maison. Ray Barry, le mari de sa mère, vint le premier à sa rencontre :


— Que dire, Mike ? dit-il à son beau-fils en lui
serrant la main, les yeux dans les yeux.


Michael retrouva toute sa peine :


— Merci d’être venu, Ray. Comment maman a-t-elle pris
ça ? demanda-t-il.


— Pas trop mal pour l’instant, mais ça va beaucoup se
gâter ce soir. Je crois qu’elle va avoir besoin de toi. Elle est avec ta sœur…


Il s’interrompit en entendant des pas dans l’escalier
derrière lui et se retourna.


Michael vit, derrière lui, Gabrielle abîmée dans son
chagrin, que le père Vincent Piela aidait à descendre les marches ; et sa
mère, qui paraissait à peine moins choquée que sa fille.


En apercevant Michael, Gabrielle retrouva soudain des
forces. Elle descendit toute seule les dernières marches et courut vers son
frère à l’autre bout de la pièce.


Il y eut un long moment de silence, coupé seulement par les
sanglots de Gabrielle, la tête posée sur la poitrine de Michael. Puis elle leva
vers son visage solide des yeux rouges et gonflés, des joues ruisselantes de
larmes.


— Papa est mort, murmura-t-elle. Et nous, maintenant ?


— Je vais m’occuper de tout, Gaby, dit-il doucement en
ramenant la tête de sa sœur contre sa poitrine. Ça ne va pas s’arrêter là, je
te le promets.


Denis Gladieux-Barry regardait ses enfants avec des yeux
pleins de larmes. Elle était désespérée, certes, mais solide. Michael tendit le
bras et elle vint à lui, caressant ses cheveux et ses joues barbues des deux
mains, frappée de la ressemblance entre son fils et le père disparu. Elle
pleurait silencieusement et elle l’embrassa encore, puis elle serra contre elle
ses deux enfants.


Michael cherchait à cacher son chagrin, à empêcher les
larmes qui emplissaient ses yeux de couler sur ses joues.


Il vit le Père s’avancer, silhouette brouillée mais plus
familière à mesure qu’il se rapprochait. Il lui tendit la main pour le
remercier d’être venu et le Père la serra en retour. Puis le père Piela caressa
les cheveux bruns de Gabrielle et bénit en silence les enfants qu’il avait vus
grandir, priant pour que leur chagrin se change en force au fil des jours.


Ils allaient en avoir besoin.
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Cigarette aux lèvres, l’inspecteur Robert Caldwell était au
volant de sa voiture garée en face du Holiday Inn de Bordentown, New Jersey. Il
y avait dix minutes qu’il avait vu le colonel Alan Kendrick entrer dans le
motel par une entrée latérale, et son chauffeur repartir dans sa voiture
officielle rutilante. Il était contraire aux usages que le préfet de Police de
l’État du New Jersey n’ait pas, à proximité, au moins son chauffeur-garde du
corps. Caldwell avait surpris que Kendrick vienne à cette réunion au sommet, tout
en sachant qu’elle avait été organisée dans ses services.


Il écrasa le bout de sa Camel. C’était lui qui avait eu l’idée
de surveiller le motel pour essayer de découvrir les raisons de cette réunion
insolite. Certes, les réunions secrètes n’était pas rares. Sa vie en était même
remplie. Les rendez-vous avec les informateurs et les contacts étaient toujours
sérieusement protégés. Mais cette fois, c’était différent. Il s’agissait de policiers
triés sur le volet. Il n’y avait aucune raison pour qu’une réunion de ce genre
soit secrète, sauf s’il devait y avoir parmi les assistants un homme qui ne
tenait pas à ce qu’on connaisse sa présence.


Caldwell allumait une nouvelle cigarette lorsqu’il reconnut
une deuxième voiture qui se garait sur le parking. Son supérieur direct, le
commissaire Stephen Bach en sortit et entra en hâte par la même porte. On ne l’attendait
pas non plus puisqu’il était en vacances. Ça se corse, pensa Caldwell en tirant
sur sa cigarette.


Dix minutes passèrent encore puis il démarra pour aller
mettre à son tour sa voiture au parking : c’était l’heure qui lui était
fixée. Il n’était pas plus tôt garé que son nouveau collègue, Anthony Loiaccano,
arrivait. Les deux hommes sortirent de leurs voitures en même temps, portant
chacun une serviette contenant les maigres documents qu’ils avaient pu trouver
sur l’affaire qu’on venait de leur confier.


Caldwell attendait, à côté de sa voiture, Loiaccano qui
venait à lui. C’était un jeune policier qui faisait ses débuts d’inspecteur. Il
était grand et mince, assez joli garçon. C’était un bon policier, qui n’avait
pas l’air d’en être. Il avait l’esprit clair, fait pour les enquêtes. Caldwell
était le contraire : il atteignait tout juste le mètre soixante-douze, taille
minimum pour être admis dans la police. Il avait un tempérament plus vif, qui l’obligeait
à se freiner. Mais il avait aussi le sens du détail et savait trouver les
petits faits qui finissent par former un tout. Ils feraient une bonne équipe, avec
le temps.


Ils se dirigèrent ensemble vers la même porte que leurs
prédécesseurs. Caldwell vit une autre voiture s’arrêter et son occupant étirer
ses muscles engourdis, puis mettre deux boîtes sous ses deux bras. C’était
William Henry, l’un des meilleurs experts du laboratoire de la police du New
Jersey.


Caldwell et Loiaccano entraient par la porte de côté au moment
où Henry traversait le parking. Ils l’attendirent un instant et Caldwell
présenta Loiaccano et Henry, qui ne se connaissaient pas.


— Je ne comprends pas ce qu’on vient faire ici, dit
Henry à Caldwell. Qui participe à cette réunion ?


— Sais pas, répondit Caldwell.


— C’est très inhabituel de transporter des pièces à
conviction comme ça. On n’a même pas fini de les étudier, dit Henry, qui
parlait vite, un peu nerveux.


— Qu’est-ce que vous avez là-dedans ? demanda
Caldwell.


— Des pièces à conviction réunies sur un meurtre à
Spring Lake par la police du comté de Monmouth, répondit-il. J’ai tout
là-dedans, excepté les prélèvements anatomiques de la victime. Ce n’est pas la
procédure habituelle, de trimballer tout ça avant d’avoir terminé les examens, insista-t-il
encore.


— Il doit y avoir des gens qui ont des idées, dit
Caldwell, comme ils arrivaient à la porte. On va savoir d’ici une minute ou
deux.


Caldwell frappa, attendit. Une quinzaine de secondes plus
tard, il entendit un bruit de chaînes qu’on détachait et la porte s’ouvrit sur
le commissaire Bach.


— Bien, dit-il. Vous êtes juste à l’heure. Entrez.


Bach ferma la porte derrière eux.


Caldwell examina la pièce. Il avait vu Kendrick et Bach
entrer. Mais il y avait trois hommes qu’il ne connaissait pas et qu’il n’avait
pas vus arriver pendant qu’il attendait dehors. Il y eut un petit moment de
gêne avant que le colonel Kendrick ne fasse les présentations. Caldwell
enregistra soigneusement le noms et les figures des trois inconnus. Les deux
premiers appartenaient au FBI et le troisième à la CIA C’était comme d’avoir
deux chattes en chaleur dans le même garage. Il avait hâte de voir ce qui
allait se passer.


Kendrick termina les présentations et fit signe à tous de s’asseoir
avant de poursuivre.


— Vous êtes ici pour étudier une affaire d’homicide
qui vient d’être confiée à la Division, dit-il. Le meurtre de Christian
Gladieux. Certains d’entre nous le connaissaient personnellement et ceux qui ne
le connaissaient pas en avaient entendu parler par son gendre, Dan Preston, qui
est des nôtres, ou par la renommée de Gladieux comme écrivain. La mort d’une
célébrité est un événement qui intéresse tout le monde, surtout dans des
circonstances comme celles-ci.


» L’opinion attend, sur ce crime, une solution rapide
fournie par une police efficace. C’est l’une des raisons pour lesquelles j’ai
fait appel aussitôt aux grands services compétents. Je ne veux pas dire que la
police du Comté de Monmouth ne soit pas capable de résoudre le problème
rapidement. Elle est parfaitement efficace. Disons simplement que j’ai pensé
que nous avons besoin d’une plus grosse flotte et de plus gros canons. Vous me
comprenez, dit-il avec un sourire.


» Il y a d’autres raisons, bien sûr. D’un ordre plus
personnel. Nous sommes tous atteints lorsque l’un des nôtres, ou un membre de
sa famille est victime d’un crime. Et je mentirais évidemment si je prétendais
que, dans cette affaire, je n’ai réagi que par un raisonnement froid et
objectif. Je connaissais Christian Gladieux et je le considérais comme un ami. Dan
Preston est aussi un ami et il est un membre de premier plan de notre service. Cela
aussi a son importance.


» Mais je n’avais pas besoin de venir ici pour
expliquer mes raisons de me saisir de l’affaire Gladieux. Avant de poursuivre, pourtant,
je dois vous préciser que la véritable raison de cette réunion et son objectif
doivent rester un secret entre vous tous ici présents. Vous m’avez bien compris ?


»Bien. J’ai pensé nécessaire de vous préciser que vous avez
tous été sélectionnés avec soin, et que je vous fais à tous une confiance
totale, sinon vous ne seriez pas ici.


Il fit une pause, comme pour mettre ses idées en ordre
avant de poursuivre :


— L’affaire Gladieux a été rapidement connue des
médias, ainsi que quelques-uns des points mystérieux touchant au mobile du
crime. Nos amis qui sont venus de Washington, intéressés par les aspects
mystérieux du crime et les quelques indices qui ont été relevés, ont pris
contact directement avec moi. Cette réunion a pour but de faire le point de ce
qui est connu et de leur communiquer tout ce que nous connaissons jusqu’à
présent. Nous les tiendrons également informés de ce que nous apprendrons au
fur et à mesure.


Caldwell tâta son paquet de Camel dans sa poche, dans l’espoir
de ne pas le trouver tout à fait vide. Il savait que la nuit serait longue. En
un sens, il n’était pas étonné que les assistants s’intéressent à l’affaire. Le
fait qu’un groupe extrémiste y soit mêlé, connu pour avoir des activités
terroristes communes avec d’autres réseaux encore plus connus, suffisait à
provoquer de nombreuses réactions.


Le pedigree de Gladieux allait être passé au peigne fin
pour y chercher d’éventuels contacts avec ces réseaux. Le terme de « collaboration »
pouvait amener à étudier l’éventualité de rapports avec des réseaux néo-nazis
ou d’autres éléments subversifs même sans rapports directs avec ces idéologies
clandestines. Il était même possible qu’ils aient déjà un dossier sur Gladieux
et que certains aspects de l’affaire aient attiré l’attention du gouvernement. Quelles
que fussent leurs raisons d’être ici, il était certain qu’il les connaîtrait
beaucoup mieux en entendant les questions qu’ils allaient lui poser.


Caldwell ne prêta pas grande attention aux dernières
phrases de Kendrick : il étudiait les trois envoyés des services
gouvernementaux. Quelque chose lui conseillait de se rappeler tout ce qu’ils
allaient dire et, surtout, les indices qui retiendraient particulièrement leur
attention. Si son instinct ne le trompait pas, et il le trompait rarement dans
les affaires de ce genre, il irait donner un coup de téléphone dès que possible
après la réunion.


Caldwell ne fut pas long à discerner le point crucial de
leurs réflexions. Ils passaient en revue les faits avec soin mais il était
évident que celui qui les amenait là était le premier à être abordé. Toutes les
questions semblaient y revenir.


Il suffisait à Caldwell de savoir qu’il devrait donner son
coup de fil. Un aspect important de l’affaire intéressait les autres, même s’il
n’en comprenait pas encore le sens. Quel qu’il fût, un pendentif représentant
une salamandre à trois têtes avait excité quelqu’un à Washington au point d’envoyer
trois hommes poser des questions.


Le trajet
jusqu’au salon funéraire se fit dans un silence à peine troublé par quelques
pleurs de Gabrielle, beaucoup plus calme désormais.


Michael éprouva un vague malaise en arrivant : il n’imaginait
pas ce qu’allait être l’aspect de son père. Il allait bientôt le savoir. Le
soleil était encore chaud quand les trois hommes sortirent de la voiture. Dan
se tourna vers Ray :


— Voulez-vous rester avec les dames, le temps que nous
allions, Mike et moi, voir comment les choses se présentent à l’intérieur ?


— Bien sûr, répondit Ray en s’apprêtant à allumer une
cigarette.


— Merci. Ça ne sera pas long.


— Tu ne préfères pas que j’y aille tout seul ? demanda
Danny à Michael.


Michael avait les yeux fixés sur le bâtiment où se
trouvaient les restes de son père. Il regarda Danny et fit signe que non :


— Allons-y, dit-il.


Ils se dirigèrent vers le bâtiment, dont la porte leur fut
ouverte au moment précis où ils l’atteignaient. Un jeune homme en complet noir
les salua courtoisement, sans un sourire. À l’intérieur, à quelques pas de la
porte, se tenait le directeur des Pompes funèbres, lui aussi tout de noir vêtu
avec une cravate noire rayée. Il pouvait avoir un peu plus de la quarantaine.


— Bonjour, Dan, dit-il en tendant la main.


Puis, à Michael :


— Vous êtes le fils, ajouta-t-il.


La ressemblance ne laissait aucun doute. Michael serra la
main tendue et se présenta :


— Michael Gladieux.


— Toutes nos condoléances, dit le directeur.


— Merci.


D’un signe, le directeur indiqua la salle où Christian
était exposé. Les trois hommes s’y dirigèrent ensemble.


Michael remarqua aussitôt la porte dans le mur portant le
nom de son père. Saisi d’une soudaine appréhension, il faillit s’arrêter. En
fait, il avait ressenti la sensation avant de lire le nom, au moment où il
avait senti l’odeur écœurante des fleurs. C’était l’odeur de la mort, non seulement
celle des enterrements, mais de la mort même. L’odeur douceâtre qu’on sent dans
les cas de mort violente avec beaucoup de sang versé : la même ou presque
que celle des fleurs.


— Vous avez pu l’arranger ? demanda Danny.


— Oui. Je crois que vous serez content, dit le
directeur.


— Et la position ? demanda Danny.


Il connaissait les effets qu’une autopsie peut avoir sur le
corps, même s’il n’est pas déjà abîmé.


— Beau travail, dit le directeur. Parfait, sans
problème.


Michael vit le cercueil en approchant de la porte et là
encore, son appréhension faillit l’empêcher d’entrer. Mais il suivit Danny et
le directeur, qui lui cachait encore le corps de son père. Il restait en
retrait et ne cherchait pas à voir. Lorsqu’ils s’écartèrent un peu sur la
droite, il aperçut enfin son père mort. Il aurait été moins frappé par un coup
de marteau.


La première réaction passa très vite et il se soucia de l’apparence
de son père et des marques de la profanation sur le corps. En approchant encore,
il chercha des signes, des indices sur le visage. Rien.


Danny, tout près, regardait attentivement son beau-père. C’était
un travail remarquable. Les proportions étaient normales, sans trace du coup
reçu en pleine figure. Danny se pencha et regarda l’oreille gauche. Les cheveux
assez longs étaient bien en place et l’oreiller juste un peu plus haut que d’habitude.
Il fallait inspecter de près pour s’apercevoir que le lobe de l’oreille droite
n’était plus sous les cheveux.


Danny recula :


— Beau travail, dit-il. Il est très bien.


— Il est mort, riposta Michael, amer.


Le directeur le regarda, étonné, inquiet de ce ton presque
agressif. Michael continuait à regarder le visage de son père, puis il regarda
Danny et le directeur :


— Excusez-moi…, dit-il.


— Nous faisons de notre mieux pour donner l’apparence
d’un sommeil naturel, dit le directeur, nerveux.


— Mais vous avez très bien réussi, dit Michael en
regardant l’éclairage rosé qui donnait au visage l’apparence de la vie.


Il regarda aussi la salle pleine de fleurs, autour de cet
homme qui les avait tant aimées.


Le directeur se retourna vers Danny qui, d’un signe du
regard, approuva l’ensemble.


Michael posa sa main sur les mains croisées de son père et
se jura, en silence, de le venger. Les choses ne pouvaient pas en rester là. Au
dehors, Ray écrasait sa seconde cigarette lorsque Danny et Michael sortirent.


— Tout est bien, dit Danny. Tout est parfait. Il a l’air
très bien.


— Tant mieux, dit Ray. Je ne sais pas ce que j’aurais
dit à Denise si le cercueil avait été fermé.


— Bon, dit Danny avec un geste vers la voiture. Faisons-les
entrer, maintenant.


C’était l’instant qu’il redoutait le plus. Comment empêcher
Gabrielle de craquer ?


Le petit groupe approcha du bâtiment et fut salué par le
même jeune homme, avec la même expression grave et professionnelle. Le
directeur était lui aussi à sa place, prêt à présenter les condoléances de
rigueur.


La double porte de la salle, grande ouverte, leur permit à
tous les cinq d’entrer en même temps, Michael entre sa mère et sa sœur, Danny
et Ray à côté de leurs femmes respectives.


En arrivant au cercueil, ils s’arrêtèrent. Denise respirait
très fort et poussa un léger soupir, suivi d’un sanglot étouffé. Le bras de Ray
la soutenait.


Gabrielle dépassa sa mère, Danny à son côté. Elle marcha d’un
pas rapide vers le cercueil.


Michael hésita un instant, puis se décida à la suivre. Sa
mère montrait un grand chagrin mais sans crise de nerfs et Ray était à son côté.
C’était Gabrielle qui l’inquiétait. Il s’approcha d’elle rapidement.


Elle avançait presque en courant. Danny et Michael
réussirent à lui prendre chacun un bras avant qu’elle n’atteigne le cercueil. Elle
s’arrêta et le regarda avec de grands yeux, dans un silence total. Elle avait
une expression d’incrédulité poignante. Puis elle se mit à pleurer, comme si
les sanglots montaient de très loin jusqu’à sa gorge, d’où ils sortaient avec
un horrible arrachement.


Elle se jeta sur le cercueil en pleurant, enfin.


— Papa ! Papa ! Pourquoi, mon Dieu ? Pourquoi ?


Michael et Danny la soutenaient doucement, prêts à la
retenir au besoin.


Elle se pencha sur la poitrine de son père, les yeux tout
près de son visage, lui caressant les joues des deux mains. Alors elle se pencha
pour l’embrasser. Ses sanglots étaient si poignants que Michael sentit ses yeux
se mouiller.


Danny et Michael réussirent à soutenir Gabrielle pendant
les plus durs moments. Au bout de quelque temps, elle parvint à se mettre à
genoux. Puis, après une prière silencieuse, elle laissa les deux hommes la
conduire jusqu’au grand canapé devant le cercueil.


Michael se tourna aussitôt vers sa mère, qui s’approchait
du cercueil, Danny restant aux côtés de Gabrielle.


Denise se pencha sur le bord du cercueil, le visage
brouillé de chagrin, les yeux embués de larmes. Elle garderait toute sa dignité
jusqu’au bout.


Elle regarda les yeux humides de son fils, lui adressa un
sourire poignant et lui fit signe qu’elle tiendrait. Elle posa sa main sur
celles de son ex-mari et l’embrassa. Puis Michael la conduisit jusqu’au canapé,
à côté de Gabrielle.


Après avoir quitté sa mère, Michael retourna au cercueil et
regarda le visage de son père. Il avait presque l’impression que les yeux
allaient s’ouvrir et qu’il allait parler. Mais le doux sommeil persistait. Il
restait seul auprès du cercueil, regrettant de n’avoir plus jamais l’occasion
de lui parler, plus jamais un jour à passer avec lui.


À sept heures précises, le flot des visiteurs commença, pour
ne plus cesser.


Il était neuf heures moins dix lorsque le père Vincent
Piela entra dans la salle. Il y eut un léger murmure parmi les personnes encore
présentes tandis qu’il se dirigeait vers le cercueil. Il s’agenouilla et
regarda le visage avec un chagrin sincère. Il pria. Puis il se redressa et
effleura les mains de Christian Gladieux avant de se retourner vers les visages
silencieux qui attendaient.


Ses paroles chaleureuses touchèrent tous les cœurs, et
Michael se demandait combien de fois il avait prononcé exactement les mêmes
mots devant les cercueils d’autres paroissiens, et s’il les connaissait
personnellement.


Le Père conclut la brève cérémonie, parla quelques instants
avec Gabrielle, puis avec Denise. Il alla au fond de la salle et prit la main
de Michael pour lui offrir ses condoléances. Michael le remercia pour tout ce
qu’il avait fait.


— Vous savez, Michael, votre père et moi étions
devenus très proches depuis un an à peu près, dit le Père à voix basse. Il
était très perturbé.


Le regard de Michael marqua de la surprise :


— Vous en avait-il confié la raison ? demanda-t-il.


— Non, mais j’ai toujours eu l’impression que c’était
une question de croyance.


— De croyance en Dieu ? demanda Michael.


— Non, votre père avait une tranquille certitude au
sujet de Dieu et de la foi. Nous en avions parlé souvent mais c’est peut-être
dans ces conversations qu’il faudrait chercher la clef de ce qui le tourmentait.
Votre père croyait en Dieu, mais non au rituel de la religion. Pour lui, la
religion était une question personnelle entre chaque homme et Dieu. Peu
importait qu’il se trouve dans une église, sur la plage ou sur un terrain de
golf. Je ne pouvais pas discuter sur ce point.


»Mais votre père parlait aussi de sa croyance personnelle. Il
disait que la foi commence ici et ici, dit le Père en se touchant la poitrine
et la tête. Et qu’avant de croire en quelque chose, l’homme doit d’abord croire
en lui-même. Il disait que le combat pour croire en soi était le plus difficile,
parce que nous avons en nous tout le Bien et tout le Mal, et qu’il nous faut
choisir sur quoi nous voulons bâtir notre foi. J’avais l’impression que son
problème était là, comme s’il faisait face à une menace contre ce qu’il croyait.
Sa paix intérieure avait été ébranlée par cette menace, et c’était l’origine de
ce conflit en lui.


Michael pensa d’abord à l’accusation de collaboration et à
la preuve irréfutable dont il était question. Mais il refusait de croire que
son père avait trahi.


— Et il ne vous a jamais donné la moindre idée de ce
que ce pouvait être ? demanda-t-il.


— Non, pas vraiment. Pourtant, une fois, il a murmuré
quelque chose sur l’idéal d’un homme, qui peut changer, et quelques mots que je
n’ai pas compris à propos de fidélité. Il n’a pas voulu se répéter, disant que
c’était une idée qui lui était passée par la tête, ou quelque chose comme cela.
Pourtant, il est devenu très pensif ensuite, pendant un moment.


— Est-ce qu’il avait l’air troublé peu avant sa mort ?


— Non, c’est bizarre, il paraissait délivré d’un lourd
fardeau depuis plusieurs mois, répondit le Père.


— Pourriez-vous préciser depuis combien de temps ?


Le Père réfléchit un moment :


— Je dirais trois ou quatre mois. Je peux être précis,
parce que nos conversations étaient devenues beaucoup plus détendues et touchaient
des sujets plus divers. Il avait l’air d’avoir à peu près résolu son problème, dit
le Père. Je regrette maintenant qu’il ne se soit pas davantage confié à moi. J’aurais
sans doute pu l’aider. Je ne sais pas si cela aurait pu éviter…


Il n’acheva pas sa phrase, sinon par un hochement de tête.


— Ce n’est pas son état d’esprit à lui qui est en
cause, dit Michael.


— Je sais, je sais, c’est terrible. Je prie pour que
la question soit résolue.


— Elle le sera, mon Père. Vous pouvez m’en croire, je
le jure.


Le ton de sa phrase n’échappa pas au Père :


— Dieu ne veut pas la vengeance, Michael, dit-il.


— Je crois que si, Père. La Bible en est pleine.


— C’est le droit de Dieu.


— La Bible parle de justice et du droit de l’espérer, riposta
Michael.


— Il y a des lois, et des hommes pour les appliquer, mon
fils. Nous ne pouvons pas le faire nous-même.


Michael soutint le regard du Père un bon moment :


— Merci, mon Père, pour tout ce que vous avez fait
pour ma mère et ma sœur, et pour l’amitié que vous avez montrée à mon père. Je
vous en suis sincèrement reconnaissant.


— C’était le moins que je pouvais faire. Michael, je
voudrais que vous veniez me parler après l’enterrement, dit-il, troublé par ce
qu’il devinait des sentiments de Michael.


— Cela ne changera rien, mon Père, dit Michael.


— Peut-être. Mais nous pourrions parler.


— Je ne vous promets rien, répondit Michael.


— Vous n’avez pas dit non. Je m’en contenterai pour l’instant,
dit le Père en lui serrant la main.


Le Père Piela alla échanger quelques mots avec Danny et s’en
fut.


La soirée se termina à neuf heures et demie pour la famille.
Le chagrin se manifesta de nouveau au moment de la séparation, mais de façon
moins voyante. La résignation venait.


Ils allaient maintenant retourner à la maison de Spring
Lake. Michael le désirait profondément. Il ne savait pas s’il allait y
découvrir quoi que ce soit et de quelle nature, mais il allait commencer ses
recherches.


Il avait déjà un indice de plus que la police. Quelque chose
avait bouleversé son père, et pour longtemps. Il ne savait pas encore ce que c’était,
ni même si c’était en rapport avec le problème. Mais c’était un début et c’était
tout ce qu’il lui fallait pour l’instant : un point de départ. La route
serait longue, il en était certain, et il était prêt à la suivre jusqu’au bout.
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L’inspecteur Robert Caldwell entra dans la cabine téléphonique,
devant la station d’essence fermée, et fit le zéro suivi du 222, le code de la
région, puis les sept chiffres du numéro qu’il voulait.


— 433… qui demandez-vous ? dit la voix aimable de
l’opératrice.


— Je voudrais appeler en PCV, personnellement,
M. Clayton Cargill.


— De la part de qui ?


— Winston Bass, dit-il.


— Ne quittez pas.


Il entendit les déclics habituels, suivi du bref instant de
silence avant que la sonnerie ne se déclenche à l’autre bout du fil.


— Ici Unitrol, dit une voix d’homme. Vous désirez ?


— J’ai une demande de PCV personnelle pour M. Clayton
Cargill, de la part de M. Winston Bass. Acceptez-vous de payer la communication ?


— Oui, nous acceptons.


— Vous êtes M. Cargill ? demanda l’opératrice.


— Non. Mais il attendait la communication. Merci.


— Parlez, dit l’opératrice à Caldwell.


— Merci.


— Vous êtes en terrain stérile ? demanda la voix
au bout du fil, pour s’assurer que la ligne n’était pas écoutée.


— C’est un téléphone public. Je l’ai déjà utilisé, répondit-il.


— Ne quittez pas. On contrôle.


Caldwell écouta un moment le silence. Puis, au bout de
quinze secondes environ, la voix reprit :


— Vous êtes clair. Donnez votre numéro de code et l’indicatif.


— Bass, onze-zéro-un-sept-sept. Piper-Delta-Zèbre, dit
Caldwell.


Il entendit de nouveau des déclics et des bourdonnements. Un
ordinateur était branché.


— Accepté, dit la voix. Ne quittez pas.


Au bout de près d’une minute encore, la voix familière de
son contact prit la communication et demanda, sans les plaisanteries
habituelles :


— Allo Bass. Vous avez quelque chose ?


— L’homicide d’un nommé Christian Gladieux. J’épelle : G-L-A-D-I-E-U-X.


— Bien reçu. Poursuivez.


— Washington s’y intéresse. Le FBI et la CIA Ils n’ont
pas précisé pourquoi, mais je pense qu’ils ont un dossier sur lui, dit Caldwell.


— Si c’est le cas, nous le saurons. Poursuivez.


— Cet intérêt apparent pourrait être en rapport avec
le réseau Contre-Feu ou avec d’autres éléments subversifs, peut-être néonazis, opposés
à Contre-Feu. L’intérêt a été très vif pour une pièce à conviction précise, un
pendentif de cristal, à peu près de la taille d’un demi-dollar et un peu plus
large, portant une salamandre à trois têtes. Il est multicolore, principalement
noir, et le fond plaqué argent. Il a été laissé par le tueur, ou les tueurs, sur
le cadavre mutilé. Avec une lettre, déclarant que la raison de cette « exécution »
était la collaboration avec les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Contre-Feu
a jugé le défunt par contumace et l’a déclaré coupable. Le meurtre était l’exécution
d’une sentence.


— Contre-Feu, dit la voix. Un petit groupe, mais
méchant. On va travailler là-dessus. Pouvez-vous avoir le pendentif ?


Caldwell réfléchit un moment :


— Je peux avoir des photos, dit-il. Mais c’est une
pièce à conviction. Je ne crois pas pouvoir me la procurer.


— Les pièces à conviction n’ont d’importance que si
elles parviennent au tribunal, dit la voix.


— S’il s’agit d’une vengeance de Contre-Feu, cet objet
n’y arrivera jamais. La pièce n’aura aucune signification pour votre service. Je
pense aussi que Washington fera pression pour vous la retirer, de toute façon. Et
sans doute très vite. Surtout si c’était à ça qu’ils s’intéressaient, comme
vous le pensez.


— Nous pourrions toujours l’obtenir de Washington une
fois qu’ils l’auraient, mais ce serait beaucoup plus difficile que de nous la
procurer maintenant. Je vous suggère de vous la procurer par vos propres moyens,
dit la voix.


Bon Dieu ! pensa Caldwell.


Il garda le silence un moment, puis :


— D’accord, dit-il. Je trouverai un moyen. Mais ne m’oubliez
pas quand je serai chômeur.


— Quand vous voudrez. Nous arrangerons ça dès que vous
le demanderez.


— Entendu. Vous êtes formidable ! dit Caldwell
avec un brin d’ironie. Je vous appellerai.


— On vous attend, dit la voix.


Et la communication fut coupée. Caldwell raccrocha et se
passa la main dans les cheveux. C’est quelque chose ! se dit-il. Maintenant,
il faut que je vole une pièce à conviction. Ce ne serait pas tellement
difficile, en fait, s’il s’agissait d’une pièce ancienne et sans intérêt
immédiat. Ce n’était pas le cas du pendentif. Mais du moins, il savait
exactement où il se trouvait et il y avait accès.


Plus il y réfléchirait, plus cela deviendrait difficile. Il
décida de prendre le pendentif le soir même, avant que son cerveau ne commence
à renâcler. Avec de la chance, il l’aurait d’ici une heure.


Il retourna à sa voiture, alluma une Camel et repartit dans
la nuit.


Michael, debout
dans la bibliothèque de son père, regardait l’endroit où le corps avait été trouvé.
Il y avait encore du sang séché sur le tapis d’Orient au centre du parquet. Cette
trace de violence exceptée, la pièce et le reste de la maison paraissaient parfaitement
en ordre.


Danny entra discrètement et regarda Michael qui faisait
lentement le tour. Michael alla au classeur à côté du bureau et ouvrit le
tiroir du haut. Au bout d’un moment, il le referma, puis alla à une table près
du fauteuil inclinable où son père travaillait, ouvrit la porte coulissante et
se pencha pour regarder dedans. Il se releva et se tourna vers Danny.


— On a relevé les empreintes là-dessus ?


— Dans toute la pièce, dit Danny. Pourquoi cette
question ?


— Mon père travaillait sur un livre ?


— Oui, répondit Danny.


— Il était bien avancé ?


— Je n’en ai pas la moindre idée. Pourquoi ?


— Parce que celui, ou ceux qui l’ont tué, ont emporté
tous ses papiers. Voilà. Je l’ai assez vu travailler pour savoir comment il
faisait. Il mettait toujours tout, ses dossiers, ses notes sur les personnages,
ses plans et les brouillons de ses chapitres, dans ces deux endroits. Ils sont
vides. Quelqu’un a tout emporté.


— Tu es sûr ? demanda Danny.


— Certain. Je propose d’appeler son éditeur demain
matin. S’il avait dépassé le stade du synopsis, l’éditeur doit en avoir au
moins une copie. Sinon, il doit savoir sur quoi mon père travaillait.


— Pourquoi aurait-on pris ses papiers ? demanda
Danny, plus pour lui-même que pour Michael.


— Je ne sais pas. Mais je ne crois pas une seconde à
cette foutaise de collaboration. Si c’était la seule raison de le tuer, ils n’avaient
rien à faire de son travail.


— Il l’a peut-être mis ailleurs, dit Danny.


Michael fit un signe négatif.


— Cette table et le bureau étaient les deux seuls
endroits où il rangeait son travail en cours. Je sais ce que je dis.


— Je te crois. Alors pourquoi…


Danny ne termina pas sa question.


— Allez, viens. Il est temps d’aller voir ma mère, dit
Michael.


Les deux hommes quittèrent la bibliothèque, traversèrent le
hall et la salle à manger pour entrer dans la cuisine, où le reste de la famille
essayait sans conviction de manger le repas préparé par des voisins pleins d’attentions.
Denise, devant la cuisinière, enlevait la cafetière, à côté de la vieille théière.


— Il faut que je te parle, Maman, dit Michael.


Elle se tourna à demi vers lui. Son profil évoquait la
beauté de sa jeunesse, dont une bonne part était passée à sa fille.


— Tu veux un peu de café ? demanda-t-elle, avec
une trace d’accent français.


Michael accepta, et Danny aussi. Elle leur servit deux
tasses d’excellent café :


— Maintenant, je t’écoute, dit-elle, en s’asseyant à
la table.


Michael ne savait par où commencer sans risquer de raviver
sa douleur. La seule solution était d’entrer dans le vif du sujet.


— Maman, tu sais qu’on a trouvé une lettre… à côté de
Papa. N’est-ce pas ?


Elle le regarda un instant avant de répondre :


— Oui, dit-elle. Et je sais ce qu’on y dit.


— On a traité Papa de traître. Pourquoi ?


Elle garda le silence un long moment, puis elle baissa les
yeux, les releva lentement pour regarder au loin, puis sa fille, et enfin
Michael.


— Je crois que c’est le moment de vous dire quelque
chose à tous les deux, dit-elle, les larmes aux yeux.


Un instant, Michael sentit son estomac se crisper, de peur
d’entendre prononcer les mots qu’il avait toujours crus impossibles.


— Votre père n’était pas un traître. C’était un héros,
reconnu comme tel par de Gaulle, les Français libres et les Britanniques, pour
son courage et son dévouement à sa patrie pendant la guerre. Pendant cette
période terrible de notre Histoire, des quantités de gens ont horriblement
souffert, et fait des choses impensables, pour les meilleurs et pour les pires
motifs. Votre père n’en parlait jamais, pour bien des raisons, que je comprends
beaucoup mieux qu’il ne le pensait.


» La guerre avait été très dure pour lui. Elle avait
été dure pour tout le monde mais votre père avait eu plus que sa part de
souffrances. Je suis sûre que vous ne savez pas ce que je vais vous dire et j’espère
que vous comprendrez.


» Je n’ai pas beaucoup vu votre père après le début de
la guerre. Au commencement, il a combattu dans l’armée. Il a été blessé et
démobilisé à peu près au moment de l’armistice. Il m’a rejointe chez mon père, mais
il n’est resté que peu de temps, avant d’entrer dans la Résistance. Je ne l’ai
vu que trois fois ensuite avant la fin de la guerre. Et il ne m’a jamais parlé
des horreurs qui se passaient pendant ces années. Mais j’en ai entendu parler
par la suite, par ses amis. Et j’ai deviné, aussi.


» Votre père appartenait à un réseau de Résistance
appelé le Réseau Défi. Il en était devenu le chef adjoint. Le chef était une
femme courageuse, Edna-Marie de Bussey. Une femme remarquable.


» Elle et votre père avaient d’écrasantes responsabilités.
Ils avaient de nombreux combattants sous leurs ordres et ils en ont vu beaucoup
mourir et subir le pire. Le Réseau Défi a été de ceux qui ont compté les plus
lourdes pertes de la Résistance. Chaque mort était tragique pour votre père, et
surtout celle… d’une femme. Je l’ai appris après la guerre. Mais je m’en
doutais déjà. L’instinct féminin… dit-elle, les joues commençant à ruisseler de
larmes.


» Christian l’aimait profondément. Et il eut l’impression
d’être responsable de sa mort parce qu’il n’avait pas pu la sauver à temps. Vous
comprenez, elle mourut après la Libération de Paris, tuée par des patriotes qui
l’ont prise pour une collabo. Elle s’était… disons sacrifiée pour obtenir des
renseignements d’Allemands haut placés. Votre père, Edna-Marie et quelques
autres étaient les seuls à le savoir. Les Français qui l’ont tuée n’avaient
aucune idée de son rôle dans la Résistance.


»J’ai vu une photo d’elle, une fois, à côté de votre père. Elle
était… très belle. »


Denise regarda sa fille et lui sourit :


— Elle s’appelait Gabrielle. Gabrielle Dupuy. La
guerre finie, quand votre père est revenu, épuisé, bouleversé, il n’était plus
que l’ombre de lui-même. Muet, amorphe à force de chagrin.


»Il y avait eu tant de morts, torturés et tués par les
Allemands, et Gabrielle en plus… c’était comme si votre père était mort lui
aussi, au fond de lui-même.


»Et puis, un jour que je n’oublierai jamais, des hommes
sont venus à la maison. Ils ont informé votre père qu’il était en état d’arrestation
pour collaboration clandestine, responsable d’un bon nombre des morts qu’il
pleurait. Ce n’était pas vrai, mais un autre groupe de Résistance l’avait
accusé, avec de prétendues preuves. Il y avait eu un traître au sein du Réseau
Défi. Il y avait plusieurs indicateurs. Mais celui-là avait été
particulièrement précieux aux Allemands et il avait trahi des dizaines de
résistants. On ne devait jamais connaître son identité.


» Votre père passa en jugement et fut défendu par ses
amis du Réseau Défi. Les prétendues preuves étaient inconsistantes, fondées sur
des suppositions et des on-dit. Il fut acquitté par quatre voix contre une et
libéré. La voix contre était celle d’un juge communiste. Et votre père avait
été accusé par un mouvement de Résistance communiste puissant, dirigé par un certain
Pierre Falloux.


» Libéré, totalement innocent, votre père savait
cependant qu’il subsisterait toujours un doute. Il était écœuré que son pays, pour
lequel il avait tant souffert, ait pu le traiter ainsi. Ceux-là même qui l’avaient
jugé n’étaient passés à la Résistance que lorsque Tissue de la guerre était
devenue évidente. Un grand nombre de soi-disant “héros” étaient apparus alors. Votre
père était irrémédiablement meurtri et il quitta la France pour venir aux
États-Unis. Il ne devait jamais remettre les pieds dans son pays natal. Jamais
plus il ne reparlerait du passé.


Le téléphone sonna, brisant le silence qui s’était installé.
Il était tard et Michael regarda Danny avec étonnement. Il alla décrocher :


— Allo ?


— Qui est à l’appareil ? demanda une voix
nerveuse au bout du fil.


— Michael Gladieux. Et vous, qui êtes-vous ?


— Paul Terrence, Mike. Je suis… le directeur
littéraire de votre père, dit la voix, affolée.


Michael lança un regard à Danny et montra du doigt un autre
poste dans le living. Danny s’y précipita.


— Une seconde, Paul, dit Michael pour donner à Danny
le temps d’arriver.


Le léger déclic un instant plus tard lui signala que Danny
avait décroché :


— Je vous écoute, Paul. De quoi s’agit-il ?


— Je… je suis désolé de ce qui est arrivé à votre père,
dit la voix tendue au bout du fil.


— Merci, Paul, répondit Michael d’un ton uni.


— Il faut que je vous parle vite. C’est urgent.


— Bien. Quand voulez-vous… ?


— J’ai… j’ai son synopsis, coupa Terrence. J’ai l’impression
que c’est en rapport avec sa mort.


— Je vous écoute…


— Je ne peux pas. C’est trop important. Il faut que je
vous parle personnellement. Je suis certain que votre père savait…


— Qu’il savait… quoi ? demanda Michael.


— Il savait que ça risquait de lui attirer de graves
ennuis. Mais je ne l’ai pas cru, dit la voix dans le téléphone, au bord des
larmes. Maintenant il ne reste plus rien.


— Il faut m’en dire davantage, Paul, insista Michael.


— Je crois que je suis en danger aussi, dit Terrence. Il
faut absolument que je vous voie. Dans un endroit sûr.


— Où ça ? demanda Michael, en se disant qu’il
connaissait un endroit.


— Je ne sais pas. Mais il faut que ce soit un endroit
sûr.


— Ici ? Dans la maison de mon père ? proposa
Michael.


Terrence ne répondit pas.


— C’est un endroit sûr, Paul. Il y a beaucoup de gens
ici. Mon beau-frère et moi. Nous vous protégerons.


— Ça ne suffit pas, dit Terrence d’une voix tendue.


— Je peux faire venir la moitié de la police du New
Jersey, si vous insistez. On peut surveiller la maison. Tandis qu’il ne serait
pas facile de surveiller un endroit que nous ne connaissons pas, dit Michael.


Terrence se calmait. Michael avait l’impression de l’entendre
réfléchir.


— Bon, chez votre père, dit enfin Terrence. Mais de
bonne heure. À cinq heures du matin.


— Pourquoi pas tout de suite ? demanda Michael.


— Non. Il faut que les routes soient désertes pour que
je sois sûr de ne pas être suivi. Cinq heures. Non, quatre. Ça vous va ? demanda
Terrence, la voix terriblement paniquée.


— Entendu, Paul. Vous connaissez le chemin ?


— Oui… oui. J’y suis déjà allé. Alors… à quatre heures.


— D’accord, Paul. On vous attendra, promit Michael.


Terrence raccrocha.
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Il y avait encore trop de circulation sur la route à deux
heures du matin pour rassurer Paul Terrence, qui approchait du pont de Tappan
Zee en venant du côté de Tarryton. Il regrettait maintenant de n’avoir pas
choisi une heure plus tardive. Une heure où il y aurait moins de voitures. Il y
en avait assez, pour le moment, dans le même sens que lui, et il ne pouvait pas
savoir s’il était suivi. Le seul véhicule qu’il avait remarqué était une
camionnette avec un phare mal accroché qui brinquebalait à chaque cahot de la
route. Mais elle avait doublé Terrence depuis longtemps, et ne le suivait donc
certainement pas.


Sa Volkswagen roulait à bonne allure sur l’autoroute 87, puis
la 287, la longue bretelle menant au pont. Il regarda, anxieux, dans le rétroviseur.
Tout d’abord, il ne sut pas quoi penser des deux phares qui le suivaient d’assez
près, sinon qu’il y en avait un qui vibrait rapidement avec la vitesse. C’était
la camionnette de tout à l’heure. Il ne se rappelait pas l’avoir dépassée, mais
il avait eu l’esprit tellement occupé qu’il ne se rappelait même pas être passé
à des endroits pourtant familiers du trajet. Il n’y pensait plus en arrivant
sur le pont. Il comptait encore une heure et demie de route jusqu’à Spring Lake.
À mesure que l’aube se rapprochait, il aurait moins de soucis à se faire pour
la circulation.


Ce n’est qu’après avoir passé le milieu du pont, à l’endroit
où il se rapproche de l’eau, qu’il remarqua la camionnette derrière lui, sur la
même file.


Elle était à quatre roues motrices et la cabine était
nettement plus haute que Terrence. Il essaya, non sans peine, de regarder tout
de même, et ne vit qu’une figure qui le regardait par une vitre ouverte. Puis, très
vite, un bras apparut, tenant ce qui paraissait être un pistolet d’alarme. Terrence
commençait seulement à avoir peur lorsque la vitre de sa portière arrière se
brisa. Il y eut une détonation sourde et une brusque flamme sur le siège
arrière. Un rugissement de fusée suivit et la voiture s’emplit d’une fumée
noire suffocante.


La Volkswagen se mit à zigzaguer. Terrence, déjà gêné par
la fumée, essaya d’attraper le manuscrit sur le siège arrière, qui était déjà
la proie des flammes.


Il retira en hurlant son bras brûlé par une sorte de
liquide gras qui suintait.


Il toussait, étouffait et criait de douleur. Son pare-brise
explosa et le couvrit d’éclats. Le deuxième engin lui tomba en plein sur les
cuisses après avoir rebondi sur le volant. Il déclencha aussi un furieux
incendie, qui engloutit aussitôt le directeur littéraire hurlant toujours. Il
se crispa désespérément sur ses vêtements et sa chair qui brûlaient, et des
lambeaux de peau lui restèrent dans les mains.


Livrée à elle-même, la Volkswagen dérapa. La camionnette
cogna brutalement le pare-choc de la voiture, qui heurta la barrière centrale
et fit plusieurs tête-à-queue.


À ce moment, l’intérieur de la Volkswagen était déjà
chauffé à blanc. Elle enfonça le garde-fou du pont et resta en équilibre
instable, suspendue au-dessus du vide, crachant des flammes et de la fumée.


Les voitures qui roulaient sur le pont s’arrêtèrent et tous
les regards se tournèrent vers l’accident. Que faire ? Alors, la
camionnette s’arrêta juste devant la Volkswagen, passa en marche arrière et la
percuta pour la pousser dans le vide.


Une énorme colonne de vapeur et de fumée s’éleva de la
voiture qui coulait rapidement. Mais la réaction thermique continuait furieusement
sous l’eau incapable de l’éteindre.


Les quatre pneus de la camionnette fumaient : les
roues tournaient rageusement sur place pour la dégager de la balustrade enfoncée.
Elle finit par se libérer et disparut à toute vitesse sous les yeux des témoins
impuissants. Certains se précipitèrent sur le bord du pont pour regarder, horrifiés,
le feu qui continuait de brûler sous l’eau. Une véritable vision d’enfer.


Paul Terrence avait eu raison en pensant que le synopsis
avait une grande importance pour les inconnus. Mais quel qu’en fût le sens, il
en avait emporté le secret avec lui.


Michael
courait sur la plage. Il l’avait fait des centaines de fois dans sa jeunesse, en
général aux petites heures de l’aube. Mais c’était encore meilleur à trois
heures du matin, sous les étoiles, dans la fraîcheur de la nuit de printemps.


Il avait essayé de dormir. Impossible. Malgré les longues
heures sans sommeil, il avait l’esprit trop tendu par l’espoir de mettre la
main sur le synopsis de son père, et d’y trouver peut-être la véritable raison
du meurtre.


Il courait vite, tour à tour sur le sable sec et dans les
vagues, et transpirait. La mort de son père avait réveillé en lui les pires
souvenirs.


Il avait passé trente-neuf mois au Viêt-nam, ne devant sa
survie qu’à son instinct animal. Son baptême du feu était venu vite, dans une
embuscade pendant sa première patrouille qui avait compté 80 % de pertes. Une
semaine plus tard, il était le seul survivant à un coup direct sur un abri
souterrain. Très vite, il était devenu le veinard de son unité.


Il s’était porté volontaire pour les LURPS[bookmark: footnote1] [bookmark: _ftnref1][1] et avait manifesté tout de suite un instinct exceptionnel
des forêts de montagne. La jungle était devenue son amie. Il s’y déplaçait sans
faire plus de bruit qu’une brise légère. Il passait des jours, des semaines
dans la brousse et même les autres LURPS commencèrent à le considérer bizarrement.
Les montagnards le respectaient parce qu’il leur faisait peur. Il apparaissait
et disparaissait sans préavis, invulnérable comme un fantôme. Sa réputation était
parvenue jusqu’au commandement, notamment à la suite d’une affaire particulière,
pendant le siège de Khe Sahn.


Le camp de Langvei, à cinq kilomètres de la ville, était
tenu par vingt-quatre Américains et plus de quatre cents Sud-Vietnamiens. Fortifié
et bien protégé, il était jugé imprenable.


Michael avait prévenu qu’il tomberait et le camp tomba en
effet. Dès lors, ses rapports furent pris au sérieux. Quand il revint au
Viêt-nam pour un deuxième tour d’opérations, il était devenu un personnage
légendaire.


C’est alors qu’on lui avait proposé de faire partie d’un
tout petit groupe d’hommes sélectionnés pour des opérations individuelles. Un
entraînement spécial lui avait appris, dans son corps et dans son esprit, des
choses qu’il n’aurait jamais imaginées, et à résister à des épreuves terribles.


Il apprit tous les secrets du combat à mains nues, de la
survie dans la jungle sans rations et sans eau, à faire la guerre invisible. Il
ne se battait plus contre des divisions, des bataillons, des patrouilles ennemies,
mais contre des individus considérés comme dangereux, quel que fût leur camp.


La première mission de Michael concernait des rumeurs selon
lesquelles des Blancs combattaient aux côtés de l’ennemi. Prisonniers de guerre
retournés ou convertis idéologiques, voire spécialistes soviétiques ou
mercenaires.


Au bout de quarante-trois jours, Michael rentra avec sept
oreilles gauches coupées qu’il jeta sur la table du « coordinateur »,
avec cinq plaques d’identités de militaires américains. Les deux derniers étaient
des mercenaires, l’un allemand, l’autre belge. Son coordinateur, qui portait le
nom de Tripper (le Touriste) sur sa poche, lui sourit et lui donna deux noms
pour sa prochaine mission : deux généraux, l’un sud-vietnamien, l’autre
américain, dont les activités dans le marché noir et le trafic de drogue
dépassaient vraiment les limites tolérables. Il fallait y mettre fin par tous
les moyens. Ce fut le début des vingt derniers mois du séjour de Michael au
Viêt-nam au service de son pays.


Michael fit un sprint sur les deux cents derniers mètres, de
toutes les forces qui lui restaient après cinq kilomètres le long de la plage. Il
ruisselait de sueur, l’air frais lui brûlait les poumons et son cœur battait
comme un canon à répétition. C’était bon.


Paul Terrence allait arriver d’ici trois quarts d’heure. Il
lui restait largement assez de temps pour une douche chaude et quelques minutes
de détente. Michael avait hâte de tenir dans ses mains le synopsis que le
directeur littéraire affolé leur apportait. Terrence avait la certitude qu’il
avait un lien avec la mort de son père et Michael commençait à le penser aussi,
même sans savoir ce qu’il contenait. Quelqu’un d’autre était menacé par ce que
son père avait su, et maintenant Michael était sur le point de l’apprendre à
son tour.


Michael ne pouvait pas savoir que ce « quelqu’un d’autre »
avait déjà pris des mesures pour supprimer la menace que représentait pour lui
Paul Terrence et que cette menace était énorme.



[bookmark: _Toc348370307][bookmark: _Toc336952388]8


L’impatience croissait, puis devint de l’irritation à mesure
que les heures s’écoulaient. À sept heures, Michael et Danny étaient l’un et l’autre
convaincus que Terrence ne viendrait pas. Danny s’y attendait presque, compte
tenu de la terreur manifestée par le directeur littéraire. Michael au contraire,
était fou de rage à l’idée de perdre la possibilité d’obtenir l’information
dont il avait si grand besoin.


Il feuilleta le livre d’adresses de son père, jusqu’au nom
de Terrence. Il prit le téléphone et appela New York. Il entendit la sonnerie, interminablement.
Il raccrocha, furieux.


— Enfin, quoi ! dit-il en allant pour la centième
fois à la grande fenêtre du living pour regarder dans la rue. Où est-il, nom de
Dieu !


— Il est peut-être en route, dit Danny. Il est
peut-être parti en retard pour un tas de raisons.


— Non, dit Michael. Il ne viendra pas. C’est nous qui
aurions dû aller chez lui. C’est une erreur de ma part.


— Non, je ne crois pas, dit Danny. Il a peur, c’est
tout, il va nous appeler quand il aura repris un peu de courage.


— Je ne pourrai jamais attendre, dit Michael en
laissant retomber le rideau.


— Tu n’as guère le choix. Il est marié ? demanda
Danny.


— Je ne sais pas. Et si oui, sa femme n’est pas chez
eux non plus, répondit Michael.


Il rouvrit le livre d’adresses et regarda le nom de Paul
Terrence. Il avait bien appelé le bon numéro. Griffonné sous le nom de Terrence,
il y avait un autre nom :


Rye : (914) 471 92 03.


Il le montra à Danny :


— Tu crois que le gars pouvait avoir une autre adresse ?


— Possible. Appelle.


Michael fit le nouveau numéro. Il laissa sonner quinze fois
avant de raccrocher :


— Rien, dit-il.


Ray descendait calmement l’escalier. Il entra dans le
living et regarda alentour :


— Il n’est pas venu, hein ?


Les deux autres firent signe que non.


— Comment maman a-t-elle dormi ? demanda Michael.


— Elle a eu un peu de mal, mais elle s’est endormie. Et
Gabrielle ? demanda-t-il à Danny.


— Avec les pilules. Elle en avait besoin, répondit-il.


— Et vous ? demanda Ray.


— J’ai dormi à peu près deux heures, répondit Danny.
M. Amérique que voilà est allé faire l’idiot à courir sur la plage à trois
heures du matin. Ça m’étonne qu’il soit encore debout.


— Moi aussi, dit Ray à Michael. Vous allez craquer si
vous ne vous reposez pas un peu.


— Je me reposerai ce soir, dit Michael.


— Allons, je vais vous préparer un petit déjeuner à la
mode californienne, dit Ray.


Ils passèrent tous les trois dans la cuisine. Une
demi-heure plus tard, à peu près, Denise et Gabrielle descendirent. Ray leur
servit un bol de café et cassa les œufs de l’omelette. Elles avaient l’une et l’autre
l’air reposé.


— Si j’en crois vos airs, Paul n’est pas venu, dit
Denise à son mari et à Michael.


— Non. Et il ne répond à aucun de ses numéros, dit
Danny.


— Il est peut-être allé à son bureau, suggéra
Gabrielle. Là-bas, on sait peut-être où il est. Ted Featherstone, plutôt.


C’était le président de Bonaventure Press, l’éditeur de son
père.


— Bonne idée. J’essaierai de le joindre avant notre
départ, ce matin, dit Michael.


— Et si Terrence arrive pendant que nous sommes partis ?
demanda Ray. Il ne restera peut-être pas.


— J’y ai pensé. Je ne crois pas qu’il vienne, mais il
faut tout prévoir. Il va falloir que quelqu’un reste ici pendant la cérémonie
de ce matin, dit Michael.


Ray regarda Denise. Elle fit un signe, pour l’assurer qu’elle
irait bien sans lui.


— Je peux rester, proposa Ray.


Denise refit le même signe d’acquiescement à Michael, et ce
fut réglé. Ils finirent de manger et s’apprêtèrent à partir pour l’office
religieux.


Michael fut le premier à redescendre l’escalier pour
consulter encore le carnet d’adresses de son père. Il appela Bonaventure Press
à New York.


— Allo ? répondit une voix de femme aimable.


— Pourrais-je parler à M. Ted Featherstone ?
demanda Michael.


— Désolée, M. Featherstone ne viendra pas au
bureau aujourd’hui. Puis-je prendre un message ?


— Oui Voulez-vous lui dire que Michael Gladieux a
appelé et que…


— M. Gladieux, M. Featherstone est en route
pour aller vous voir. Vous êtes le même Michael Gladieux…


— Oui, dit-il, avant qu’elle ait pu finir. Il vient
ici, vous dites ?


— Oui, Monsieur. Je ne suis pas sûre de ses horaires, mais
je peux vous passer sa secrétaire, si vous le désirez.


— Merci, volontiers.


— Ne quittez pas. Ah, M. Gladieux, tout le monde
à Bonaventure, est consterné par ce qui est arrivé.


— Merci, merci à tous.


— Je vous passe Madame Julie Taylor. Un instant, je
vous prie.


La voix disparut, remplacée par une musique douce. Il n’attendit
pas longtemps.


— Allo, M. Gladieux ? Ici Julie Taylor.


— Allo ! On me dit, Mme Taylor, que
M. Featherstone est en route pour venir à Spring Lake. Pouvez-vous me dire
vers quelle heure il va arriver ?


— Oui, attendez que je regarde le carnet de
rendez-vous, dit-elle. Nous avons tous été bouleversés pour votre père. Nous l’aimions
tous beaucoup.


— Merci. Tout le monde est désolé.


— Ah, voilà ! dit-elle. Il devait aller chez vous
avec Paul Terrence, mais je sais qu’il ne l’avait pas confirmé à Paul à la fin
de la journée d’hier. Paul a quitté le bureau de bonne heure hier et n’est pas
revenu. Je pense que M. Featherstone l’a joint hier soir. Ils devaient arriver
peu après neuf heures au salon funéraire. Tous les rendez-vous de M. Featherstone
cet après-midi ont été annulés. Je pense donc qu’il a l’intention d’assister à
tous les offices de la journée.


— Merci, Mme Taylor. Si Paul Terrence
appelait son bureau ou s’il revenait, voudriez-vous lui dire qu’il est d’une
extrême importance qu’il m’appelle dès que possible ?


— Je laisserai le message à son secrétariat et à la
réception. Je veillerai à ce que le message lui parvienne, dit-elle.


— Merci, Mme Taylor. Merci pour tout.


— C’est tout naturel. Au revoir, Monsieur.


— Au revoir.


— C’était Bonaventure ? demanda Danny, s’approchant
derrière Michael.


— Oui.


— Ils savent quelque chose ?


— Peut-être un petit espoir. Ted Featherstone va venir
ici aujourd’hui. Sa secrétaire dit que Paul Terrence devait venir avec lui, mais
elle ne sait pas très bien si Featherstone a pu joindre Terrence à ce sujet.


— C’est peut-être pour ça qu’il n’est pas venu, dit
Danny. Il se sentirait plus en sécurité s’il faisait le trajet avec quelqu’un, sûrement.


— Je ne sais pas. Il a appelé assez tard hier soir et
il n’avait pas l’air d’être au courant des projets de Featherstone. Je ne pense
pas que Featherstone ait essayé de le joindre aussi tard.


— Peut-être. Mais Terrence pourrait l’avoir contacté
après nous avoir parlé, en se disant qu’il serait plus en sécurité avec quelqu’un.


— Espérons, dit Michael en regardant sa montre. Il est
temps de partir.


Le chagrin des deux femmes reparut en entrant dans la salle
où reposait Christian Gladieux. Gabrielle réussit à garder son sang-froid. Le
sommeil et les événements de la veille l’avaient aidée à accepter la mort de
son père. La crise nerveuse avait disparu pour ne laisser qu’un chagrin moins
spectaculaire, mais plus durable.


Ceux qui venaient dire un dernier adieu au défunt étaient
encore aussi nombreux que la veille. Un grand nombre de collègues de Danny
étaient venus, poussés par un respect sincère. Parmi eux, le colonel Alan
Kendrick, sa femme et son fils, jeune procureur au Parquet de l’État. Il y
avait assez d’hommes dans cette salle pour mener une petite guerre, pensa
Michael. Si Terrence se montrait, il se sentirait protégé, sûrement. Michael
faisait des allées et venues entre sa mère et sa sœur et l’entrée de la salle
funéraire.


Il était dix heures passées quand Ted Featherstone arriva. Michael
l’avait rencontré quelques fois, quand il était petit garçon, et le reconnut
aussitôt. Il constata, déçu, que Featherstone était venu seul. Il attendit que
l’éditeur se fût incliné devant le cercueil et devant les deux femmes avant de
lui parler.


— M. Featherstone, je suis Michael Gladieux, dit-il
en lui tendant la main.


— Je l’aurais vu tout de suite ; dit l’éditeur. Acceptez
mes plus sincères condoléances. J’ai été terriblement secoué. Je ne sais que
dire, ajouta-t-il avec une évidente sincérité.


— Merci, M. Featherstone.


— Appelez-moi Ted, je vous en prie, dit l’éditeur.


Ted Featherstone était plutôt petit et élégant. Il avait
des traits fins et réguliers, avec des lèvres minces qui remuaient un peu trop
quand il parlait.


— J’ai appelé votre bureau tout à l’heure et j’ai eu
votre secrétaire. Elle m’a dit que Paul Terrence devait venir avec vous, commença
Michael.


— En effet. Je l’espérais, mais je n’ai pas pu le
joindre et je me fais un peu de souci. Cela ne ressemble pas à Paul de
disparaître au milieu de la journée sans explication. Il n’avait pas de
rendez-vous à l’extérieur, d’après sa secrétaire, et je n’ai pu le joindre
nulle part.


— Tu as joint sa femme, ou sa famille ? demanda
Michael à Danny qui s’approchait.


— Oui. Sa femme m’a dit qu’il était sorti et qu’elle
ne savait pas où il était. Il est parti pour le bureau hier matin et elle ne l’a
pas revu depuis.


— Vous avez parlé à sa femme ? demanda Danny à
Featherstone.


— Oui, répondit l’éditeur.


— Quand cela ?


— Hier soir, vers neuf heures, il me semble.


— Elle travaille ?


— Je crois. Pourquoi ?


— C’est peut-être sans importance, répondit vivement
Danny. Vous savez quel genre de travail elle fait et à quelle heure elle peut
partir le matin ?


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Featherstone, perplexe.


— Paul nous a appelés hier soir, Ted, commença Michael.
Il était affolé, il avait l’air de croire que sa vie était en danger. C’est en
rapport avec la raison pour laquelle mon père a été tué.


— Mon Dieu ! s’exclama l’éditeur, bouleversé.


— Vous allez revenir à la maison avec nous ? demanda
Danny.


— Volontiers. J’en avais l’intention.


— Parfait. Je crois que nous ferions bien d’attendre, pour
poursuivre cette conversation. En attendant, dit Danny, je vais faire faire
quelques recherches sur les points de chute de Paul Terrence.


Il alla vers le colonel Kendrick et quelques-uns de ses
collègues et leur dit quelques mots à mi-voix. Après quoi, Kendrick parla à ses
hommes et prit quelques notes dans un carnet. Deux des hommes partirent
immédiatement. Danny revint alors à Michael et à l’éditeur.


— Ça va aller vite. La police de la ville de New York
va s’occuper de son adresse à Manhattan et la Police de l’État du reste.


Paul Terrence leur avait tout de même donné quelque chose
en ne se montrant pas. Ce n’était plus une simple intuition dans l’esprit de
Danny, et le colonel était d’accord : le meurtre de Christian Gladieux
cachait bien autre chose que la lettre chiffonnée ne l’avait laissé entendre.


Ted
Featherstone alluma un gros cigare dans la bibliothèque de Christian Gladieux. Ses
yeux revinrent, nerveusement, sur le tapis d’Orient taché de sang.


— Qu’est-ce qui vous donne à penser que Paul Terrence
est mêlé à cela ? demanda Featherstone.


— Ne vous méprenez pas, commença Danny. Nous ne disons
pas qu’il est mêlé en quoi que ce soit au meurtre. Mais celui ou ceux qui ont
tué Christian peuvent s’intéresser aussi à Paul Terrence. Paul se croyait
lui-même en danger. Il l’avait dit très clairement.


— Pourquoi Paul serait-il en danger ? Si je
comprends bien, la raison de la mort de Christian est en rapport avec son passé
dans la Résistance, dit l’éditeur.


— Oui, c’est ce qui paraît évident, dit Danny. Mais
Paul avait l’impression que le livre de mon beau-père était l’une des raisons, voire
même l’unique raison de son meurtre. Il détenait le synopsis et disait que
Christian savait que ce synopsis ferait du vilain. Paul devait venir ce matin
nous le montrer.


— Vous devez avoir d’autres exemplaires de ce synopsis
à votre bureau, dit Michael. Pourriez-vous nous en donner un ?


— Certainement. Si je me souviens bien, il doit y en
avoir encore deux copies. Je peux vous en donner une. Mais pourquoi en
avez-vous besoin ? Votre père avait sûrement une copie et l’original, dit
l’éditeur.


— Disparu. Tout a disparu, dit Michael. Je m’en étais
déjà aperçu avant le coup de téléphone de Paul, il n’a fait que confirmer mes
premiers soupçons.


— Tout ? Tout a disparu ? demanda
Featherstone, incrédule.


— Jusqu’au moindre bout de papier. Et je ne sais même
pas de quoi il s’agissait, ni où il en était, dit Michael.


— Là, je peux vous aider un peu, dit Featherstone. Si
j’ai bonne mémoire, votre père nous a soumis le synopsis sans nous avoir rien
annoncé d’avance. Nous ne savions même pas qu’il avait quelque chose en train. Il
est venu au bureau un jour avec le texte. Il a vu Paul et ils ont déjeuné
ensemble. Que votre père se remette au travail après plus d’un an d’oisiveté, c’était
une excellente nouvelle.


— Il y a quatre mois, dit Michael, pensant à haute
voix. À son rythme habituel, il devait être à mi-chemin du premier jet. Ce qui
veut dire qu’il manque une partie importante du manuscrit. Vous avait-il montré
des chapitres terminés ?


— Non. Seulement le synopsis. Il avait l’habitude de
ne donner que l’ouvrage terminé.


— Mais, vous-même, vous avez lu le synopsis, n’est-ce
pas ? demanda Michael.


Featherstone fronça le sourcil :


— Malheureusement non. J’aimais tellement ce qu’écrivait
votre père que j’attendais le plaisir de lire le manuscrit terminé. Je ne me
suis jamais inquiété de son choix d’une histoire. Je laissais cela à Paul et à
votre père.


— Ainsi, vous ne savez pas de quoi il s’agissait ?
demanda Michael.


— Non, je regrette de l’avouer, dit l’éditeur, un peu
gêné.


Le visage de Michael montrait toute sa déception.


— Mais ne vous inquiétez pas, dit Featherstone. Paul
connaissait le synopsis parfaitement et j’en ai une copie dans le dossier de
votre père. Je peux vous le donner demain.


— Vous vous rappelez le titre ? demanda Danny, espérant
avoir au moins une idée du sujet.


— Oui, justement. Le titre provisoire était : La
Salamandre de Cristal.


Le téléphone sonna et quelqu’un décrocha dans une autre
pièce. Un instant plus tard, on frappa à la porte de la bibliothèque et elle s’ouvrit.
Ray apparut :


— Danny, c’est pour vous. Inspecteur Caldwell.


— J’y vais, dit Danny.


Il y eut un assez long silence avant que Michael s’adresse
de nouveau à l’éditeur :


— Paul vous a-t-il parlé de l’histoire ?


Featherstone fit signe que non :


— Mais il m’a dit que c’était un sujet très fort, l’un
des meilleurs de votre père. Je regrette, je ne connais aucun détail.


Danny revint dans la bibliothèque. L’expression de son
visage indiquait qu’il venait de parler au colonel Kendrick. Il regarda d’abord
Michael, puis Featherstone :


— Paul Terrence est mort, annonça-t-il. Et sa femme
aussi.


Le visage de Featherstone devint couleur de cendre. Il fit
quelques pas hésitants et s’assit sur une chaise.


— Comment ? demanda Michael.


— Engins incendiaires. Apparemment pendant qu’il
venait ici. Il a été attaqué par un autre véhicule. Sa voiture a été poussée
dans l’Hudson du pont de Tappan Zee. On n’a pas retrouvé grand-chose à l’intérieur.
Rien qui puisse nous aider, dit Danny.


— Et sa femme ?


— Battue et étranglée à Manhattan. L’appartement est
complètement chamboulé, et sous surveillance pendant qu’on l’examine. C’est
peut-être un cambriolage, mais, avec ce que nous savons, je dirais qu’on a
fouillé systématiquement pour chercher quelque chose.


Alors les quelques mots que Terrence avait marmonnés à
travers son angoisse revinrent à la mémoire de Michael. Il avait dit :
« Maintenant, il ne reste plus rien ».


Michael se précipita hors de la pièce.


— Où vas-tu ? demanda Danny en lui prenant le
bras.


— Je vais fouiller la maison à fond, dit-il.


— Hein ? demanda Danny, qui ne comprenait pas.


— Terrence a dit : « Maintenant, il ne reste
plus rien ». Je crois que nous allons découvrir qu’il n’y a pas de copies
de synopsis chez Bonaventure. Et il le savait. Il doit y avoir quelque chose
dans la maison qui nous dira de quoi le manuscrit allait parler, et je veux le
trouver.


Danny réfléchit une seconde et approuva :


— Entendu. On va fouiller la maison de haut en bas. Mais
pas tout de suite. Il est presque une heure, et les offices vont bientôt commencer.
Je vais mettre un homme de garde ici pendant notre absence. Et on commencera ce
soir, dès que nous aurons pu faire sortir tout le monde.


— Si tu mets un homme ici, tout ce que nous allons
trouver sera considéré comme pièce à conviction, dit Michael fermement.


— Ne t’inquiète pas, dit Danny. Je vais appeler quelqu’un
dont je suis sûr qu’il tiendra sa langue.


Danny repassa dans le living et reprit le téléphone. Le nom
qui lui était passé dans la tête était celui d’un homme qui l’avait aidé le
jour où Christian Gladieux avait été trouvé mort. Tom Waller avait déjà violé
le règlement pour lui en le prévenant rapidement, lui permettant de rassembler
quelques informations de première main qui, autrement, lui auraient peut-être
été cachées à cause de sa parenté avec la victime. Il était sûr que Tom Waller
l’aiderait cette fois encore. Une autre idée lui vint pendant qu’il formait les
sept chiffres du numéro. Il y avait une autre personne qui avait violé le
règlement pour le renseigner. Danny n’avait aucun moyen de savoir jusqu’où pouvait
aller l’aide de Robert Caldwell avant la fin de la journée. En tout cas, ils
allaient avoir besoin de beaucoup d’aide.



[bookmark: _Toc348370308][bookmark: _Toc336952389]9


Le temps était exactement celui qui convenait pour un enterrement.
Il bruinait dans l’air frais au moment du service funèbre de Christian Gladieux.


Michael serrait son bras autour de sa sœur, dont le visage
fatigué, les traits tirés, les yeux rouges disaient quelle épreuve elle
traversait. Mais les moments les plus difficiles étaient passés depuis le
dernier adieu avant la fermeture du cercueil.


Et puis la famille se retrouva dans le salon, devant la
grande cheminée de pierre où brûlait un feu agréable. Les derniers invités
étaient partis et chacun se préparait à un repos très nécessaire. Ils avaient
discuté la nécessité de la fouille de la grande maison et même préparé un plan
d’attaque. Ils avaient décidé de travailler tous les cinq ensemble, pièce par
pièce. Tout ce qui pourrait avoir le moindre intérêt serait examiné par tous.


Danny recommanda de commencer la fouille le lendemain, après
une bonne nuit de sommeil. Dans l’état où ils étaient, ils risquaient de
laisser passer un détail important.


Ils avaient tous trouvé rapidement le sommeil, sauf Danny
qui resta éveillé à côté de Gabrielle, écoutant sa respiration douce et
régulière. Il avait à prendre une décision qui le troublait. Il savait que
participer si peu que ce fût, officiellement ou non, à l’enquête sur la mort de
son beau-père lui était expressément interdit. Il savait qu’il ne devait même
pas y penser. Mais c’était une affaire de famille. Sa famille. Il avait eu pour
son beau-père une grande admiration et il avait la même considération pour
Michael. Quant à Gabrielle, il n’aurait jamais pu trouver pareil bonheur sans elle.
La toucher, l’embrasser, lui faire l’amour le transportait toujours autant que
la première fois qu’ils s’étaient donnés l’un à l’autre.


Il se posait les mêmes questions que Michael et il savait
que Michael chercherait les réponses avec ou sans lui. Michael poursuivrait sa
vengeance au péril de sa vie. S’il aidait Michael, il pourrait le modérer au
besoin, ou du moins réduire les risques qu’il courrait. Danny savait que la
véritable décision qu’il avait à prendre était de respecter la loi qu’il
représentait, qu’il respectait, ou bien de la violer en poursuivant la vengeance
de Michael, de l’aider à violer la loi avec le moins de risques possible et de
faire en sorte qu’il s’en tire vivant. La loi ou la justice, il fallait choisir.


Le coup frappé à la porte du rez-de-chaussée arracha Danny
à son cas de conscience. Il enfila son pantalon et descendit silencieusement l’escalier.
Personne d’autre n’avait entendu frapper. Il ouvrit la porte. C’était Bob
Caldwell.


— Entrez donc, Bob, dit-il paisiblement.


Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était à peu
près onze heures.


— Excusez-moi de vous tirer du lit comme ça, Dan, dit
Caldwell. J’ai vu que tout était éteint mais j’ai décidé d’essayer quand même. J’ai
une information qui vous sera utile.


— Je ne dormais pas, de toute façon, dit Danny. Entrez.


Caldwell entra dans la maison et suivit Danny dans la
cuisine.


— Une bière ? proposa Danny.


— Bien volontiers, dit Caldwell.


Danny alla chercher deux bouteilles, les ouvrit et en
tendit une à son ami.


— Merci, dit Caldwell avant de boire une longue lampée.


Puis il dit :


— Toutes mes condoléances, Dan. Et mes excuses pour ne
pas être venu plus tôt.


— Inutile de vous excuser. Et je tiens à vous
remercier de m’avoir appelé tout à l’heure à propos de Terrence. Merci d’avoir
partagé le tuyau avec moi.


— Et ici ? Comment ça va ? demanda Caldwell.
Gabrielle tient le coup ?


— Au début, c’était dur, mais elle est très bien
maintenant. Pour ce que nous savons, c’est le noir absolu. Il se passe quelque
chose qui nous échappe encore. La mort de Terrence le confirme. Nous
connaissons les faits établis jusqu’ici, mais nous en avons découvert d’autres,
moins évidents, qui font penser à bien autre chose qu’une accusation de
collaboration. C’est en rapport avec un livre sur lequel travaillait mon
beau-père. Son synopsis et la partie déjà rédigée du manuscrit ont disparu, avec
toutes ses notes et ses données sur le sujet. Terrence était son directeur
littéraire et nous a appelés ici en disant qu’il avait l’impression que le
livre était la cause de la mort de Christian, et qu’il était menacé lui aussi. Et
nous n’avons pas la moindre idée de ce que contenaient le synopsis et le
manuscrit, sinon le titre. Et cela se rapporte à une partie des pièces à
conviction découvertes sur le corps. Le titre provisoire était La Salamandre
de Cristal.


Caldwell approuva :


— Et que savez-vous d’autre ?


— Rien. Nous avons l’intention de fouiller toute la
maison à partir de demain, dans l’espoir de trouver quelque chose qui nous
donne un point de départ.


— Vous savez que Kendrick est décidé à ne pas vous
laisser vous mêler de l’enquête. Je n’ai pas besoin de vous le dire.


— Je sais, dit Danny.


— On dit même qu’il a l’intention de vous muter à l’Académie
comme professeur de procédure criminelle, pour vous mettre sur la touche un
moment.


— Je ne le savais pas, dit Danny en fronçant le
sourcil. Vous disiez que vous m’apportiez quelque chose. Qu’est-ce que c’est ?


Caldwell tira une longue bouffée de sa Camel :


— Washington s’en mêle.


— Qui ça ? demanda Danny.


— Le FBI et la CIA Au plus haut niveau. Ils sont
arrivés hier, très discrets. Kendrick a convoqué quelques-uns d’entre nous au
Holiday Inn de Bordentown. Top Secret, le genre : « Rien ne doit
sortir de cette pièce ». Ils ont des raisons faciles à deviner : le Contre-Feu,
les rapports possibles avec d’autres groupes terroristes, des marginaux
internationaux aux néo-nazis. Ils vont chercher sérieusement, sans rien
négliger. Mais tout ça, c’était du bidon. Ce qu’ils veulent vraiment, c’est le
pendentif qui a été découvert sur le corps. Ils ont essayé de ne pas trop le
montrer, mais je l’ai deviné dès le début. D’après ce que vous m’avez dit du
titre du livre de votre beau-père, vous pouvez être sur la piste de ce qui les
intéresse.


— Ils n’ont pas laissé entendre pour quelle raison ils
veulent le pendentif ? demanda Danny.


— Non. Ils ont fait les innocents. Mais je peux vous
dire qu’ils le veulent absolument. Cette affaire va sortir de notre compétence.
Nous n’allons pas avoir une chance sur un million de la résoudre. Washington a
une meilleure chance, mais je ne crois pas qu’ils iront plus loin que la
solution du problème. Les gars qui ont fait le coup ne seront jamais jugés, ni
ici, ni sans doute ailleurs.


— On dirait qu’ils savent déjà quelque chose, dit
Danny.


— J’en suis sûr, et je ne crois pas que nous saurons
jamais de quoi il s’agit par nos propres recherches, à moins d’avoir beaucoup, beaucoup
de chance. Et je n’y crois pas.


— Bravo ! Je me vois d’ici dire à Mike que nous
ne pouvons rien faire que laisser ceux qui ont fait le coup se promener
tranquillement. Il veut leur châtiment. Il n’avalera pas cette pilule-là !
Christian savait quelque chose qui l’a fait tuer. Qui a fait tuer aussi Paul
Terrence et sa femme. Je ne vais pas pouvoir empêcher Mike de courir après ceux
qui ont tué son père. Vous ne le connaissez pas. Il est intelligent et astucieux.
Très, dit Danny.


— Je ne veux pas dire que vous devriez le retenir, dit
Caldwell en écrasant son mégot.


— Si je comprends bien, j’ai le choix, dit Danny. Je
pourrais le laisser essayer tout seul et il essaierait de tuer la moitié des
gens du Contre-Feu, pour se faire tuer lui-même dans l’aventure. Ou bien, je
peux tenter de l’aider. Au moins, là, je pourrais essayer de le maintenir en
vie.


— Vous savez ce que vous risquez, dit Caldwell. Aucun
organisme officiel, local, d’État ou fédéral, ne tolérerait une enquête sur un
homicide par des civils ou des fonctionnaires ayant des liens familiaux avec la
victime. Vous pourriez être traité avec une certaine déférence par notre
service, mais vous seriez tenu à l’écart. Tout ce que vous pourriez découvrir
par vous-même devrait être transmis au bureau compétent, et vous risquez
réellement de brouiller les éléments de l’enquête que vous toucherez, et d’être
l’objet de sanctions disciplinaires de la part de la Division.


»Mais vous avez un recours. Vous pouvez engager un
détective privé autorisé, pour travailler à votre compte, même si son enquête
est parallèle à l’enquête officielle, ou même concurrente. C’est votre droit, c’est
légal.


»En outre, il y a toutes les raisons de penser que certains
aspects de cette affaire vont conduire hors des frontières de notre pays. Là, c’est
à vous de jouer. Vous avez vos vacances et des jours de service supplémentaires
à récupérer. Vous devriez peut-être accompagner Gabrielle en France pour régler
la succession de Christian, dit Caldwell avec un clin d’œil.


»Pour le Service, vous seriez sorti des effectifs. Cela
assurerait que vous n’interviendriez dans aucune enquête, que vous ne comprometteriez
pas les indices recueillis. Vous garderiez votre job en faisant votre devoir
envers votre épouse et Mike.


Caldwell s’arrêta pour allumer une Camel et finir sa bière.
Il donnait à Danny le temps de la réflexion. La vraie raison de sa visite
allait apparaître maintenant.


Sans un mot, Danny poussa vers son ami sa bière encore
intacte.


— Eh bien, demanda Caldwell, qu’en pensez-vous ?


— Je pense que c’est faisable, répondit Danny.


— Je connais quelqu’un qui peut vous aider, reprit
Caldwell. Il s’appelle Bill Pheagan. Il a une grosse agence à New York, Oméga, et
il a d’excellents contacts à l’étranger. C’est une affaire qui marche très bien,
et discrètement. Ses gens sont de vrais professionnels. Des bons, Danny. Vraiment
bons.


Caldwell marqua le nom de Pheagan et son numéro de
téléphone sur un bout de papier.


— Réfléchissez, dit-il à Danny. Si, avec Mike, vous
pensez qu’il puisse vous être utile, appelez. Je suis sûr que vous l’intéresserez.


Danny prit le papier, tandis que Caldwell finissait la
bière.


— Il faut que je me sauve, dit Caldwell en se levant.


Danny raccompagna son ami jusqu’à la porte :


— Merci, Bob. Vous me rendez bien service.


— C’est ça, l’amitié, mon vieux. Je sais que vous en
feriez autant si j’étais à votre place.


Ils se serrèrent la main et Caldwell s’en alla.


Danny retourna dans la cuisine pour éteindre la lumière
avant de remonter l’escalier. Il mit le papier avec le numéro de téléphone de
Bill Pheagan dans son portefeuille et se recoucha. Il avait l’impression d’avoir
été soulagé d’un grand poids. Il ferma les yeux et, quelques minutes plus tard,
il dormait.



[bookmark: _Toc348370309][bookmark: _Toc336952390]10


Il détestait l’attente. La nuit était froide et les effets
combinés de la petite pluie et de la cachette exiguë où il était aggravaient
encore les choses. Et le dégoût de ce qu’il avait été amené à faire expliquait
peut-être son malaise croissant. Il se rappelait une attente du même genre, il
y avait bien longtemps, quand il était jeune. Ce jour-là, il faisait froid
aussi, plus froid que maintenant, et la mission n’était pas plus agréable. Mais
la cause était vitale et il savait l’importance de sa réussite. Le froid l’attaquait,
engourdissait ses mains et ses muscles, émoussant sa lucidité si nécessaire au
succès. Il était seul aussi ce jour-là, avec une unique chance, une fraction de
seconde entre la réussite et l’échec. Le prix de l’échec aurait pu être
catastrophique. Et il avait bien failli se produire. Seules son incroyable
patience et sa réaction instantanée avaient assuré le succès.


La cause, alors, était bien différente de celle d’aujourd’hui.
Elle était née du désespoir. Celle d’aujourd’hui n’avait pas de ressemblance à
ses yeux. Il n’avait plus la foi pour le soutenir, pour le convaincre que ce qu’il
s’apprêtait à faire était accompli pour une juste cause. Il était resté trop
longtemps fidèle à des principes qui n’existaient plus. Les temps avaient
changé, les hommes aussi, et les croyances qui avaient jadis paru si justes et
si importantes avaient disparu avec la jeunesse qu’elles avaient séduite.


Pourtant, il ne serait pas seul aujourd’hui. Ce seul fait, et
la possibilité réelle de n’être même pas obligé d’agir, le consolait. Il
souffla dans ses mains pour les réchauffer. Oui, se dit-il, avec un peu de
chance, il ne serait que spectateur. À cela, il pourrait survivre.


Il était
presque midi lorsque Michael se réveilla. Quand il descendit, les autres, avec
plus ou moins d’avance ou de retard, prenaient le petit déjeuner préparé encore
une fois par Ray. Ils ne s’étaient pas levés depuis beaucoup plus longtemps que
lui et ils avaient tous l’air d’attaque pour la longue journée qui les
attendait.


Danny avait commencé à préparer une liste des pièces qui
avaient le plus de chances de leur fournir des indices intéressants. Notes de
dépenses, reçus de voyages, passeport, agendas de poche et carnets de notes, lettres,
cassettes, notes de téléphone, tout ce qui gardait la trace de ses mouvements
et portait des noms des gens avec qui il aurait pu parler au cours des dix-huit
derniers mois. Tout ce qui pouvait ressembler à des notes, ou des passages de
synopsis, serait passé au crible.


Danny attendit que Michael ait fini de déjeuner pour
attirer silencieusement son attention. Michael comprit qu’il voulait lui parler
discrètement.


— Dis donc, Dan, si on allait regarder de près la
voiture de Papa avant de nous mettre à la maison ?


— Ça serait peut-être une bonne idée, dit Danny.


— Il vous faut les clefs, dit Gabrielle. Il y a un
trousseau accroché à la porte de derrière, juste au-dessus du bouton de la
porte du garage.


Les deux hommes se levèrent. Michael prit les clefs et
pressa le bouton d’ouverture automatique de la porte du garage. Ils sortirent
de la maison et coururent sous la pluie battante qui avait commencé de bonne
heure le matin. Ils entrèrent dans le vaste garage et s’approchèrent de la luxueuse
Mercedes.


— Qu’est-ce que tu voulais ? demanda Michael.


— Bob Caldwell est passé hier soir. Il m’a donné un
tuyau intéressant, dit Danny.


Il parla de l’intérêt qu’on portait en haut lieu à l’affaire
et au pendentif. Tout en fouillant méthodiquement la voiture, il raconta toute
la conversation en détail.


— Tu connais le nommé Pheagan ? demanda Michael.


— Non. Et je n’ai jamais non plus entendu parler d’Omega,
répondit Danny.


— Ce n’est pas que je ne fasse pas confiance à ton ami.
Je comprends bien qu’il a pris des risques en te disant des choses qu’il n’aurait
pas dû. Nous lui en sommes tous les deux reconnaissants. Et je pense comme lui
que nous aurions intérêt à engager un privé. Je comprends aussi ta situation. Je
pense que sa recommandation est la seule solution. Mais avant d’avoir recours à
quelqu’un comme ce Pheagan, j’aimerais en savoir un peu plus sur lui et son
affaire, dit Michael.


— Je pourrais sûrement apprendre quelque chose avant
de le rencontrer et je crois qu’il faudrait faire vite, demain si c’est
possible, dit Danny. Je peux arranger ça aujourd’hui par téléphone. Je vais
joindre Featherstone aussi. On passera chez Bonaventure pendant qu’on sera à
New York. Terrence n’a peut-être pas été le seul à lire le synopsis. On
pourrait voir.


— D’accord, dit Michael. Quand devons-nous rencontrer
le notaire de Papa pour la lecture du testament ?


— Vendredi, répondit Danny.


— Et les coffres de Papa ? Est-ce que le notaire
ne doit pas être là quand nous les ouvrirons ?


— Non. Il suffit qu’un représentant de la banque soit
présent pour garantir que nous ne prenons aucun objet de valeur faisant partie
de l’héritage jusqu’à ce qu’on, ait fait l’inventaire, répondit Daniel.


— Bon. Parce que je voudrais les voir aujourd’hui. Il
y a toujours une chance que ce que nous cherchons s’y trouve, dit Michael. Mieux
vaut faire ça avant d’être trop engagés dans notre enquête. Ce sera beaucoup
plus facile d’enquêter sans être interrompus, ou le moins possible.


Ils finirent d’inspecter la voiture, où ils ne trouvèrent que
des reçus de pleins d’essence, une fiche de réparation de la machine à écrire
de Christian, qui avait été donnée dans un magasin pour nettoyage et entretien.
Ils rapportèrent leurs maigres trouvailles à la maison et les mirent dans un
grand sac, où ils rangeaient ce genre de papiers.


Ils dirent aux autres qu’ils allaient à la banque et leur
suggérèrent de commencer à fouiller la cuisine pendant leur absence. Il leur
fallut à peu près une demi-heure pour trouver les clefs des coffres et ils
partirent pour la banque.


Christian Gladieux avait deux grands coffres. Michael et
Danny n’y trouvèrent rien d’intéressant concernant leur enquête. Juste un
passeport en cours de validité, qui leur apprit que Christian n’avait pas
quitté les États-Unis depuis les deux ans qu’il avait été renouvelé. Ils
étaient tous les deux déçus que le passeport ne leur ait rien appris. Mais la
déception fit place à la stupéfaction devant les autres choses qu’ils
découvrirent. Michael savait que la fortune de son père était considérable et
Danny aussi. Ce qu’ils découvrirent dépassait cependant tout ce qu’ils avaient
imaginé. Il y avait les papiers de la maison, de la voiture et des assurances. Et
les titres d’autres propriétés dont ils ignoraient jusqu’à l’existence, et des
valeurs mobilières pour un total énorme. Christian avait été un gros
actionnaire d’une petite société appelée « Haloïd » au milieu des
années cinquante, qui allait devenir par la suite Xerox. Ces actions à elles
seules valaient des millions de dollars. Il avait fait des placements dans de
nombreuses sociétés et dans des affaires nouvelles qui étaient devenues très rentables,
dans des mines et des forages, et dans des sociétés récentes lancées dans l’aérospatiale
et les semi-conducteurs. Ils trouvèrent des certificats de dépôt et des notes
de change de devises, des placements en métaux qui constituaient un gigantesque
portefeuille. Il avait gardé une trace de chacune de ces transactions. Ils
trouvèrent le détail de toutes ses opérations financières en cours et des
projets à l’échéance d’un an.


Tous les documents importants de sa vie étaient dans ces
deux coffres, depuis ses contrats avec Bonaventure jusqu’à son jugement de
divorce. Il y avait les titres de propriété de tous ses biens personnels, avec
des photographies et une estimation dépassant 30 millions de dollars.


On trouva aussi deux plaquettes de métal portant huit
chiffres gravés. Ils n’avaient aucune idée de ce que cela pouvait être. Le représentant
de la banque qui était présent leur conseilla de s’adresser au notaire de
Christian à ce sujet. Il saurait certainement quel rapport éventuel ils avaient
avec la fortune du défunt.


L’inventaire des deux coffres avait pris près de deux
heures et ils étaient muets d’étonnement. Ils furent autorisés à emporter tous
les renseignements concernant les polices d’assurance et on leur fit une copie
de l’estimation de la fortune. Ils notèrent les chiffres portés sur les plaquettes
de métal et emportèrent le passeport pour le ranger avec d’autres découvertes
analogues qu’ils pourraient faire dans la maison.


Lorsqu’ils y revinrent, ils mirent au courant de l’état de
la fortune les autres, qui avaient fini de fouiller la cuisine. Tout ce qu’ils
avaient trouvé, c’était des clefs Yale sans étiquette, d’autres notes d’essence,
et un reçu de matériel de bureau qu’il venait d’acheter. Ils déjeunèrent tous
avant de reprendre la fouille de la maison.


À la fin du repas, Danny s’excusa et alla donner des coups
de téléphone dans le salon. Il appela d’abord le numéro que Bob Caldwell lui
avait donné.


Une voix de femme agréable répondit, et Danny demanda à
parler à Pheagan. Il attendit à peu près trente secondes :


— Bill Pheagan, dit une voix sèche au bout du fil.


— Bonjour, M. Pheagan. Je suis Daniel Preston. J’ai
eu votre nom par un de mes amis. Il vous a très chaudement recommandé, et m’a
dit que vous pourriez peut-être aider une famille dans une affaire assez
délicate.


— M. Preston ? Oui, j’attendais votre coup
de fil.


— Donc, vous avez parlé à Bob Caldwell.


— En effet. Brièvement, ce matin. Il m’a mis au
courant, en gros. J’avais vu l’affaire à la télé et dans les journaux. Acceptez
mes condoléances. Votre beau-père était un grand écrivain. J’étais un de ses
lecteurs fidèles, dit Pheagan.


— Merci, M. Pheagan. Puisque vous avez appris l’essentiel
par Bob, vous savez à quoi nous nous attaquons. Mon beau-frère et moi voudrions
en parler avec vous. C’est assez complexe et je préfère ne pas entrer dans les
détails au téléphone. Vous comprenez, n’est-ce pas.


— Bien entendu. Quand voulez-vous me voir ?


— Le plus tôt que vous pourrez. À votre bureau, ce
serait commode.


— Parfait. Demain matin à dix heures, voulez-vous ?


— Dix heures, parfait. Nous y serons. Mais quelle est
votre adresse ? demanda Danny.


— Vous connaissez New York ? demanda Pheagan.


— Oui.


— Alors, 666 Park Avenue. Dixième étage. Oméga
Enterprises. C’est un grand bureau, vous ne pouvez pas vous tromper.


— Vu. Il y a quelque chose de spécial dont vous ayez
besoin ?


— Tout ce qui se rapporte à des voyages récents. Les
enregistrements, les notes de frais, les transactions financières récentes, ce
genre de choses nous donne souvent un bon point de départ, dit Pheagan à Danny.


— Nous nous en occupons déjà. Je devrais sans doute
vous demander quels sont vos honoraires habituels dans ce genre d’affaires.


— Si je me base sur ce que m’a dit Bob Caldwell, et
les moyens financiers dont nous aurons sans doute besoin, je dirais que mille
dollars par jour, plus les frais normaux, devraient suffire.


— Vous avez un bon job, M. Pheagan. J’espère que
vous valez votre prix, dit Danny.


Pheagan eut un petit rire au bout du fil.


— À demain dix heures, M. Preston.


— Nous y serons, dit Danny.


Bon sang, se dit-il en raccrochant. Mille dollars par jour !
Je me suis trompé de métier. Puis il décrocha de nouveau et fit le numéro de
Bonaventure Press, trouvé dans le carnet d’adresses de Christian. Il demanda
Ted Featherstone, en donnant son nom à la standardiste. Il n’attendit pas
longtemps :


— Allo, Dan ? dit Featherstone.


— Allo, Tom. Vous avez trouvé quelque chose ?


— Un peu de bon. Beaucoup de mauvais, dit l’éditeur. Mike
avait raison pour le synopsis : aucune trace nulle part. J’ai posé le problème
à notre réunion de marketing ce matin et j’ai convoqué deux directeurs
littéraires qui l’avaient lu quand il est arrivé. L’adjoint de Paul l’avait lu
aussi. Ça ne remplace pas le synopsis lui-même, mais ça vous donnera une idée
de ce que c’était, dit Featherstone.


— C’est très bon, ça, dit Danny. Écoutez, Mike et moi
allons à New York demain. Est-ce que vous pourriez nous faire rencontrer vos
gens, disons à midi et demi ?


— Entendu. Ils vous attendront ici. Je nous ferai
monter à déjeuner au bureau pour gagner du temps. Je leur ai demandé d’essayer
de se rappeler le plus possible du synopsis. Je suis sûr qu’à eux trois, ils vous
en donneront une idée assez précise.


— C’est formidable. À demain, Ted. Et merci mille fois.


— Il n’y a vraiment pas de quoi. J’espère que ça vous
sera utile. À demain.


En raccrochant, Danny eut du mal à ne pas courir à la
cuisine pour raconter aux autres la bonne nouvelle de Featherstone. Il avait
encore un coup de fil à donner. Une voix répondit :


— 13e circonscription. Ici l’inspecteur
Thomas, dit une voix.


— Je voudrais parler à l’inspecteur-chef Peskrow, dit
Danny.


Il attendit plus d’une minute. Puis :


— Ici Peskrow, dit une voix rocailleuse.


— Salut, Peter. Ici Dan Preston.


— Salut Danny ! Il y a un bout de temps ! Quoi
de neuf ? demanda Peskrow avec un fort accent new-yorkais.


— Beaucoup de choses. Presque tout mauvais.


— Ouais, ouais. Je sais. Je suis désolé, Dan. Dis bien
à ta femme que je suis avec elle, hein ? C’est une vraie vacherie. Je peux
faire quelque chose ?


— Oui, Peter, justement. C’est pour ça que je t’appelle.
J’ai besoin de tuyaux sur un privé qui s’appelle William Pheagan. Il tient une
affaire, Oméga, 666 Park Avenue.


— Qu’est-ce que tu veux savoir ? demanda Peskrow.


— Tout ce que tu pourras. Mais vite, d’ici demain
matin.


— Ça urge, on dirait. Je ne connais pas le gars qui
est là-dedans, mais je te trouverai quelque chose. Où puis-je te joindre ?


— Je t’appellerai, Pete.


— OK. Épelle-moi le nom, tu veux ?


— P. comme Paul, H comme Henry, Edward, Adam, George… Adam… Nora. Vu ?


— Entendu. Je t’aurai quelque chose demain matin.


— Merci, Peter.


— Pas de quoi. Et si je peux faire autre chose, tu n’as
qu’un mot à dire, hein ?


— D’accord, Pete. C’est déjà très bien. Merci.


Danny raccrocha et retourna dans la cuisine, où tout le
monde avait fini de déjeuner.


— J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles, dit-il à
ses auditeurs attentifs. La mauvaise nouvelle, c’est qu’il n’y a plus de copies
du synopsis chez Bonaventure, comme tu le prévoyais, Mike. La bonne nouvelle, c’est
que Featherstone a trouvé trois types qui l’ont lu. Ils nous attendent demain, à
midi et demi, à son bureau.


Michael ne cacha pas sa satisfaction.


— On va sûrement tirer une idée de cette histoire. En
tout cas, nous ne sommes pas à zéro, dit Danny.


— C’est formidable, dit Michael, tout excité.


— Nous avons également rendez-vous demain matin avec
Pheagan, dit Danny.


Gabrielle eut l’air étonné :


— Qui est ce Pheagan ?


— Un détective privé. Il va nous falloir un coup de
main extérieur pour mener notre propre enquête, lui dit Danny.


— Et quand tout cela a-t-il été décidé ? demanda-t-elle,
un peu blessée de n’avoir pas été consultée.


— Ce matin, répondit Michael. C’est la seule façon de
faire quelque chose nous-mêmes sans compromettre les suites légales éventuelles
de notre affaire.


— Je n’ai rien dit ce matin parce que je voulais être
sûr qu’il accepte de nous aider, dit Danny.


— Et il accepte ? demanda Gabrielle.


— Oui. Et il veut qu’on lui apporte tout ce qu’on
pourra trouver. Ça veut dire qu’il va falloir travailler beaucoup d’ici demain
matin, répondit Danny.


— On n’aura jamais fini d’ici demain, dit Denise.


— Mais on pourra trouver assez de choses pour lui
donner un point de départ. Mike et moi lui apporterons tout ça, et puis on s’arrêtera
chez Bonaventure pour voir Featherstone. Pendant ce temps, vous continuerez les
recherches. Si vous trouvez quelque chose, on l’apportera à Pheagan quand on
aura fini le reste de la maison.


— Alors je propose qu’on commence par la bibliothèque
où Papa gardait ses archives, dit Gabrielle.


–      
Très bien, allons-y, dit Michael.
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La première journée de recherches n’apporta rien. Ils
travaillèrent jusque tard dans la nuit et finirent le rez-de-chaussée. Les papiers
de Christian montrèrent seulement qu’il n’avait pratiquement rien fait depuis
deux ans, ce qui ne lui ressemblait pas. Les cassettes de la même époque ne
révélèrent rien non plus. Mais tout serait transmis à Pheagan pour un examen
plus approfondi. Son œil exercé, dirigé par une objectivité totale, découvrirait
des indices qui leur échappaient.


Ils découvrirent l’une des serrures Yale qui allaient avec
les clefs qu’ils avaient trouvées auparavant, et un certain nombre de cassettes
vierges aussi.


Une de leurs trouvailles leur avait donné une vague lueur d’espoir :
les éphémérides mensuelles dont Christian se servait. Ils les avaient trouvées
bien rangées pour une période complète de cinq ans. Toutes, sauf deux – les
mois de juillet et novembre 1981. Gabrielle, qui connaissait les habitudes de
travail de son père, dit que l’éphéméride de novembre devait avoir quelque
chose à révéler si on pouvait la retrouver. Novembre devait être le mois où il
avait commencé son synopsis, qu’il devait présenter en janvier. Il y aurait
peut être des notes à ce sujet.


Ils commentèrent leurs maigres découvertes en prenant le
petit déjeuner le lendemain matin, avant que Michael et Danny ne partent pour
leurs rendez-vous de New-York. Michael exprima sa quasi-certitude que son père
avait délibérément détruit ses comptes de dépenses pour dissimuler ses
déplacements. Il était certain qu’il restait des informations utiles cachées
dans la maison et qu’ils trouveraient le tout en un seul endroit. Le grenier
offrait plus de cachettes possibles que tout le reste de la maison. Tous les
autres furent d’accord pour commencer les recherches par là, pendant que
Michael et Danny seraient à New York. Ils partirent aussitôt après le petit
déjeuner.


À une dizaine de minutes du Holland Tunnel, Danny arrêta la
voiture devant une rangée de cabines téléphoniques, près de la sortie 14 de l’autoroute
du New Jersey.


Il fit le numéro de Peskrow à 9 heures et demie, l’heure
convenue.


— Ici Peskrow, dit la voix familière.


— Ici Dan Preston, Pete. Alors, tu as trouvé quelque
chose ?


— Oui, vieux. Je crois que j’ai ce que tu voulais.


— Bravo ! J’écoute.


— Ton bonhomme, ce Pheagan, a sa licence de privé
depuis huit ans. Il doit avoir beaucoup de moyens, parce que son agence est importante.
Et depuis le début, Oméga a trois adresses, à New York, Los Angeles et Chicago.
New York est le siège social. Il a quinze employés à Park Avenue, y compris un
conseiller juridique à temps complet. À Chicago ils sont dix et à Los Angeles
une douzaine, y compris un autre conseiller juridique. Ils travaillent avec des
ordinateurs qui leur appartiennent. Ça te donne une idée de ses moyens. Ils
sont spécialisés dans les affaires privées et travaillent un peu pour les
compagnies d’assurances. Il faut vraiment que le gars soit efficace, parce que
les compagnies d’assurances ont leurs propres spécialistes, et des bons, et s’ils
font appel à l’extérieur, il faut que ce soient des as. Ça te prouve aussi que
le gars a des relations sérieuses à l’étranger.. Oméga appartient à trois
personnes, dont Pheagan. Le deuxième est un certain Thomas Lazzarus, qui dirige
la succursale de Los Angeles. Le troisième est un officier de renseignements de
la Marine en retraite, un certain Richard Wentworth. Il est d’une famille
pleine de fric et il a soixante-dix ans à peu près. C’est sans doute le plus
riche des trois. Nous n’avons aucune plainte contre le gars ou son personnel
ici à New York. Je dirais que vous avez affaire au numéro un de sa catégorie. Voilà
ce que j’ai trouvé. J’espère que c’est ce que tu voulais, conclut Peskrow.


— Exactement ce que j’espérais, Pete. Je ne sais pas
comment te remercier. Si un jour je peux faire quelque chose pour toi, tu n’as
qu’à demander, dit Danny.


— Bien sûr, Danny. J’ai été content de te donner un
coup de main. Fais signe de temps en temps, hein ?


— Je n’y manquerai pas. Merci encore, Pete.


Danny retourna en hâte à la voiture et mit Michael au
courant pendant qu’ils se traînaient dans les bouchons du matin vers le Holland
Tunnel. Il était dix heures et quelques minutes quand ils sortirent de l’ascenseur
à l’adresse de Pheagan, dans Park Avenue. Les entrées d’Omega étaient
clairement indiquées. Ils se trouvèrent dans un hall décoré avec goût et furent
accueillis par une femme agréable, d’une quarantaine d’années. Elle prit leurs
noms et les annonça à la secrétaire de Pheagan par l’interphone. Une minute
plus tard, une jeune brune extrêmement jolie apparut. La réceptionniste lui
indiqua les deux visiteurs :


— Je m’appelle Marcie, dit la secrétaire avec un
sourire. M. Pheagan vous attend. Si vous voulez bien…


Elle les fit entrer dans une grande salle divisée par des
cloisons de couleur d’un mètre cinquante environ. Il y régnait une rumeur de
vive activité. À l’autre bout de ce labyrinthe, ils arrivèrent à une porte
close portant le nom de William Pheagan.


La demoiselle frappa légèrement, ouvrit la porte et fit
signe d’entrer aux visiteurs. Un homme était debout devant la fenêtre, à
contre-jour, leur tournant le dos.


— Faut-il servir du café ? demanda la jeune femme.


— Oui, Marcie, s’il vous plaît, dit l’homme en se
retournant. Apportez la cafetière, nous en avons pour un moment.


Face à eux, Pheagan fixa Michael droit dans les yeux. Michael
éprouva une violente surprise : il avait reconnu le visage de Pheagan et
se rappela aussitôt qu’ils avaient été mêlés ensemble à une opération d’une
énorme envergure. Il détailla le visage anguleux, le teint foncé, les yeux
bleus glacés qu’il n’oublierait jamais, et qu’il revoyait souvent dans les
rêves agités qui peuplaient ses nuits. Il ne le connaissait pas sous le nom de
Pheagan, mais de Tripper, son coordinateur au Viêt-nam.


— Monsieur Preston ? dit Pheagan, tendant la main
à Michael tout en s’approchant d’eux.


Il avait visiblement l’intention de cacher à Danny qu’ils
se connaissaient.


— Non, je suis Michael Gladieux, dit celui-ci d’un ton
courtois, mais avec un regard inflexible.


— Excusez-moi. Je suis enchanté de vous connaître,
M. Gladieux, dit-il en serrant la main robuste qu’on lui tendait. C’est
donc vous M. Preston, ajouta-t-il. Asseyez-vous, dit-il en montrant les
fauteuils rembourrés devant son bureau.


Michael ne bougea pas tout d’abord, tandis que Danny s’approchait
d’un fauteuil. Il résistait à son instinct qui lui criait de faire demi-tour et
de quitter le bureau immédiatement.


— Asseyez-vous donc, répéta Pheagan.


Michael obéit lentement, tandis que Pheagan contournait son
bureau pour aller s’asseoir.


— Il me semble que ce serait plus simple si nous nous
appelions par nos prénoms. Le mien est Bill.


— Volontiers, dit Danny.


La porte du bureau s’ouvrit sur le bruit de fond de la
salle voisine en plein travail. Marcie apportait un plateau avec le café et
deux tasses pour les visiteurs. Elle les servit et se retira.


— J’ai déjà parlé à Bob Caldwell, comme vous le savez,
et je connais l’affaire dans ses grandes lignes. Mais j’aimerais que vous me
disiez tout ce que vous savez depuis le commencement, et nous pourrons parler ensuite
de ce que vous apportez, proposa Pheagan.


Il y eut un bref moment de silence gêné. Danny regarda
Michael, pensant qu’il allait parler. Comme Michael gardait le silence, Danny
prit la parole sans négliger aucun détail, depuis la découverte du corps mutilé
de Christian jusqu’à la fouille encore en cours de la maison.


Pheagan écouta patiemment le monologue de Danny, tout en prenant
des notes sur son bloc.


Danny termina en lui parlant de la conversation qu’il avait
eue au téléphone avec Featherstone et de la réunion prévue le jour même avec
les gens qui avaient lu le synopsis. Il ajouta qu’il allait enregistrer toute
la réunion pour pouvoir l’étudier par la suite.


— Et vous avez apporté le peu que vous avez trouvé en
fouillant la maison ? demanda Pheagan en regardant les deux sacs posés sur
les genoux de Michael.


— Oui, répondit Danny.


— Montrez, dit Pheagan.


Il fallut à Michael une seconde pour se rendre compte que
les deux hommes le regardaient, attendant qu’il passe les deux sacs à Pheagan. Il
sortit de ses réflexions, et se dit qu’il devait participer à la réunion pour
sauver les apparences. Michael n’avait aucune idée de la raison pour laquelle
les gens que Pheagan représentait s’intéressaient à la mort de son père, ou si
même Pheagan travaillait encore pour eux. Il savait que Pheagan le faisait
encore six ans plus tôt, lorsqu’il l’avait rencontré. Il s’appelait encore
Tripper, à l’époque. Il décida de ne pas poser de questions précises au
mystérieux Pheagan, tant que l’occasion ne se présenterait pas.


L’esprit de Michael revint à Bob Caldwell en passant les
sacs à Pheagan par-dessus le bureau. Il se demandait dans quelle mesure son
comportement était inspiré par l’amitié. C’était Caldwell qui avait indiqué
Pheagan. Très simple. Comme tout ce qu’ils faisaient. Il était certain que les
deux hommes avaient prévu sa réaction à leur égard et qu’en le contactant
directement, ils se seraient heurtés à un refus immédiat de sa part. Ils l’avaient
donc préparé suffisamment pour l’amener à avoir lui-même envie de connaître les
raisons de leur intérêt. Cela signifiait qu’il écouterait, ce qui n’aurait pas
été le cas s’ils l’avaient contacté directement.


Pheagan disposa le contenu des deux sacs en piles séparées
sur son bureau et commença à les feuilleter d’une façon presque distraite, tout
en parlant :


— Je crois que vos conclusions sont logiques, fondées
sur ce qui est connu. Mais je pense aussi que vous avez négligé l’angle très important
et très évident de la trahison, dit-il d’abord.


»Il est vrai que le synopsis de son livre se rapporte
manifestement au pendentif qui lui sert de titre, mais nous ne savons pas ce
que contenait ce synopsis. Nous savons, en revanche, qu’il avait été accusé de
collaboration, ce qui était censé motiver son exécution. Nous savons aussi, par
l’histoire rapportée par votre mère, que Christian avait été effectivement jugé
sous la même inculpation en 1945 et qu’il existait bien un traître qui n’a
jamais été identifié. Le seul angle du synopsis que vous n’avez pas envisagé, et
vous devriez certainement le faire, est que Christian ait pu apprendre l’identité
de ce traître et menacer de le dénoncer. Nous ignorons la situation actuelle de
cet homme, mais il redoute évidemment cette éventualité pour éviter le sort de
Christian. C’est ce traître qui pourrait très bien avoir monté de bout en bout
l’accusation, le jugement et l’exécution, pour se défendre lui-même. Il peut
même être membre de Contre-Feu et en avoir profité pour écarter la menace
contre lui-même.


— Mais, demanda Michael, si l’on retrouvait le
synopsis et le manuscrit commencé, cela ne servirait-il pas seulement à
démontrer sa culpabilité aux yeux de Contre-Feu ?


— Pas si Contre-Feu n’y prêtait pas attention, répondit
Pheagan. Il peut se trouver au sommet de la hiérarchie du réseau, ou avoir eu
son mot à dire dans le choix de l’assassin, ou des assassins, s’ils sont
plusieurs. Auquel cas il aurait choisi des hommes qui lui seraient particulièrement
dévoués. Rien ne démontre que Contre-Feu soit directement mêlé à l’affaire. Les
assassins peuvent avoir été des tueurs professionnels exécutant des
instructions moyennant finances, sans s’intéresser aucunement au contenu du
manuscrit. Il se peut que je découvre si Contre-Feu a une part de
responsabilité dans le meurtre. Si oui, cela nous en apprendra beaucoup.


»Le deuxième indice auquel nous devons nous attacher est le
pendentif, et ses rapports avec le synopsis disparu. Qu’est-ce que ce pendentif ?
Quel rôle a-t-il joué dans le passé ? Était-ce la « preuve
irréfutable » dont parle la lettre, ou ben était-ce une sorte de signature
de la part des responsables ? Ce que Christian Gladieux connaissait, et
que nous ignorons, menaçait en tout cas si gravement quelqu’un que le meurtre
était la seule solution. Apprendre ce qu’il savait était facile, mais non pas
effacer absolument toutes les traces, et la tentative ne fut pas assez réussie
pour empêcher qu’on découvre un rapport. L’inconnu qui a ordonné le crime peut
se sentir en sécurité parce qu’il sait que sa trace est bien enfouie dans un
mystère vieux de quarante ans. Ce qu’il ignore, c’est votre résolution de
commencer par le commencement pour percer le mystère. Quelque chose a éveillé
la curiosité de Christian et lui a permis d’en apprendre assez pour devenir
dangereux pour cet inconnu. Il faut que nous trouvions quelle est cette chose, et
partir de là.


»Nous avons par conséquent trois objectifs. Nous devons
espérer apprendre le contenu du synopsis disparu car il devait contenir les
réponses à plusieurs questions que nous nous posons. Nous devons apprendre la
signification du pendentif. Et nous devons suivre la piste de la collaboration.
Ces objectifs sont tous les trois, d’une façon ou d’une autre, en rapport avec
l’inconnu qui était tellement menacé qu’il a donné l’ordre de tuer. Vous avez
beaucoup plus de points de départ que vous ne pensez, et surtout grâce aux
ressources d’Omega. Mais il y a une chose que vous ne devez pas oublier, c’est
que cet inconnu a déjà donné l’ordre de tuer pour se protéger. Il le fera encore
et sans hésiter s’il est de nouveau menacé. Vous devez vous y attendre et être
prêts à la riposte. Ne vous y trompez pas, si vous vous lancez dans cette
affaire comme vous semblez y être décidés, vous courrez d’autant plus de danger
que vous vous rapprocherez de la solution.


Lors de la première allusion au synopsis disparu, Michael n’avait
pas fait le rapport, pourtant évident, avec l’accusation de collaboration. Il
avait seulement refusé l’idée de trahison, négligeant l’hypothèse présentée par
Pheagan d’un vrai traître dont l’anonymat serait menacé. L’objectivité de
Pheagan n’était pas déformée par les sentiments, et tout ce qu’il avait dit
était parfaitement logique.


— Et comment expliquez-vous l’intérêt manifesté par
Washington ?


— Ils s’intéressent au pendentif. Caldwell en avait l’air
certain. Nous aussi, nous nous intéressons à ce pendentif. J’ai des contacts
bien placés à Washington qui nous éclaireront peut-être sur leurs motifs. Cela
nous sera utile. Je crois aussi que vous devriez envisager d’aller en France
tous les deux, à un moment ou un autre. C’est là que se trouvent les renseignements
essentiels sur le traître en question, dit Pheagan.


Il s’interrompit un instant pour emplir les tasses vides, puis
il prit deux des plus petites feuilles de papier devant lui :


— D’après ce reçu, votre père possédait une machine à
écrire IBM Selectric, qu’il avait déposée pour une révision quatre jours avant
sa mort. Quand vous avez fouillé la maison, avez-vous retrouvé des cartouches à
ruban qu’il aurait pu utiliser ? demanda-t-il.


Michael réfléchit une seconde :


— Elles auraient été dans la bibliothèque, c’est là qu’il
tapait à la machine, dit-il, pensant tout haut. Non, je suis sûr que nous n’avons
rien trouvé.


— D’après ce second reçu, il a acheté six cartouches
en novembre dernier. Il écrivait à la machine ? demanda Pheagan.


— Non, répondit aussitôt Michael. Il écrivait ses
brouillons à la main, au crayon. Et il tapait le texte définitif quand toutes
les corrections étaient faites.


— Alors les assassins, quels qu’ils soient, ont volé
aussi les cartouches. Ils n’ont rien négligé, dit Pheagan. Puisque Christian ne
tapait que les textes définitifs, la dernière chose d’une certaine longueur qu’il
aurait tapée pourrait bien être son synopsis. La machine n’était pas dans la
maison quand votre père a été tué, et la cartouche dans la machine pourrait
donc ne pas avoir été prise. Si votre père l’a portée à la révision avec la
cartouche dedans, nous retrouverons peut-être le synopsis. Je vais vérifier
cela aujourd’hui même.


Il prit une autre feuille de papier portant les deux
nombres à huit chiffres découverts sur les plaques d’identité.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en les
tendant à ses visiteurs.


— Nous n’en savons rien, répondit Danny. Nous avons
trouvé dans son coffre-fort deux plaquettes de métal ovales portant ces chiffres.
Le représentant de la banque nous a recommandé de prendre contact avec le
notaire de Christian à ce sujet. J’ai essayé de l’appeler, mais il n’était pas
à New York. Nous avons rendez-vous demain avec lui pour l’ouverture du testament
et pour prendre des décisions concernant l’héritage.


— Comment s’appelle le notaire ? demanda Pheagan.


— Paul Axel, répondit Danny.


Pheagan en prit note :


— Je vois que la fortune est importante, dit-il. Savez-vous
avec combien d’éditeurs différents Christian a pu être en rapport dans le passé ?


— À ma connaissance, répondit Michael, il a toujours été
publié par Bonaventure.


Pheagan regarda sa montre :


— À quelle heure est votre rendez-vous chez Bonaventure ?


— Midi et demi, dit Danny.


— Il est midi, dit Pheagan. J’ai encore besoin d’une
quantité de renseignements sur Christian. Puisque vous allez enregistrer votre
rendez-vous, vous devriez y aller tout seul, dit-il à Danny. Pendant ce
temps-là, Michael me donnera les renseignements qu’il me faut et remplira les
formulaires pour nos fichiers. Il vous rejoindra là-bas dans moins d’une heure.
Ensuite, je suggère que vous reveniez ici tous les deux pour écouter l’enregistrement
avec moi. Cela me donnera peut-être des renseignements essentiels.


— Mike ? dit Danny pour lui demander son avis.


— C’est très bien, dit Michael.


Il y avait aussi des points qu’il voulait éclaircir
lui-même. C’était une bonne occasion d’avoir un tête à tête avec Pheagan.


— OK, dit Danny en tendant la main à Phegan qui s’était
levé en même temps que lui. J’ai été ravi de faire votre connaissance, Bill. Je
crois que nous avons un peu avancé ce matin. Je pense qu’à notre prochaine
rencontre, nous aurons pas mal de nouveau à mettre en commun.


Danny se tourna vers Michael :


— À tout à l’heure, dit-il.


L’instant d’après, Michael se retrouvait seul avec Pheagan
dans son bureau. Pheagan s’était rassis et regardait Michael, dont les veux s’étaient
durcis.


— Vous avez bonne mine, Mike. Comme le temps passe !


— Qui êtes vous ? Pheagan ou Tripper ? demanda
Michael.


— Pheagan pour l’instant.


— Vous avez l’air de prendre l’habitude de surgir dans
ma vie quand vous êtes la dernière personne que j’ai envie de voir, dit Michael.
Mais je dois reconnaître que vous devenez plus futé, avec le temps. Je n’imaginais
pas du tout où je mettais les pieds, cette fois-ci. Votre homme, Caldwell, a
bien fait les choses.


Pheagan ne réagit pas au nom de Caldwell.


— Et maintenant, si vous me disiez vraiment pourquoi
le Groupe s’intéresse à l’affaire ? demanda Michael.


— Nous nous y intéressons parce que Washington s’y intéresse,
dit Pheagan. Et ce n’est pas moi qui suis venu vous chercher cette fois, Mike. C’est
le hasard seul qui a fait que votre père soit tué et moi chargé de cette
mission. Nous n’y pouvons rien, ni vous ni moi, et nous sommes obligés de vivre
ensemble tous les deux jusqu’à la fin de l’affaire.


— Mettons d’abord une chose au point, dit Michael d’une
voix grave. Je ne veux plus travailler pour le Groupe. Vous dites que c’est le
hasard seul qui nous a réunis cette fois-ci. Admettons. La seule chose qui m’intéresse,
c’est de trouver la vraie raison de la mort de mon père, de laver son nom de
toute accusation de trahison et de trouver les responsables. Je me fous totalement
de savoir si vous obtiendrez ce que vous cherchez dans cette affaire, quoi que
ce soit. J’ai besoin d’aide et je reconnais que je ne pourrai pas tirer les
choses au clair tout seul. J’accepterais l’aide de n’importe qui. Il se trouve
que c’est vous et je sais que vous connaissez votre boulot. Tant mieux pour moi.
Mais attention : je vous paie pour m’aider. Mille dollars par jour, plus
les frais. Alors je suis votre patron, et c’est moi qui décide. Ne me faites
pas le coup du baratin patriotique et de l’amour du pays natal comme vous me l’avez
fait il y a quatorze ans au Viêt-nam. Je ne suis plus un enfant, ce discours ne
prend plus. Entre nous, c’est une affaire et rien d’autre. Je demande des
renseignements et vous me les procurez. Je les achète avec des dollars, pas
avec mon âme. Et ne me demandez pas de vous aider, sauf si ça peut m’apprendre
ce que j’ai besoin d’apprendre, parce que je me fous de vos raisons. C’est
clair ?


— Parfaitement, dit Pheagan sachant qu’il serait
inutile de discuter maintenant.


Quand il connaîtrait mieux lui-même ce que Sub Rosa
pensait avoir besoin d’apprendre, il pourrait commencer à agir sur Michael. Pour
l’instant, ils avaient tous les deux besoin de réponses et il trouvait qu’ils
étaient capables de s’aider mutuellement. Michael aussi s’en contenterait.


— Je ne vais pas discuter avec vous, Mike, dit Pheagan.
Je ne comprends sans doute pas très bien les raisons de votre réaction
vis-à-vis du Groupe. Mais c’est comme ça.


»Vous avez passé deux ans avec nous au Viêt-nam. Ce n’était
agréable pour personne. Nous n’étions pas responsables de la guerre et des
choses qui se passaient là-bas. Vous saviez que nous n’étions pas un organisme
officiel et que nous menions notre propre politique grâce à nos relations avec
le Pentagone. En fait, vous étiez un civil pendant vos vingt-quatre derniers
mois au Viêt-nam, bien que votre dossier dise le contraire. Nous savions ce qui
n’allait pas là-bas, et que nous ne pouvions pas gagner. Nous connaissions la
politique adoptée par le gouvernement dans cette guerre et nous savions les
conséquences qu’elle aurait pour notre pays.


»Vous ne savez pas grand-chose des gens pour lesquels vous
avez travaillé alors, et ce n’est pas le moment de vous en parler. Mais je le
ferai un jour. Nous vous sommes reconnaissants de ce que vous avez fait là-bas
et nous tenons à ce que vous le sachiez.


»En soixante-seize, quand nous sommes venus vous chercher, vous
étiez le seul à pouvoir nous procurer le genre d’informations dont nous avions
besoin. Nous les aurions cherchées ailleurs si nous avions pu. Mais vous
connaissiez les forêts du Viêt-nam et du Laos mieux que personne. S’il y avait
encore là-bas des prisonniers de guerre américains, vous pouviez les retrouver
mieux qu’une petite armée. Ce qu’il nous fallait, c’était un homme opérant seul,
connaissant le pays et s’y déplaçant comme un fantôme.


— Et j’ai fait l’erreur d’accepter quand vous me l’avez
demandé, riposta Michael. Vous avez fait l’erreur, vous, dépenser que je
faisais encore partie de ce groupe. Je l’ai quitté, je vous ai quittés, quand j’ai
quitté le Viêt-nam.


— Non, ce n’était pas une erreur. Vous saviez comme
nous qu’il y avait encore des Américains prisonniers. C’est pour eux que vous l’avez
fait, mon vieux, même si vous ne voulez pas le reconnaître maintenant.


— Oui, c’est pour eux, dit Michael avec colère. Et je
sais aussi que vous n’avez rien fait de la preuve que j’ai rapportée, dit
Michael.


Sa colère l’avait fait se lever. Il se pencha vers Pheagan,
pardessus le bureau :


— Les pauvres bougres, ils sont encore là-bas, dit-il,
les dents serrées. Ce ne sont même plus des hommes. Il y a tellement longtemps
qu’on les traite comme des bêtes qu’ils ne pourront plus jamais revenir. La
mort est la seule liberté qui les attende. Puisque vous ne pouviez pas les
faire sortir, vous auriez dû au moins leur donner cette liberté-là.


— Ce n’était pas à nous de décider de les faire sortir,
plaida Pheagan. Nous avons transmis nos renseignements au plus haut niveau que
nous pouvions contacter au Pentagone. On ne nous a pas crus.


— Pas crus ? Mais ils le savaient ! Cette
preuve était irréfutable. Vous n’auriez pas pu leur en fournir de meilleure !
explosa Michael.


— Ce n’était pas à nous de décider, répéta Pheagan.


Michael le regardait en silence, bouillant de rage
intérieure.


— Je ne veux plus parler de ça, dit Michael. C’est
autre chose qui m’intéresse. J’ai une autre façon de voir, maintenant. Tout ça,
pour moi, c’est du passé et je ne veux plus y revenir. Je n’y crois plus.


— Je ne vous le demande pas, dit Pheagan, calmement.


— Mais si ! Ça va venir, j’en suis sûr. Ne
gaspillez pas votre salive avec moi Pheagan. Je suis ici, cette fois, pour mes
raisons à moi, et je ne vous aiderai que dans la mesure où cela m’aidera, moi.


— Vous l’avez déjà dit, dit Pheagan.


— Et que ce soit bien entendu, hein ? dit Michael.


— C’est entendu.


– Maintenant, si vous avez besoin de savoir des choses sur
mon père, je vais vous les dire. Et s’il faut que je signe un accord écrit, ou
quelque chose dans ce genre-là, allons-y. Je ne me sens pas très bien ici. La
réunion chez Bonaventure m’intéresse davantage pour l’instant que de discuter
philosophie avec vous, dit Michael en se rasseyant.
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Comme il devait revenir chez Pheagan pour écouter l’enregistrement
de la réunion chez l’éditeur, Danny décida de laisser sa voiture où elle était.
Il prit un taxi et ce fut le début des problèmes.


Le trajet n’aurait pas dû prendre plus de vingt minutes, mais
comme c’est souvent le cas à New York, la circulation se bloqua brusquement
comme du ciment à prise rapide. Une demi-heure d’arrêt à mi-chemin de
Bonaventure.


La seconde difficulté attendait Danny quand il entra dans
le building triangulaire sur la Cinquième Avenue, dont les Éditions Bonaventure
occupaient les trois derniers étages. Deux des ascenseurs étaient en panne et, au
bout de dix longues minutes, l’une des petites cabines en service arriva
lentement, s’arrêtant presque à tous les étages et bourrée à craquer. Ce n’est
pas mon jour, se dit-il en regardant sa montre. Il avait une heure de retard
lorsqu’il parvint au dix-neuvième étage.


La réceptionniste appela le bureau de Featherstone. En attendant,
Danny regarda les livres sur les étagères, les dernières nouveautés du
printemps et quelques best-sellers plus anciens, parmi lesquels le dernier de
Christian, qui tenait la tête des ventes depuis plusieurs mois. Une grande
femme, très séduisante, s’approcha de lui :


— M. Preston ?


— Oui.


— Je suis la secrétaire de M. Featherstone, Julie
Taylor, dit-elle.


Son regard cherchait évidemment Michael :


— Mike arrive d’un moment à l’autre, dit Danny. Je
vous prie de m’excuser d’arriver si tard. Je ne sais pas à qui m’en prendre, aux
encombrements ou à l’ascenseur.


— Je me mets à votre place, dit-elle avec un petit
rire. M. Featherstone vous attend.


— Parfait. Je ne crois pas qu’il faille attendre
Michael. Commençons sans lui et nous le mettrons au courant quand il arrivera.


La secrétaire le conduisit par un couloir étroit au bureau
de Featherstone, qui occupait l’angle de l’immeuble. Ils étaient devant la
porte fermée portant le nom de Featherstone sur une vitre dépolie. Danny était
en train de regarder la jolie silhouette de la secrétaire quand la bombe éclata.
L’explosion fut énorme. La porte fut soufflée et la dernière chose que Danny
vit clairement fut le corps de Julie arrivant sur lui parmi un déluge de
gravats. Puis ce fut l’obscurité, la douleur, et enfin le néant.


Derrière
la vitre du restaurant chinois de l’autre côté de la rue, tous les yeux noirs
regardaient la scène. L’explosion avait été si énorme qu’elle avait secoué le
restaurant et les immeubles alentour. Les clients du restaurant se précipitèrent
dans la rue pour mieux voir ce qui s’était passé.


Les trottoirs étaient couverts de verre brisé et de blessés
par dizaines, des deux côtés de la rue. L’angle de l’immeuble était jonché de
gros débris arrachés par l’explosion. Tout ce qui restait du bureau de
Featherstone, c’était un horrible trou noir dans le mur de l’immeuble.


L’homme avait près de deux mètres de haut. Un léger sourire
apparut sur ses lèvres et il porta machinalement la main à sa bouche, le pouce
et l’index frottant doucement l’épaisse moustache, touchant à peine la
cicatrice presque invisible sur la lèvre supérieure. Il regarda sa montre. Juste
à l’heure. Scalco, son associé, était un vrai professionnel.


Il tourna le dos à la fenêtre et se fraya un chemin parmi
les clients curieux jusqu’à la cabine téléphonique au fond du restaurant, près
des toilettes. Il mit une pièce et fit un numéro. Une voix répondit, un peu
inquiète.


— C’est fait, dit-il en français, sa langue maternelle.
Tout a marché comme sur des roulettes. Il va falloir une petite cuillère pour
ramasser ce qui reste.


— Et une éponge, je te promets, répondit Scalco. Qu’est-ce
qui reste à faire ?


— Rien. Rentre chez toi. Ici, c’est terminé pour nous.
Je te fais signe comme d’habitude, dans une semaine.


— Bon. Comme d’habitude. Je suis bien content, dit
Scalco.


Renaud Demy sourit. Il était bien content aussi :


— Dans une semaine, donc.


L’autre raccrocha.


Demy revint à sa place et posa sur la table un billet de
dix dollars et trois d’un dollar pour la note et le pourboire, puis il enfila
son trench-coat sur son corps anguleux et dur.


Il se dirigea vers la porte et sortit dans la rue où les
badauds composaient maintenant une foule bruyante. On entendait des cris, des
hurlements de sirènes de police : des sons très agréables à entendre. Il
ferma son trench-coat et, tournant le dos à l’explosion, descendit la Cinquième
Avenue. Il fit le point méthodiquement pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié.
Christian Gladieux était mort. Toute trace de son travail avait été effacée et
tous les personnages importants éliminés. Maintenant, toutes les menaces
lancées par Gladieux avaient disparu. Au total, une bonne semaine de travail, et
un peu plus facile qu’il ne s’y attendait au début. Il avait espéré plus de
sport.


Il était
quatre heures et demie quand le reste de la famille arriva à l’hôpital
Saint-Vincent pour retrouver Michael. Il alla rapidement au-devant d’eux pour
les rassurer.


— Il va bien, dit-il en prenant dans ses bras
Gabrielle qui tremblait. Il a perdu connaissance sous le choc ; il a
quelques égratignures et il est encore un peu secoué. Mais rien de cassé et il
n’y aura pas de traces.


Gabrielle se serrait contre son frère :


— Je veux le voir, dit-elle en essuyant ses larmes.


— Viens. Il est réveillé.


La famille traversa le hall d’entrée pour aller à l’ascenseur.
Quelques minutes plus tard, ils entraient dans la chambre particulière que
Michael avait prise pour Danny.


— Danny, mon chéri… dit Gabrielle.


Les pansements sur ses coupures et sur sa joue enflée
donnaient de son état une impression plus grave que la réalité.


— Tu vas bien ? demanda-t-elle en le couvrant de
baisers.


— Très bien, chérie, très bien, dit-il avec un pauvre
sourire.


Pourtant, ses yeux bleus disaient à Michael à quel point
ils avaient frôlé la mort de près tous les deux. S’ils avaient été à l’heure au
rendez-vous… On n’avait pas dit à Danny que les autres étaient morts, mais la
puissance de l’explosion ne lui laissait aucun doute. Le téléphone bourdonna
sur la table de chevet. Michael décrocha.


— Allo ?


— Mike ? Ici, Bill Pheagan. Je suis en bas. Comment va-t-il ?


— Je descends, dit Mike. On se retrouve à l’entrée des
ascenseurs.


Il raccrocha :


— Pheagan est en bas, dit-il. Tu as besoin de quelque
chose ?


— Oui, dit Danny. Sortir d’ici, et vite !


— Demain peut-être, si tu es bien sage, dit Michael
avec un sourire.


— Je voudrais descendre voir Pheagan avec toi, dit Ray.
Nous avons trouvé des choses qu’il faut que vous voyiez, lui et toi.


Michael acquiesça et ils sortirent de la chambre. À la
sortie de l’ascenseur, Pheagan les attendait. Michael fit brièvement les présentations.


— Comment va-t-il ? demanda Pheagan.


— Ça ira. Quelques coupures, des contusions légères. Il
a eu de la chance. D’abord, le plus gros du souffle est passé dehors, à cause
de la forme insolite du bureau et du nombre de fenêtres. Et puis, il y a eu
quelqu’un qui a pris tout le choc. C’est ce qui l’a sauvé, dit Michael.


— Pour l’instant, le bilan est de sept morts et
vingt-sept blessés, leur dit Pheagan. Les quatre personnes dans le bureau de
Featherstone ont été tuées, et une femme dans la rue, par les gravats. La secrétaire
de Featherstone est morte il y a une demi-heure.


» J’ai demandé à des hommes à moi de surveiller la
chambre de votre beau-frère, au cas où quelqu’un ferait une autre tentative. Et
il nous faudrait un endroit plus discret pour continuer cette conversation, dit
Phaegan.


Ils entrèrent dans la cafétéria et trouvèrent un coin bien
tranquille.


— Vous allez porter ça, dit Pheagan en passant
discrètement à Michael un petit automatique Llama. Et gardez ça aussi sur vous,
ajouta-t-il en lui tendant des permis de port d’arme pour les États de New York
et du New Jersey. Ils feront l’affaire. D’ici qu’on puisse les contrôler, ils
seront en règle.


Michael posa le pistolet sur ses genoux, l’examina avec
soin et le passa dans sa ceinture. Il mit les permis dans son portefeuille.


— Ne vous éloignez pas trop de votre famille, surtout
de votre sœur. Ceux qui vous visaient aujourd’hui peuvent la trouver dangereuse
elle aussi. Dans le doute, tirez. Je m’occuperai des bavures, au besoin.


C’était le Groupe qui parlait par sa voix, Michael le
savait. Les moyens de régler ce genre de détails étaient évidemment de son ressort.


— J’ai fait examiner la machine à écrire chez le
réparateur. La cartouche n’était pas dedans. Ce qui veut dire qu’il faut
renoncer à connaître ce que le synopsis aurait pu nous dire, dit Pheagan.


— J’ai des choses qui devraient être intéressantes, dit
Ray en posant sur la table le sac qu’il portait. Nous les avons trouvées dans
un placard du grenier. C’était la deuxième serrure Yale.


Michael vida le sac sur la table. La première chose qui le
frappa fut un passeport qu’il ouvrit. Il portait une photo de son père, mais il
était au nom de Claude Tremblay. Domicile :


Montréal, au Canada. Il montrait que Christian était allé
deux fois en France, en juillet et en novembre 1981. Il y avait aussi, sur la
table, les deux agendas correspondant aux mêmes mois et qu’on n’avait pas
trouvés avec les autres lors de la première recherche.


Michael tendit le passeport à Pheagan et ouvrit l’agenda de
juillet aux dates correspondant aux voyages en France. Christian y avait passé
six jours. Il y avait de petites notes que Michael ne comprenait pas. Elles
étaient manifestement en code. Une chose était claire, en revanche : Christian
avait rencontré quelqu’un qu’il appelait « Léopard », le troisième, le
quatrième et le cinquième jour de son séjour en France. Le mot « Circus »
était inscrit en gros le dernier jour. Il y avait des abréviations et des notes
dispersées, mystérieuses, qui avaient certainement de l’importance pour Christian
mais ne disaient rien à Michael. Il tendit l’agenda de juillet à Pheagan et
ouvrit celui de novembre aux dates du second voyage de Christian en France. Il
y avait encore des noms qui avaient l’air codés : Renard, Albatros, Furet,
et encore le mot Léopard.


Michael passa l’agenda de novembre à Pheagan et prit
plusieurs enveloppes adressées à son père, en majuscules griffonnées à la hâte.
Il en ouvrit une et lut la feuille unique qu’elle contenait, puis il regarda le
cachet de la poste.


Il classa les autres enveloppes par ordre de dates et se
mit à lire les lettres dans l’ordre de la réception. Il y en avait quatre en
tout. Quand il eut fini de les lire, il les passa à Pheagan.


— Il a commencé à recevoir les lettres de menace en
mars, dit Ray. Elles sont toutes signées Contre-Feu et l’accusent toutes de
trahison. Il n’a jamais dit à personne qu’il les avait reçues.


— Je pense que cela confirme une hypothèse, dit
Pheagan en montrant les agendas. Votre père avait un contact en France, qu’il a
rencontré en juillet et sans doute aussi en novembre. Le nom de Léopard se
répète dans les deux agendas. C’est sans doute le nom de code dont il usait
pour lui. Je ne sais pas encore quoi penser des autres notes, mais le nom de
Circus est assez gros pour indiquer qu’il a un sens particulier. Il ne fait
aucun doute que c’est en France que votre père a appris ce qui l’a tué, et que
nous ignorons, et il va nous falloir centrer votre enquête là-bas. Il faut trouver
ce Léopard. C’est lui le nœud de toute l’affaire, j’en suis sûr.


— On commence par où ? demanda Michael.


— Il y a les autres noms de code. Il me semble que le
meilleur point de départ serait du côté des gens les plus proches de Christian
pendant la guerre, ses camarades de Résistance. Vous avez fini de fouiller la
maison ? demanda Pheagan à Ray.


— Non, il reste encore une partie du grenier, l’étage
et la cave. Je me demande quand nous allons pouvoir recommencer avec Danny
blessé, dit Ray.


— Ne vous inquiétez pas pour Danny, dit Michael. Il va
rentrer chez lui demain. Il pourra finir de se reposer pendant que nous recommencerons
à chercher.


— Je crois que vous devriez envisager de passer la
nuit à New York, dit Pheagan en posant une clef sur la table. Nous avons une
suite en permanence au Plaza. Elle est à votre disposition. Et assez grande
pour vous tous.


Michael passa la clef à Ray :


— Allez-y avec les dames. Moi, je passerai la nuit à l’hôpital
avec Danny.


— Je peux me charger de la protection de Danny, dit
Pheagan.


— Alors, chargez-vous de celle de Ray et des femmes. Je
reste avec Danny. S’ils s’attaquent à lui, je veux être là, insista Michael.


— Comme vous voudrez, dit Pheagan. Appelez-moi demain
matin avant de quitter New-York.


Il regarda Michael qui se levait pour partir :


— Et n’oubliez pas ce que je vous ai dit, ajouta-t-il
en se tapant sur la ceinture pour faire allusion au pistolet. S’ils se montrent,
c’est pour une seule raison. N’hésitez pas, car ils n’hésiteront pas, eux. Ils
sont ouvertement résolus à la violence, mais ils ne s’attendent peut-être pas à
ce que vous en fassiez usage, vous. Et vous n’aurez qu’une occasion. Pas deux.


Il était six heures et demie lorsque Pheagan retourna à son
bureau vide. Il tourna la clef du tiroir blindé à droite de son bureau, en
sortit un téléphone et fit un numéro de New York.


— Unitrol, répondit une voix d’homme.


— Ici, Phœnix, sept sept zéro, quatre zéro. Code trois
fois Delta-Queen. Il faut que je parle à Horatio. Je suis sur la ligne sûre, Oméga
David.


Il y eut un moment d’attente, le temps que l’ordinateur
effectue ses contrôles.


— Accepté, dit la voix. On vous rappelle sur la ligne
Omega-David d’ici une demi-heure.


— Compris, dit Phaegan en raccrochant.


Il fouilla encore dans le tiroir, d’où il tira quatre
dossiers. Ils portaient les noms de Christian Gladieux, Michael Gladieux, Gabrielle
Glady-Preston (née Gladieux) et Daniel Preston. C’étaient des dossiers d’archives
complets qu’il avait déjà lus au moins trois fois. Pour l’un d’eux, celui de
Michael, il avait participé à sa mise au point pendant leur collaboration, en
1968. Pheagan connaissait ce dossier par cœur. Depuis, il avait étudié les
autres aussi. Pourtant il y en avait un qu’il lui faudrait lire et relire des
dizaines de fois avant d’assimiler à fond le personnage concerné. Il ouvrit le
dossier de Christian Gladieux et recommença à le lire depuis le début, en se
demandant comment on pouvait comprendre la nature complexe d’un homme à partir
de mots écrits sur du papier. S’ils savaient seulement ce que Christian avait
découvert…


Il lut le dossier pendant près de vingt minutes avant de le
refermer. Puis il chercha encore dans le tiroir, en tira un écrin de joaillier,
l’ouvrit et regarda le pendentif que Bob Caldwell avait fini par obtenir sur
les instructions de Sub Rosa. Pourquoi Washington s’y intéressait-il, il
se le demandait…


D.. R.. RING !


Pheagan décrocha le téléphone spécial Delta :


— Phœnix, dit-il.


— Ici Horatio, dit la voix chaude de son supérieur. Qu’est-ce
que vous avez pu apprendre ?


— Nous n’avons plus de pistes pour le synopsis, à
moins d’une découverte absolument imprévue, commença Phaegan. Mais la famille a
trouvé une chose importante. Un faux passeport au nom de Claude Tremblay, avec
une adresse à Montréal, au Canada. Gladieux s’en est servi deux fois pour aller
en France l’année dernière, en juillet et en novembre. Il y avait établi des
contacts, d’où il a peut-être tiré ce qu’il savait. Je pense qu’il faut
absolument que la famille concentre ses recherches sur la France, qu’elle essaie
de tirer au clair l’affaire de collaboration et l’identité du contact désigné
comme Léopard par le père. Pendant ce temps, nous devrions essayer de retrouver
l’origine du pendentif, répondit-il.


— Nous nous occupons déjà de ce pendentif, dit la voix.
D’après les informations de Washington, il date de la Seconde Guerre mondiale
et on a découvert par la suite trois pendentifs identiques, dont l’existence a
été rendue publique aux procès des criminels de guerre de Nuremberg. L’une des « taupes »
britanniques les plus efficaces travaillait au cœur du Haut commandement
allemand pendant toute la guerre. Une réussite remarquable. Il participait
consciencieusement à l’effort de guerre allemand mais la valeur des
renseignements dépassait de loin tout ce qu’il faisait pour l’ennemi. Il ne fut
jamais soupçonné et stupéfia des membres du Haut commandement au procès lorsque
son identité et son rôle véritables y furent révélés. Pendant le chaos des
dernières semaines de la guerre, quand les responsables allemands ne pensaient
plus qu’à détruire les dossiers, les documents, cet agent tomba sur le dossier
personnel d’un général de la Wehrmacht, contenant des renseignements sur une
organisation secrète apparemment créée pour poursuivre leurs activités après la
guerre. Cette organisation s’appelait la Salamandre.


» Peu après son témoignage, un deuxième témoin fut
entendu, à huis clos. Il cherchait à sauver sa peau, offrant des informations
concernant la Salamandre en échange de l’immunité pour tous les chefs d’accusation
dont il était l’objet. Ce témoignage n’apparaît pas dans les archives
officielles.


»Il donna les noms de trois personnes qui constituaient le
comité directeur de la Salamandre. La révélation fit sensation. Il avait
nommé trois hommes qui vivaient dans trois pays différents : les
États-Unis, la Grande-Bretagne et la France, héritiers de fortunes parmi les
plus importantes de ces trois pays, et promis aux plus hautes responsabilités
politiques. Chacun d’eux était identifié par un pendentif correspondant exactement
à la description de celui qui est en notre possession.


»Le témoin dit que la Salamandre était de formation
encore récente et mal organisée, malgré son envergure. Deux semaines après son
témoignage, les trois hommes s’étaient suicidés et leurs pendentifs étaient
découverts. On ne devait jamais apprendre comment ils avaient su que leurs
identités avaient été percées à jour, parce que cette information était
couverte par le secret le plus absolu.


» Les porteurs des pendentifs de la Salamandre
avaient prêté serment de respecter le secret de l’organisation si leurs
identités étaient découvertes. Ils avaient tenu parole. Le témoin mourut le
lendemain de son témoignage qui avait révélé l’existence de ces serments. Sa
mort était due, apparemment, à un empoisonnement.


»Dans sa dernière déposition, il avait affirmé que la mort
des membres de son comité directeur détruirait probablement la Salamandre,
car l’organisation n’était pas assez structurée aux niveaux subalternes et que
l’organisation générale n’était connue que du comité.


»Les trois pays s’accordèrent à garder le secret en ce qui
concernait la Salamandre, et un autre accord fut conclu pour surveiller
en commun tout symptôme de renaissance de l’organisation. L’apparition d’un
nouveau pendentif a donc naturellement causé une grande inquiétude à Washington,
et surtout lorsqu’on s’aperçut que les trois autres étaient toujours à leur
place dans les pays où ils avaient été respectivement découverts. En fait, conclut
la voix, nous savons maintenant qu’il existe un quatrième pendentif.


Phaegan réfléchit un instant :


— Dans ce cas, l’hypothèse que Gladieux connaissait
une identité serait valable, dit-il.


— Il semblerait en effet, dit la voix.


— Mais alors, pourquoi le pendentif réapparaîtrait-il ?
La disparition de Gladieux et de toutes les traces de son synopsis, ainsi que
de ceux qui en ont approché, devrait avoir supprimé la menace. Montrer le
pendentif est dangereux et illogique, observa Pheagan.


— Ou bien un geste désespéré, dit la voix.


— Désespéré ? Expliquez-vous.


— Supposons que la Salamandre ne soit pas morte
avec ses chefs en 1945 et qu’un nouveau comité directeur ait été nommé avant la
mort des trois chefs découverts.


— Mais… et le témoignage du témoin ? demanda
Phaegan.


— Je ne suis pas au bout de mon hypothèse, dit Horatio.
Le témoignage pourrait avoir été fabriqué, pour donner du poids à la thèse de
la mort de la Salamandre. Supposons qu’il y ait eu, en réalité, trois
pendentifs de plus. La situation serait tout à fait différente, n’est-ce pas ?


— Certainement. Mais cela n’explique toujours pas
votre hypothèse du geste « désespéré », riposta Pheagan.


— Supposons qu’il existe encore un triumvirat et que l’identité
de l’un des trois membres soit en grand danger d’être découverte, et qu’il ne
veuille pas se suicider sans être d’abord certain que son identité a
effectivement été percée à jour. Ses camarades, les autres membres du comité, préféreraient
le voir mort, pour leur propre sécurité. Mais il les a convaincus qu’il peut
couvrir ses traces pour mettre le comité à l’abri du danger. Disons qu’ils
acceptent de lui donner une chance de le leur prouver à leur complète
satisfaction, en se pliant à l’épreuve la plus sévère, dit la voix.


— Oui, je comprends. S’il survit à cette épreuve, il
est sauvé. Mais pourquoi la Salamandre prendrait-elle ce risque ? C’est
un danger inutile, non ? Pourquoi risquer d’être démasqués alors qu’ils
ont réussi à rester bien cachés si longtemps ? Je trouve votre hypothèse
bien fragile, dit Pheagan.


— Non, elle n’est pas fragile. Comprenez : Sub
Rosa connaissait déjà l’existence de la Salamandre avant la guerre, dit
Horatio à la stupéfaction de Pheagan. Et leur existence n’est pas un secret
pour nous aujourd’hui. Nous avons engagé une guerre permanente contre eux, une
guerre que vous menez chaque jour. Et je pense que vous savez très bien ce que
je veux dire, dit Horatio.


— Trinity ? demanda Pheagan, presque
hésitant.


— Trinity, répéta Horatio.


Pheagan connaissait exactement le sens des paroles d’Horatio
et l’ampleur de cette guerre menée pour défendre la civilisation libérale de l’Amérique
et l’ordre mondial. C’était une bataille sans fin contre le terrorisme
international qui secouait le reste du monde. Il restait certes quantité d’activités
terroristes et des centaines d’organisations aux États-Unis dont les bombes
pouvaient tuer et mutiler aussi facilement que celles posées par des organismes
internationaux. Et tous ces petits groupes recevaient, sans aucun doute, une
aide étrangère. Mais les États-Unis avaient pu être protégés des plus graves
attentats si fréquents dans les autres parties du monde.


Pheagan savait aussi que l’absence de ces attentats plus
graves n’était pas due à l’absence de volonté de les commettre, bien au
contraire. Si Sub Rosa réussissait de façon si éclatante à les empêcher,
c’était grâce à ses sources de renseignements dans le monde entier et à ses
possibilités d’intercepter les terroristes internationaux avant qu’ils ne
passent aux actes. Sub Rosa en avait tué et mis hors d’état de nuire des
centaines au fil des années et le combat s’intensifiait, devenait de plus en
plus difficile du fait du perfectionnement de l’armement et des efforts des
organisations terroristes internationales sur le sol des États-Unis.


L’escalade de cette guerre était telle que Sub Rosa
avait de plus en plus de peine à la maîtriser, précisément parce que les
ennemis qui, de l’autre côté, la dirigeaient, étaient inconnus. C’était la tête
de cette organisation que l’on désignait sous le nom de Trinity.


Trinity était la force
de destruction et de chaos qui menaçait toutes les formes de gouvernement et d’intérêts
privés dans le monde. C’était le chef d’orchestre d’une guerre totale par la
terreur visant à détruire l’ordre mondial, sans jamais proposer d’autre système
sinon le règne même de la terreur. La seule justification morale qu’il lui
fallait était l’opposition au système existant. Personne ne savait ce qu’ils
voulaient ensuite. Ils ne le savaient peut-être pas eux-mêmes. Il suffisait de
savoir qu’un état de guerre existait qui dépassait toutes les frontières.


C’étaient des forces inconnues, énormes, formidablement
organisées et si bien structurées qu’il était impossible d’y pénétrer plus
profondément qu’aux niveaux superficiels. On ne pouvait pas les frapper à mort,
car elles n’avaient pas de point vulnérable où les atteindre. Oui, Pheagan
comprenait trop bien ce que disait Horatio.


— Nous avons toujours connu l’existence de la Salamandre,
poursuivait Horatio, parce qu’elle n’est pas née en Allemagne nazie, comme on l’a
dit au tribunal de Nuremberg, mais dans nos propres rangs dans les années
trente, du fait des oppositions idéologiques. La guerre arrivait, et les chefs
de Sub Rosa étaient profondément divisés sur les événements à venir et
la politique à suivre. Ces divergences étaient inconciliables. Quelques-uns de
nos membres nous quittèrent pour créer la Salamandre, qui devint par la
suite cet organisme que nous combattons, et que nous haïssons au niveau des
principes. Sub Rosa s’était consacré à l’origine à la défense de l’ordre
mondial, de la croissance économique, de gouvernements forts et stables et à la
création lente, mais sûre, d’un monde meilleur. Et Sub Rosa s’était
divisé en deux camps diamétralement opposés dans leurs principes. Le bon côté, Sub
Rosa. Le mauvais, Trinity. Nous défendons et ils détruisent ce même
monde que nous avons voulu sauver à l’origine.


» Trinity est aujourd’hui plus grand et plus
fort que Sub Rosa et nous ne pouvons pas résister indéfiniment, dit
Horatio. Et quand nous devrons renoncer, ceux qui sont plus faibles et qui
dépendent de nous y seront forcés également. Alors le monde aura perdu la
guerre pour sa survie.


— Découvrir l’identité de cet inconnu est donc notre
seule chance de frapper Trinity au cœur, n’est-ce pas ? demanda
Pheagan.


— Sans doute la meilleure et la seule chance que nous
aurons jamais, précisa Horatio. Si on détruit le cerveau, le corps mourra.


— L’identité d’un seul homme ne suffit pas, répondit
Pheagan.


— Peut-être, mais c’est une occasion qu’il nous faut
saisir. Nous ne savons pas ce que Christian Gladieux savait, sinon qu’il s’était
introduit plus loin au cœur de cette force du mal que nous n’avions jamais
réussi à le faire. L’un de ces trois inconnus est dangereusement menacé. Le
pendentif de la Salamandre a trois têtes. Nous pouvons en couper une. Si nous
ne pouvons pas faire davantage, il faut accomplir au moins cela, ne serait-ce
que pour prouver que nous en sommes capables. Si nous avons de la chance et si
nous nous servons comme il convient de cette identité, cela peut rapporter plus
que nous l’espérons, conclut Horatio.


Trouver un homme et espérer qu’il nous conduira aux autres,
pensait Phaegan. C’était peut-être faisable, avec de la chance.


— Il va falloir que le Centre de Renseignements m’aide,
dit Pheagan.


— Tout ce que vous demanderez, dit Horatio. Toutes nos
ressources sont à votre disposition.


— Parfait. Voici ce que je voudrais qu’ils mettent en
route pour commencer…
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Les formalités administratives les empêchèrent de quitter l’hôpital
le lendemain de bonne heure comme ils l’avaient prévu. Après un dernier examen
du médecin, l’obtention des papiers nécessaires avait tourné à la farce, une
farce qui ne faisait pas rire les deux intéressés. Danny fut enfin remis en
liberté.


Moins d’une demi-heure après, ils étaient sur la route de
Spring Lake, pour aller rejoindre le reste de la famille qui était rentrée plus
tôt dans la journée pour reprendre les recherches. Il restait toujours une
quantité de questions sans réponse. Mais ils se rapprochaient des premiers
indices. Les réponses étaient là-bas. On les trouverait. Lentement, difficilement,
mais on les trouverait.


La nuit tombait presque quand Danny, que la fatigue avait
obligé à se coucher en arrivant, se réveilla. Il alla se regarder dans le
miroir de la salle de bains. Sa pommette gauche était enflée et décolorée. De
petits pansements couvraient les plus grosses coupures sur la figure, celles
qui avaient demandé des points de suture. Il décolla les pansements pour
examiner les dégâts. Il resterait de petites cicatrices au-dessus de l’œil
gauche, au-dessus de la lèvre supérieure, et sur la joue droite juste au-dessus
de la mâchoire inférieure. Les autres coupures étaient superficielles. Le haut
de sa poitrine, à gauche, et son épaule, étaient couverts de bleus dus aux
gravats projetés par l’explosion. La cuisse gauche était également bien touchée
mais n’avait pas eu besoin d’agrafes.


Danny avait appris par les policiers que tous les occupants
du bureau, dont Julie Taylor, avaient été tués, déchiquetés. Il avait eu une
chance énorme.


Il pensa à Gabrielle et à la frayeur qu’il avait lue dans
ses yeux quand elle était entrée dans sa chambre d’hôpital. Mon Dieu, pensa-t-il,
quelle épreuve pour elle ! Il se demandait à quel danger il fallait encore
s’attendre. Si seulement il pouvait la persuader de rester aux États-Unis
pendant qu’il irait en France avec Michael poursuivre leurs recherches ! Pheagan
les avait avertis qu’ils courraient de plus en plus de risques à mesure qu’ils
avanceraient. La seule pensée de ce qui pourrait arriver à Gabrielle lui
serrait le cœur. Mais il savait qu’il ne pouvait pas la laisser à l’écart.


Il remit les pansements en place, enfila des vêtements et
descendit au rez-de-chaussée. Il croisa Ray dans le hall.


— Ah, le voilà, dit Ray. Comment ça va ?


— Très bien. Mais je suis fatigué de dormir ! Comment
vont les recherches ?


— Pas mal, dit Ray. On a fini le grenier et deux
chambres. On attaquera la dernière chambre après avoir mangé. Ah, et puis le
rendez-vous avec le notaire est remis à lundi parce qu’il n’est pas encore
rentré à New York.


— Tu es levé ! s’exclama Gabrielle en venant de
la salle à manger.


Elle serra doucement son mari contre elle et l’embrassa
tendrement sur les lèvres :


— Comment te sens-tu ? dit-elle.


— J’ai besoin de faire quelque chose, dit-il. De me
mettre debout, en tout cas.


— Maman aura fini le repas dans quelques minutes. Nous
pourront dîner et nous reposer, ou reprendre les fouilles. Pourtant, Dieu sait
que j’en suis dégoûtée. J’en ai assez d’ouvrir des boîtes et de pousser des
meubles.


— Pousser des meubles ! s’exclama Danny en
portant machinalement sa main au pansement sur son front. Bon sang ! Et
dire que je n’y ai pas pensé plus tôt ! Va chercher Mike et ta mère et
retrouvons-nous tous dans le bureau de ton père, dit-il en s’élançant dans l’escalier.


Il entra dans la pièce qui avait été le bureau-chambre à
coucher de Christian. Elle était immense, avec de gros meubles merveilleusement
ouvragés. Il alla tout droit à un grand secrétaire d’acajou qu’il avait aidé
Christian à monter dans sa chambre l’année d’avant. Il abaissa le dessus à
charnière après avoir tiré les deux supports. Au centre, entre les nombreux
rayons et les tiroirs, il y avait une ouverture d’environ vingt-cinq
centimètres sur trente. Il l’ouvrit et plongea la main au fond du casier. Son
doigt trouva l’orifice et il poussa, mais rien ne bougea. Alors il se rappela
en partie le secret du mécanisme et essaya encore. Toujours rien. Il essaya
encore.


Les autres arrivaient dans la chambre, étonnés de la hâte
soudaine de Danny.


— Il me l’avait montré une fois, mais je ne m’en
souviens pas exactement, dit Danny en enfonçant de nouveau son doigt dans le
trou.


Cette fois, le mécanisme fonctionna et la petite
plate-forme s’enfonça, assez pour dégager le casier central tout entier, Danny recourba
son doigt dans le trou et accrocha le haut du casier avec son autre main, puis
il tira. Le casier sortit.


— Il m’avait montré une fois comment ouvrir ce casier.
Si j’arrive à m’en souvenir, c’est formidable.


Il secoua la boîte :


— Il y a quelque chose là-dedans. Je l’entends, dit-il.


Il retourna la boîte pour regarder le fond.


— Cette boîte a trois compartiments secrets. Deux sur
les côtés et un troisième, moins profond, dans le fond, pour les bijoux. Mais
il y a un truc pour l’ouvrir.


Au bout d’un moment, il réussit. La boîte à bijoux plate
apparut d’abord. Il la sortit tout entière en enfonçant un doigt dans l’orifice
qu’elle laissait vide. Il trouva les boutons et, l’instant d’après, les deux
compartiments des côtés apparaissaient. Il les retira à leur tour.


Chacun des deux compartiments avait à peu près la taille d’un
livre relié, d’environ cinq centimètres d’épaisseur. Il les posa à plat sur le
bureau et en ouvrit un. Il était plein de billets de cent dollars, bien rangés.


— Il doit y en avoir des milliers, dit Ray, stupéfait.


— Vingt ou trente mille dollars, dit Danny.


Puis il ouvrit l’autre boîte. Elle contenait un autre petit
paquet de billets et ce qui devait être les vieilles décorations de Christian, qui
lui avaient été décernées avant son procès, en 1945. Il y avait aussi une
vingtaine de vieilles photos et une feuille de papier avec les mots Léopard, Renard,
Albatros, et Furet imprimés. Au dos de la feuille, un seul mot, en gros
caractères : Circus.


Danny prit les vieilles photos et les regarda :


— Je connais certains de ces gens, dit Denise en se
penchant par-dessus l’épaule de Danny. Celle-là, c’est Edna-Marie de Bussey, dit-elle
en prenant la photo d’une jolie femme brune, vêtue d’une robe longue à
fanfreluches et à fleurs, debout devant un mur de pierre.


— C’était le chef du Groupe Défi. Je t’ai déjà parlé d’elle.


Elle prit une autre photo, montrant un homme de petite
taille, mais bien bâti, avec un large sourire content de lui. Il tenait une mitraillette
accrochée à son épaule gauche. Il avait un béret penché sur le côté qui
ajoutait à son air assuré.


— Celui-là, c’est Claude Saint-Jude, dit-elle en
souriant à un souvenir. C’était le meilleur ami de ton père. Ils se sont sauvé
la vie mutuellement plusieurs fois. Ton père me l’avait présenté après être
entré dans la Résistance, l’une des rares fois où nous nous étions retrouvés, lui
et moi. Claude était un type formidable.


Si je n’avais pas déjà été mariée à ton père et si
amoureuse, j’aurais séduit celui-là.


— Il vit encore ? demanda Michael.


— Je crois, mais je n’ai pas de nouvelles de lui
depuis des années. On a son adresse ici, dans la maison.


Denise continua de regarder les photos. Il y en avait de
Claude avec Christian, d’Edna-Marie avec Christian et d’autres qu’elle ne
connaissait pas.


Gabrielle avait pris une photo et la regarda avec attention.
Elle montrait une femme d’une exceptionnelle beauté. Christian était à côté d’elle,
un bras passé autour de ses épaules. Et elle avait le bras autour de la taille
de Christian. Il y avait quelque chose dans leur attitude et dans leur regard
qui faillit tirer des larmes à Denise. C’était un regard lointain et elle
savait que cette femme était celle qu’il avait tant aimée.


— Qui est-ce ? demanda Gabrielle.


Denise contempla la photo en silence pendant un long moment.


— C’est… c’était Gabrielle Dupuy, dit Denise en
regardant sa fille dans les yeux. Elle était si belle… Je ne l’ai jamais vue, mais
c’est comme si je l’avais connue. Claude Saint-Jude m’a parlé d’elle après la
guerre, quand il me semblait que ton père allait mourir d’un chagrin secret. Je
ne savais que faire pour lui rendre le goût de la vie, et j’avais appelé Claude.
Il était venu tout de suite, de l’autre bout de la France ou presque. C’est
alors qu’il m’a parlé d’elle. J’avais déjà deviné qu’il y avait eu une autre
femme, plusieurs années auparavant. Mais j’avais cru que c’était Edna-Marie. Je
m’était trompée.


Il y avait une autre photo de Gabrielle Dupuy avec un
officier allemand grand et beau, prise apparemment au cours d’une soirée.


— Qui est-ce ? demanda Danny.


— Je ne sais pas, répondit Denise. Elle… elle
connaissait beaucoup d’Allemands. C’était son rôle dans la Résistance. Les
connaître, pour en tirer le maximum d’informations.


Il y avait une photo d’un petit garçon qui ne paraissait
pas plus de treize ou quatorze ans. Il avait, lui aussi, une mitraillette entre
les mains et un béret noir sur la tête.


— Je ne le connais pas, dit Denise. Mais regardez-le. Cette
haine dans le regard ! Ce que la guerre pouvait faire d’un enfant ! C’est
tellement triste…


Denise regarda rapidement quelques autres photos. Elle s’arrêta
sur celle d’un garçon d’une quinzaine d’années, tenant une bicyclette, avec un
sourire aimable.


— C’est Paul, mon frère, dit-elle tristement. Il a été
tué pendant la guerre. Il voulait tellement devenir un héros ! Il est mort
en faisant passer les Pyrénées à des pilotes de la RFA abattus en France.


— Moi, je trouve qu’il est mort en héros, justement, dit
Michael.


— Oui, un héros. Comme tous les autres, dit Denise, pensive.


— Il doit tout de même y avoir encore des survivants, dit
Michael. Tu crois qu’ils pourraient nous aider ?


— J’en suis sûre. Ils aimaient ton père. S’ils sont
vivants, tu peux compter sur eux.


Michael prit les photos et le papier avec les noms de code :


— C’est là, dit-il en les regardant. Je le sens. Nous
l’avons entre nos mains. Nous ne le voyons pas. Mais ça viendra. Il le faut.


Après le dîner, la famille reprit ses recherches à l’étage.
Cette fois, ce fut plus rapide, car trois chambres n’avaient pas servi depuis
des années. À part les meubles, il n’y avait pas grand-chose à fouiller. Seule
la chambre de Michael contenait encore des vêtements et d’autres souvenirs. En
tant que spécialiste, il avait manié des armes et des équipements hors-série et
qui n’étaient certainement pas très strictement comptabilisés. Tous les membres
de son unité avaient touché un paquetage comportant un assortiment exceptionnel
d’armes et de matériel, conçus pour tuer efficacement en pesant le moins
possible.


Michael n’avait pas rapporté grand-chose de son paquetage
quand il avait quitté le Viêt-nam : son poignard et trois armes à feu, un
Parabellum automatique suisse SIG 9 mm, un Colt 357 Mark III et un Smith
et Wesson 38 spécial Military Air-weight.


Il était très tard lorsque la fouille de l’étage se termina.
Ils se réunirent tous dans la cuisine pour faire l’inventaire de leurs
trouvailles et préparer la prochaine étape, qui se situerait nécessairement en
France.


Michael descendit les armes avec sa trousse de nettoyage. Il
n’était pas fatigué et il profita du temps de la conversation pour les remettre
en état.


— J’aimerais mieux que tu ne les descendes pas ici, lui
dit sa mère avec un frisson.


Elle n’avait jamais aimé les armes.


— Je vais seulement les nettoyer, Maman, dit Michael.


— Tu vas les emporter ? demanda-t-elle.


Il mentit :


— Je ne crois pas. Il y a longtemps qu’elles n’ont pas
été entretenues. Ce sont des armes excellentes, elles ne méritent pas d’être négligées.
Mais à propos de s’en aller, je crois que c’est le moment d’en parler.


— Nous devrions être prêts à partir d’ici une semaine,
si la succession ne pose pas de problèmes, dit Danny.


— Il va falloir s’organiser pour les enfants, dit
Gabrielle en regardant sa tasse de café.


— Il vaudrait peut-être mieux que tu…


— … que tu ne finisses pas ta phrase, l’interrompit
Gabrielle. Ne cherche pas à me laisser ici, ajouta-t-elle avec force.


— Ça pourrait être dangereux, petite sœur, dit Michael.


— Raison de plus pour que j’y aille. J’irai toute
seule, même s’il faut que je vous suive à la trace tous les deux.


— Nous pouvons nous occuper des enfants, dit Ray. Rien
d’urgent ne m’oblige à rentrer en Californie. Nous pouvons rester à Princeton
pendant votre absence.


Gabrielle remercia Ray et sa mère d’un sourire.


— Je peux téléphoner demain à Claude Saint-Jude, dit
Denise. Je suis sûre qu’il vous aidera autant que vous le souhaiterez. Il
pourra même commencer à organiser les choses avant votre arrivée là-bas.


— Vous avez l’argent que nous avons trouvé dans le
secrétaire pour vos premiers frais, dit Ray. C’est probablement celui que Christian
utilisait pour ses dépenses courantes. C’est pourquoi nous n’avons pas trouvé
de traces de ses voyages en France.


Si seulement nous savions où il allait en France, nous
aurions un point de départ, dit Michael.


— Claude Saint-Jude sera un bon point de départ, dit
Denise. Votre père a peut-être contacté quelques-uns de ces gens-là quand il
est allé là-bas.


— Espérons-le. Cela nous rendrait le travail beaucoup
plus facile, dit Danny.


— Je crois que la meilleure chose à faire maintenant
serait de nous dire tout ce que tu sais, Maman, suggéra Michael.


— Je sais peu de choses sur ce qui s’est passé entre
le moment où votre père est parti pour le front jusqu’au moment où il est
revenu, blessé et démobilisé. Il est resté avec moi si peu de temps et puis il
est reparti s’engager dans la Résistance. Par la suite, je regrette, je ne peux
pas vous dire grand-chose, dit-elle.


— Nous prendrons tout ce que nous pourrons, Maman. Nous
voulons tout connaître, dit Michael.


— Après l’armistice, ton père, démobilisé, a traversé
toute la France pour me rejoindre chez mon père, dans les Pyrénées, tout près
de Saint-Jean-Pied-de-Port. Je n’avais eu aucune nouvelle depuis le début de la
bataille et j’étais folle d’angoisse. Je n’oublierai jamais le moment où je l’ai
vu arriver sur le petit sentier de montagne. Il avait tellement changé que j’avais
peine à le reconnaître. Il avait perdu une quinzaine de kilos. Son visage était
maigre et pâle, ses yeux creusés, cernés. Il avait l’air épuisé. Il n’aurait
jamais dû faire cet interminable voyage alors qu’il avait été sérieusement
blessé. Il se jeta dans mes bras, en larmes. C’est l’une des seules fois où je
l’ai vu pleurer. Nous avons pleuré ensemble, serrés l’un contre l’autre, ton
père de tristesse et d’amertume, et moi de soulagement maintenant qu’il était
revenu.


»Ma mère et moi l’avons soigné pendant les jours qui
suivirent. Il était très déprimé par le sacrifice de ses hommes pour une cause
perdue dès le départ. La guerre était finie, la France avait capitulé à
Retondes. Mais lui ne l’avait pas accepté. Et puis, il a retrouvé le goût de la
vie le jour où mon frère Paul est arrivé, désespéré, pour nous annoncer que les
Anglais venaient de couler la flotte française désarmée à Mers el-Kébir.


»Paul débordait de colère contre les Anglais. Il espérait
que l’Allemagne détruirait l’Angleterre.


»Ton père lui dit que si l’Angleterre était vaincue, nous
perdrions notre dernier espoir :


» Tu crois qu’ils ont attaqué la flotte de Mers el-Kébir
par plaisir ? Ils n’avaient pas le choix. S’ils n’avaient pas coulé les
bateaux, les Allemands s’en seraient servi contre eux, dit-il à mon frère.


»Mais ils ont tué des Français ! cria Paul.


» Les Allemands aussi, tu as oublié ? Les Anglais
ont détruit des armes. Ils n’ont commis aucun crime. C’est nous qui sommes coupables.
Coupables de laisser les Allemands saisir la flotte intacte au lieu de se
battre ou de passer en Angleterre. Nous sommes coupables d’avoir laissé l’armée
allemande écraser la France. J’ai vu l’étendue de nos fautes pendant la
bataille. Tes reproches, ta colère se trompent de cible. Il faut que l’Angleterre
survive, pour que la France soit sauvée.


»La semaine d’après, ton père est parti avec une petite
valise pour Vichy, où le nouveau gouvernement s’était fixé :


» C’est là que le combat va reprendre, dit-il.


» Je ne peux pas te dire ce que j’ai souffert à son
départ. Il me semblait que je ne le reverrais jamais. Il avait repris des
forces mais il n’était pas encore complètement guéri. Il n’acceptait pas la
défaite, c’est tout. Ils étaient nombreux, les hommes de cœur qui réagissaient
comme lui. Il disait que la bataille de la France n’était pas finie, qu’au
contraire elle ne faisait que commencer. Je l’ai regardé partir sur le même sentier
par lequel il m’était revenu. J’avais l’impression que ma vie s’arrêtait, dit Denise.


Elle regardait sa tasse de café vide comme si elle n’avait
plus de forces.



[bookmark: _Toc348370313][bookmark: _Toc336952394]14


— Nous avons bien avancé, compte tenu du peu de temps
dont nous disposons, dit à Pheagan la voix mélodieuse d’Horatio. Et c’est aux
hommes des Renseignements que vous le devez. Ils ont travaillé toute la nuit
sur le pendentif.


— Remerciez-les pour moi, dit Pheagan. Nous allons
tous faire des heures supplémentaires avant d’en avoir fini. Et qu’est-ce qu’ils
ont trouvé ?


— L’examen microscopique de nos experts a montré que
le pendentif est constitué de plus de huit cents fils de cristal, fondus ensemble,
puis étirés pour en réduire l’épaisseur. Chaque fil a été fabriqué séparément
et exclusivement pour ce seul pendentif. L’un de ces fils, étiré jusqu’à une
finesse quasi microscopique, portait une signature : les initiales HH.


» Les fichiers électroniques ont fourni les noms de
trois maîtres verriers ayant ces initiales et capables de réaliser un tel
chef-d’œuvre. Mais il n’y en a qu’un seul probable car les deux autres ont tout
juste la cinquantaine et auraient donc été trop jeunes à l’époque. Ce qui ne
laisse qu’un nommé Hans Haupte, de Dresde, qui est mort pendant la guerre. D’après
nos experts, il était considéré comme le meilleur verrier d’Allemagne. Nous
travaillons en ce moment sur sa biographie et nous devrions avoir une réponse
bientôt.


— Mais il est mort. À quoi cela va-t-il nous servir ?
demanda Pheagan.


— Cela va peut-être nous être utile. Selon le Centre
de renseignements, il a fallu au moins deux personnes pour fabriquer cette
pièce. Ou bien un autre maître verrier, ou bien un apprenti déjà très avancé. Tous
les maîtres artisans ont des apprentis à différents degrés. Ceux-là étaient
sans doute très jeunes et pourraient très bien être encore vivants aujourd’hui.
Nous étudions tous les aspects du problème, dit Horatio.


— Et qu’est-ce qu’un apprenti nous apprendrait, si on
en retrouvait un ?


— Pour commencer, le nombre de pendentifs qui ont été
fabriqués. À quelle époque exactement. Et peut-être un indice conduisant au
client qui en avait passé commande, répondit Horatio.


— Mais nous savons déjà qu’il en existe quatre, dit
Pheagan.


— Oui, mais nous avons des raisons de croire qu’on en
a fabriqué six. Il nous faut la confirmation. Ce ne sera sans doute pas facile,
et il est probable que nous n’apprendrons rien que nous ne connaissions déjà, mais
il faut suivre cette piste jusqu’au bout. Toutes les pistes, d’ailleurs, pour l’instant.


— Et mes autres questions ?


— En ce qui concerne un contact possible de Trinity
avec Bonaventure, nous avons passé au crible les fiches de tous les employés, en
particulier de ceux qui ont été tués par l’explosion. Il y avait un nom
possible, l’adjoint de Paul Terrence, mais il fait partie des victimes. Il n’est
pas impossible que Trinity ait éliminé son propre contact par mesure de
sécurité.


»Au sujet des tueurs, nous avons deux sérieuses
possibilités. Renaud Demy et Bruno Scalco, qui est Corse. Nous avons des fiches
sur l’un et l’autre. Demy a été repéré pour la dernière fois à Toronto, au
Canada, mais nous avons perdu sa trace il y a une quinzaine de jours. Il peut
très bien avoir passé la frontière américaine pour redescendre à New York. Scalco
a été vu à l’aéroport Charles de Gaulle, à Paris, à destination de New York. On
a perdu sa trace le jour même de son arrivée. Nous connaissons au moins deux
autres occasions où ils ont travaillé ensemble. Ils sont particulièrement rusés
tous les deux, surtout Demy. Nous l’avons manqué deux fois déjà, une fois à Biarritz,
l’autre à Genève. Nous y avons perdu trois des nôtres. Scalco est un spécialiste
des explosifs ; il cadre donc avec ce qui s’est passé. Leur présence ici
colle aussi parfaitement du point de vue chronologique. Nous ignorons où ils se
trouvent l’un et l’autre. Vous aurez leur dossier complet dans la matinée.


— Et les numéros que je vous ai donnés ?


— Vous aviez raison. Ce sont tous les deux des comptes
suisses à la Banque Mondiale de Genève. Nous aurons sans peine les renseignements
qu’il nous faut, mais pas avant lundi. À propos, le notaire de Gladieux vient
de passer deux jours à Genève. En ce qui concerne le reste du dossier financier
de Gladieux, l’analyse va prendre du temps à cause de l’explosion chez Bonaventure.
Nous aurons tout de même des résultats, mais un peu moins vite. Nous devrions
commencer à y voir un peu plus clair vers le milieu de la semaine.


— Bon. Eh bien, nous avançons, dit Pheagan satisfait
des premiers résultats de son enquête.


»La famille va partir pour la France, sans doute dans le
courant de la semaine prochaine. Je voudrais mettre au point un moyen de
communication avec la France, et je voudrais qu’un de nos bureaux soit alerté, au
cas où j’aurais besoin d’aller là-bas dit Pheagan.


— J’éviterais cela autant que possible, conseilla
Horatio. Je n’ai pas besoin de vous dire qu’il faut éviter de
compromettre la couverture d’un homme de votre niveau.


— Je sais, dit Pheagan, mais vous savez aussi bien que
moi que c’est une occasion exceptionnelle pour Sub Rosa. Si, en allant
là-bas, je pouvais transformer cette possibilité en réalité, cela en vaudrait
la peine.


— Nous envisagerons cette éventualité le moment venu, dit
Horatio, sans vouloir accéder à la demande de Pheagan.


— Je voudrais aussi qu’on organise la surveillance de
la famille Gladieux en France, avec une unité spéciale en permanence.


— Cela peut se faire, mais ils ne devront intervenir
qu’en tout dernier ressort. Si on les aide si peu que ce soit, Trinity
saura que nous sommes dans l’affaire, et ce sera très probablement la fin de
toutes nos chances de succès. Et ils élimineront aussitôt l’homme que nous
cherchons s’ils ont le moindre soupçon de notre rôle, souligna Horatio.


— Je comprends bien. Ce ne sera qu’un dernier recours,
et seulement si nous avons intérêt à les garder vivants. Le succès de l’opération
est le seul critère qui décidera d’un tel recours.


— Dans ces conditions, oui, dit Horatio. Je vous
parlerai lundi. Disons à quatre heures.


— Entendu. À lundi quatre heures, dit Pheagan.


Et il raccrocha. Puis il regarda le bloc sur lequel il
avait noté les points essentiels de leur conversation. Il était couvert de
dessins géométriques, comme à chaque fois qu’il téléphonait. Tous ces dessins
compliqués avaient pour point de départ les initiales découvertes sur le pendentif :
H.H.
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Hans Haupte regardait l’article principal de l’édition du
soir du journal. Il venait d’y apprendre la mort d’un homme, Ernst von Rath, le
troisième secrétaire de l’ambassade d’Allemagne à Paris.


Von Rath n’était pas un personnage important de l’ambassade,
du moins avant le 7 novembre, le jour où il avait été tué par un nommé
Herschel Grynszpan. Ce jeune Juif de dix-sept ans était allé à l’ambassade pour
assassiner l’ambassadeur d’Allemagne le comte Johannes von Welczeck, et
protester ainsi contre les persécutions des Juifs allemands, dont avaient été
victimes, entre autres, ses parents. Il ne pouvait pas savoir que von Rath, qui
l’avait reçu à l’ambassade, était violemment opposé à l’antisémitisme du
gouvernement allemand et qu’il était surveillé de près.


À la suite de cet attentat, l’antisémitisme se déchaîna en
Allemagne nazie.


Le maître verrier hocha tristement la tête en lisant que
des violences antisémites avaient éclaté en Hesse et dans le Land de Magdeburg-Anhalt.
Il avait vu les débuts de la peste brune en Allemagne avec les premiers SA, dans
les années 20. Il avait vu, d’abord incrédule, le mouvement s’étendre graduellement
sur tout le pays jusqu’à le dominer tout entier. Sa doctrine de méfiance et de
haine était si pesante qu’on avait l’impression de la respirer avec l’air du
temps.


Haupte entendit la sonnette au-dessus de la porte de son
magasin, suivie par les pas lourds et rapides d’un homme qui montait l’escalier
du premier. Un instant plus tard, la haute silhouette de l’ami de sa fille
passait la porte :


— Klaus ? Qu’est-ce que tu viens faire ici, si
tard ? demanda le verrier. Sonja est chez son oncle.


— Je ne suis pas venu voir Sonja, dit le jeune homme d’une
voix pressante. Je viens vous sauver.


— Me sauver ? Mais de quoi ?


— Vous ne savez donc pas ? La mort de von Rath ?


— Cela n’explique pas pourquoi il faut me sauver, dit
le verrier.


Le jeune homme avait l’air stupéfait :


— Herr Haupte, il faut m’écouter. Je sais que vous ne
croyez pas aux changements en cours en Allemagne. Mais ça n’empêchera rien. La
mort d’Ernst von Rath a provoqué une vague de colère dans tout le pays. Ça va
recommencer comme au moment de l’incendie du Reichstag, sauf que cette fois ce
n’est pas un communiste hollandais abruti, c’est un Juif. Il y a déjà eu des
violences et ça va s’aggraver, ça va finir très mal. Il faut que vous renvoyiez
ce Juif tout de suite. Dites-lui de ne jamais revenir, et je pourrai vous
protéger, supplia le jeune homme.


— Mais ce garçon est très doué ! Qu’il soit juif
ne lui enlève rien de son talent, et il n’en est pas moins allemand. Il est
chez lui, ici. Il l’a toujours été. Il le sera toujours. Je ne le renverrai
jamais, insista le verrier.


Klaus aurait voulu secouer le vieil homme de toutes ses
forces, pour le ramener à la raison. Il se pencha vers lui et lui dit à voix
basse, mais avec violence :


— Ce soir, des années de rage et de haine vont se
déchaîner. Personne ne pourra rien arrêter. Ni la police, ni le gouvernement. La
vie des Juifs va changer en Allemagne. Vous employez un Juif.


Tout le monde le sait. Vous avez même perdu un de vos
meilleurs, apprentis il y a trois mois parce que vous ne vouliez pas que votre
Juif s’en aille.


— Vous pourriez l’appeler par son nom, dit Haupte, glacé.


— Mais vous avez fini ! s’exclama Klaus. J’essaie
de vous sauver, vous et votre atelier. L’Allemagne a changé, les Allemands
aussi. Il faut vous résigner. Renvoyez le Juif tout de suite. Immédiatement !
Sinon pour les raisons que je vous donne, alors parce que la boutique de son
père est sur la liste. Envoyez-le chez lui prévenir sa famille, qu’elle aille
se mettre à l’abri.


— Quelle liste ? Qu’est-ce que vous dites ?


— Dans toute l’Allemagne, les affaires juives, les
synagogues, les maisons, les clubs, tout va être détruit. Les Juifs vont
disparaître de la vie économique allemande. Ils vont être exclus des
professions libérales, des écoles, des théâtres, des jardins publics, de
partout. Il va y avoir des violences, des brutalités, des vitrines brisées et
des arrestations. Il faut que vous soyez à l’abri de tout ça.


— Mais pourquoi être à l’abri ? Je ne suis pas
juif.


— Mais vous en employez un. Et tout le monde connaît
vos sentiments pour lui. Vous le traitez comme le fils que vous n’avez pas eu. Quand
tout ça aura commencé, ça ne s’arrêtera plus. Je ne pourrai pas les empêcher de
venir ici vous donner une leçon. Moi, je veux seulement vous avertir. Renvoyez
le Juif Mendel, ce soir même. Dites-lui de ne plus jamais revenir. S’ils viennent
ici, dites-leur que vous l’avez renvoyé après l’assassinat de von Rath par un
sale Juif. Montrez-leur, faites leur sentir que c’est bien ça que vous pensez, même
si ce n’est pas vrai. S’ils vous croient, ils ne vous toucheront pas, ni votre
atelier, dit Klaus.


— Et vous ? demanda Haupte. Vous descendrez dans
les rues pour casser les vitrines et frapper les vieillards simplement à cause
de leur religion ?


— Je suis allemand. Je ferai ce que je dois, et ce que
je crois.


— Qu’est-ce que vous croyez ? insista le verrier.


— Je crois en l’Allemagne. Je crois que nous sommes en
marche vers un grand destin et que les Juifs n’en sont pas. Plus tôt on les
mettra dehors, mieux ça vaudra pour l’Allemagne. Ce n’est pas pour rendre
service au Juif que je suis venu ici ce soir. C’est pour vous rendre service à
vous.


— Alors le plus grand service que vous puissiez me
rendre c’est de vous en aller tout de suite, dit Haupte au jeune Allemand. Je n’ai
pas envie d’écouter les raisonnements pervers qui vont guider la Nouvelle
Allemagne que vous préparez. Vous ne voyez donc pas que vous prenez la mauvaise
voie ? Vous ne voyez pas…


Il s’arrêta devant l’expression du visage de Klaus : celui-ci
ne voyait rien qu’un rêve dément.


— Partez, je vous en prie, dit Haupte d’une voix triste.


— Herr Haupte, supplia Klaus une dernière fois, je ne
voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose. Je vous en prie, pour votre famille,
renvoyez le Juif.


— J’espère que l’Histoire sera clémente pour la
vieille Allemagne dont votre Allemagne va naître. J’espère qu’on s’apercevra de
la différence et qu’on se rappellera ses bons côtés. Je n’ai plus rien à vous
dire. Vous connaissez la sortie.


Le jeune Allemand baissa les yeux. Il eut une brève
expression de regret, ou de gêne. Puis il fit demi-tour et sortit. Le verrier
entendit la sonnette de la porte, qui s’ouvrait et se refermait. Il repensa un
instant aux paroles de Klaus, puis il rentra dans l’atelier que ses trois
apprentis commençaient à nettoyer après la longue soirée de travail. Il leva la
main pour faire signe au jeune Mendel. Abraham avait quinze ans mais il était
déjà large d’épaules. Il s’approcha aussitôt, son visage exprimant l’inquiétude.


— Viens, Abraham, dit Haupte en passant dans le
magasin.


— Oui, Herr Haupte ? dit le jeune garçon brun en
suivant son maître.


— Assieds-toi un peu, dit le verrier en lui montrant
une chaise près d’une petite table dans un coin.


Puis il vint s’asseoir à la table face au garçon.


— Je viens d’apprendre la mort de von Rath. Il y a
déjà eu des violences dans plusieurs villes et…


Haupte hésitait, il regardait le jeune visage innocent en
se demandant comment lui annoncer la peste qui commençait :


— Et il va y avoir des répercussions sur la communauté
juive. Ce soir, j’ai bien peur qu’il n’y ait des histoires à Dresde. Il faut
que tu ailles dire à tes parents de partir de chez eux, dit-il.


— Partir ? dit Abraham. Mais pour aller où ?
Mon père ne voudra pas. Sa boutique, c’est tout ce qu’il a et pour aller où ?
S’il y a des histoires, il vaut mieux rester chez nous. Nous ne partirons pas.


— Il le faut ! C’est très grave ! dit Haupte.
Il faut que vous quittiez l’Allemagne.


Le jeune garçon se leva :


— Pourquoi faut-il que nous ayons toujours peur, nous,
les Juifs ? Mon frère et moi, on s’est déjà battus. On se battra encore.


— Ce n’est pas pareil.


— C’est toujours pareil, dit Abraham. Je vous ai
entendu parler avec Klaus pendant que je travaillais. Je vais vous quitter, pour
que vous n’ayez pas d’ennuis.


— Non, dit vivement le verrier. Ce n’est pas pour moi
que j’ai peur. Tu es mon apprenti avant d’être Juif. Si je te demande de partir,
ce n’est pas pour moi. C’est pour ton bien, et le bien de ta famille. Il faut
me croire.


— Je vous crois, répondit Abraham en posant sa main
sur l’épaule du vieil homme. Mais je ne pourrais pas rester en sachant que je
vous mets en danger. Vous m’avez beaucoup appris à tous les points de vue. Vous
avez été un père pour moi.


Haupte l’embrassa, les yeux humides :


— Et toi un fils pour moi. Je t’ai gardé ici trop
longtemps. J’aurais dû t’envoyer à l’étranger il y a longtemps. Je t’aurais
organisé ton apprentissage. J’ai voulu te garder pour des motifs égoïstes. Mais
maintenant, il faut que tu partes. Tu dois convaincre ton père. Fais-lui comprendre
qu’il doit quitter l’Allemagne avec toute sa famille le plus tôt possible.


Il se tut un long moment, les yeux dans les yeux bruns de
son apprenti :


— Je ne t’oublierai jamais. Tu me manqueras. Allez, va.


Abraham embrassa le vieil homme sur la joue et sortit. La
sonnette retentit à la porte du magasin.


Hans Haupte s’appuya sur la table, se prit la tête dans les
mains et se mit à pleurer. Il était submergé par un sentiment de vide et de
solitude. Il n’aurait pas souffert davantage s’il avait renvoyé son propre fils.


Près d’une heure passa avant qu’on ne frappe à la porte d’en
bas. Les deux autres apprentis venaient de finir leur nettoyage et préparaient
le travail du lendemain. Haupte alla ouvrir. Il se trouva face à son ancien
apprenti, Karl Steiner, qui était parti trois mois auparavant parce que le verrier
avait refusé de se séparer du jeune Mendel. Derrière lui, une dizaine de
silhouettes brandissaient des matraques.


Steiner posa une main sur la poitrine de Haupte et le
repoussa dans le magasin :


— Où est le Juif ? demanda-t-il d’un ton menaçant.


Haupte dévisagea sans ciller son ancien élève :


— Il n’est pas là, dit-il.


Steiner vit que les préparatifs pour le travail du
lendemain n’étaient pas terminés. Il savait que personne ne rentrait chez lui
avant que tout le monde ait fini son travail. Il hurla :


— Menteur !


— Je te dis qu’il n’est pas là, répéta calmement
Haupte.


— Menteur ! cria un autre à côté de Steiner.


Celui-là était manifestement le chef. Il fit un pas en
avant et poussa rudement Haupte en arrière.


— Il est parti il y a deux jours, dit l’un des deux
autres apprentis en venant en hâte à côté de son maître.


Et il ajouta :


— Il a été foutu à la porte, le sale Juif !


Steiner s’approcha de l’apprenti et le bouscula :


— Alors pourquoi est-ce qu’on l’a vu ici aujourd’hui ?


— Il est venu chercher ses affaires et sa paie, dit l’apprenti.


— Laisse le vieux répondre tout seul ! cria le
chef.


— Je n’ai rien à vous dire, dit Haupte. Et maintenant,
sortez immédiatement.


Le chef donna une méchante gifle sur la joue gauche de
Haupte, lui faisant tomber ses lunettes. Aussitôt, l’apprenti se jeta sur l’autre
et lui lança un coup de poing. Mais plusieurs matraques commencèrent à s’abattre
sur son crâne.


Haupte se précipita entre les voyous et son apprenti mais
la matraque du chef le toucha à la clavicule gauche. Il y eut un horrible
craquement et le verrier s’effondra. Steiner regardait, stupéfait. Il n’avait
pas voulu cela.


— Allez le chercher ! cria le chef.


Les autres allèrent fouiller l’atelier et l’appartement du
premier. Steiner s’approcha en hâte de Haupte et se pencha sur lui. Les yeux du
vieil homme trahissaient sa souffrance. Enfin, il dit, les dents serrées :


— Et tu es venu avec eux !


Steiner regardait son maître à terre et l’apprenti immobile
qui, trois mois plus tôt, était son ami. On entendit un fracas de verre brisé. Haupte,
les yeux mi-clos, regarda la porte du magasin et vit des débris de verre s’envoler,
comme une averse horizontale. On entendait des bruits d’objets brisés au-dessus
d’eux aussi. Haupte fut heureux que sa femme et sa fille soient sorties.


— Je n’ai… pas… voulu ça, dit Steiner.


— Est-ce que ta haine est si profonde ? Ou bien
est-ce que tu vends tes amis pour te faire accepter ? demanda Haupte.


— Vous ne comprenez pas. Vous n’avez jamais compris…


— Il n’est pas là ! cria le chef en revenant dans
l’atelier. Steiner, conduis-nous chez lui.


Steiner regarda encore le visage de son ancien maître. Il
aurait voulu lui dire ce qu’il éprouvait, lui faire comprendre. Mais Haupte lui
jeta :


— Hors d’ici, Judas ! Hors d’ici !


Steiner hocha la tête, comme s’il ne comprenait pas. Le
chef le prit par le col de son manteau et le remit sur ses pieds :


— Allez, conduis-nous chez lui.


Comme ils sortaient de l’atelier, Steiner recula, le regard
fixé sur le verrier blessé. Les yeux de Steiner n’exprimaient pas la certitude
qu’il aurait souhaitée. Il avait le même air que Haupte avait vu sur le visage
de Klause : la gêne, ou la honte. La poigne du chef sur le manteau de
Steiner ne se relâchait pas et il le traîna dehors, dans la rue. Seul le
tintement de la sonnette rompit le silence stupéfait qu’il laissa derrière lui.
La folie que Haupte avait senti monter en Allemagne avait enfin éclaté.


La nouvelle de cette nuit de violence et de destruction à
travers toute l’Allemagne bouleversa le monde entier. Elle allait garder à
jamais le nom de Nuit de Cristal.


Hans Haupte contemplait le magasin saccagé. Il entendit le
bruit du verre piétiné et se retourna vivement pour faire face à l’intrus. Des
larmes de joie et de chagrin remplirent ses yeux en reconnaissant le visage
meurtri d’Abraham Mendel. Il se précipita et le serra contre lui de son unique
bras valide.


— Je me faisais tellement de souci, dit-il.


Il toucha le visage enflé, bleu et noir, du garçon :


— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?


— Ils nous ont traînés dans la rue tous les trois, mon
père, mon frère et moi. Ils nous ont battus. Ils ont complètement démoli la boutique
de mon père mais ils ne l’ont pas brûlée. Nous avons encore un toit, répondit
le garçon.


— Les brutes ! Steiner était avec eux ?


— Oui. Mais c’est lui qui nous a sauvé la vie. Au
début, on s’est défendus, mon frère et moi, mais Steiner m’a attrapé par
derrière et il m’a jeté par terre, en me disant tout bas de faire comme si j’étais
gravement blessé. Et il a réussi à faire la même chose avec mon frère, avant de
les occuper ailleurs, en démolissant la boutique. Après, il a réussi à
détourner leur attention en les amenant d’une boutique à l’autre.


— Et ton père ?


— Il n’a pas été gravement blessé. Là encore, grâce à
Steiner, dit Mendel en posant doucement la main sur l’épaule du vieil homme.


— C’est une fracture, dit le vieux. Mais ça ne fait
rien. Hermann a été blessé en venant à mon secours. Il est encore sans
connaissance.


— Les salauds ! Ça ne servait à rien. Hermann, le
magasin… Et vous faire ça à vous, qui n’êtes même pas juif !


Haupte posa sa main intacte sur l’épaule de Mendel et le
dirigea vers l’appartement, tournant le dos aux vitres brisées du magasin.


— Il ne faut pas rester ici. C’est dangereux pour toi,
dit-il.


— Je suis venu vous dire adieu, dit tristement Mendel.


— Ainsi, tu quittes l’Allemagne ? demanda Haupte
avec un sourire heureux.


— Oui, si je peux convaincre mon père, toute la
famille va partir. Sinon, je prendrai ma petite sœur, Keva, qu’ils le veuillent
ou non. Je ne permettrai pas qu’il lui arrive malheur. Je la tuerai plutôt, dit
Mendel, la gorge serrée.


Rien n’était plus précieux pour Abraham Mendel que sa
petite sœur de deux ans et son travail chez Hans Haupte. On lui avait enlevé
son travail et il n’y pouvait pas grand-chose. Mais il pouvait protéger Keva en
l’emmenant à l’étranger. Il ne laisserait pas l’obstination de ses parents la
mettre en danger. Il donnerait plutôt sa vie pour sauver celle de Keva.


— Où vas-tu aller ? demanda le verrier.


— J’ai un oncle en Pologne, près de Kutno.


Quel long voyage pour deux enfants tout seuls ! se dit
le verrier. Il ajouta, à voix haute :


— Tu vas avoir besoin d’argent. Viens.


— Non, Herr Haupte. J’ai des économies, répondit
Mendel.


— Tu n’en auras pas assez. Allons, viens, insista le
verrier.


Mendel suivit son maître dans l’appartement dévasté. Il y
avait un coffre caché dans le double fond d’un placard. Herr Haupte actionna la
serrure à secret et ouvrit la lourde porte. Il y plongea le bras et en sortit
une liasse de marks tout neufs.


— Prends ça. Tu en auras besoin pour manger, et
peut-être pour payer des pots de vin.


— Je ne peux pas accepter, Herr Haupte, dit le garçon.


— Si, tu dois, dit-il en souriant. Je t’ai mal payé
pendant des années. Il faut prendre ça. Pour toi et pour Keva.


Le garçon accepta, non sans réticence. Haupte chercha
encore dans le coffre et en tira un petit pistolet :


— Et puis prends ça aussi. Deux enfants qui voyagent
tout seuls doivent pouvoir se défendre.


— Je ne suis pas un enfant ! protesta Mendel.


— Peut-être pas. Mais tu peux en avoir besoin.


Haupte chercha dans le coffre encore une fois et en sortit
un petit paquet enveloppé dans du papier et noué avec une ficelle :


— Et je veux que tu prennes ça aussi, dit-il en le
tendant au garçon.


Mendel le prit et dénoua la ficelle, puis défit le paquet
et découvrit un des pendentifs qu’il avait aidé à fabriquer deux ans plus tôt.


— J’en ai gardé un, tellement ils étaient beaux, dit-il.
Prends-le aussi.


— Je ne sais pas comment vous remercier, Herr Haupte, dit
Mendel, tout ému.


— Ne dis rien. Accepte seulement ce que je te donne. Et
rappelle-toi toujours que tant que je vivrai, tu auras un ami qui t’aidera
autant qu’il le pourra. Maintenant, tu vas manger quelque chose et t’en aller. Ne
perds pas de temps. Quitte l’Allemagne. Cette folie furieuse peut recommencer n’importe
quand.


Ils prirent ensemble un solide repas et Haupte dit adieu à
Mendel, qui partit chargé de provisions pour toute sa famille. Ce fut encore un
moment bien triste pour le verrier car il savait qu’il ne reverrait jamais le
garçon qui avait tant compté pour lui.
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La neige tombait doucement sur Dresde lorsque la voiture du
général s’arrêta au bord du trottoir dans le silence de l’aube. Des flocons se
posaient et fondaient sur la main ridée qui passait par la vitre ouverte à l’arrière.
Une fumée de cigarette montait par la fenêtre de la voiture d’état-major. Le
général attendait patiemment en pensant à la dernière fois qu’il était venu
dans cette rue, six ans auparavant.


Le long fourgon de police s’arrêta devant le magasin du
verrier. La police allemande, surveillée par la Gestapo, entra aussitôt dans l’atelier.
Le général n’avait pas besoin de voir à travers les murs pour savoir le drame
qui allait se jouer. Il était trop loin pour entendre quoi que ce fût jusqu’à
ce que les premiers apparaissent dans la rue : Hans Haupte, sa femme Erna
et leur fille Sonja, poussés brutalement dans le fourgon. Le général vit le
sang couler sur le front, le long du nez et sur les lèvres du verrier. Frau
Haupte et leur fille étaient l’image même de la terreur et de la stupeur.


Le général biffa leurs noms sur la liste dans le carnet sur
ses genoux. Il regarda les autres noms. Karl Steiner, Hermann Vogt, Ludwig
Kriessle, les trois anciens apprentis de Hans Haupte étaient morts maintenant. Quant
à Salomon Mendel, le père de l’apprenti juif, il avait été gazé au camp de
Birkenau. Naomi Mendel, la mère, avait été gazée à Birkenau et Israël Mendel, le
frère aîné, fusillé à Ravensbrück. Deux noms restaient, dont un seul avait
encore un sens. Abraham Mendel, qui aurait dix-neuf ans maintenant, et sa sœur,
Keva, qui en aurait six. Seul le garçon avait de l’importance. La seule trace
de l’existence des pendentifs était ce jeune Juif, qui avait participé à leur
fabrication. Le retrouver était la dernière étape. Mais ce serait peut-être la
plus difficile car le garçon avait disparu sans laisser de traces. Selon toute
vraisemblance, il était déjà mort. Peut-être ne serait-il pas si dangereux, tout
seul, pensait le général. Après tout, quel mal pouvait-il leur faire ? Ce
n’était qu’un jeune garçon. Que pouvait-il savoir ? Le général réfléchit
un moment, puis toucha l’épaule de son chauffeur. La voiture démarra dans la
neige matinale.


Le général suivait du crayon les noms du jeune apprenti et
de sa petite sœur. En ce qui le concernait, le problème de sécurité était
résolu. Une organisation de l’envergure de la Salamandre n’était pas
menacée par la vie d’un jeune garçon. Aucun individu n’avait autant d’importance.
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Il était près de midi lorsqu’on frappa à la porte de la
maison des Gladieux à Spring Lake. Michael ouvrit et se trouva face au Père
Piela, qui souriait.


— Entrez, mon Père, dit Michael étonné et courtois. J’allais
justement déjeuner. Voulez-vous me tenir compagnie ?


— Je n’étais pas venu en pique-assiette, dit gaiement
le Père mais j’accepte d’entrer. Je n’ai pas besoin de calories supplémentaires.


— J’avais l’intention de me préparer un sandwich au
bacon avec de la salade verte et de la tomate. Ça ne fait pas beaucoup de calories,
tout ça.


La tentation se lisait sur le visage du Père :


— Et sans le bacon…


— C’est comme si vous mangiez un courant d’air, mon
Père, dit Michael, tentateur.


— Je vais me laisser convaincre.


— Parfait. Allons à la cuisine.


Le Père suivit Michael, qui expliquait :


— Je suis tout seul dans la maison. Ma sœur et Danny
sont allés à Princeton chercher les enfants, et ma mère et Ray viennent de
partir faire des courses.


— Je sais, dit le Père. Je ne savais pas où chacun d’eux
allait, mais j’ai vu leurs voitures passer devant l’église en direction de
Spring Lake. J’ai pensé que vous seriez tout seul et c’est pour cela que je
suis venu. Je n’étais pas sûr que vous viendriez chez moi quand je vous l’ai demandé.
Vous n’aviez pas l’air très décidé.


— Si tu ne vas pas à la montagne, la montagne viendra
à toi, dit Michael en souriant.


Le Père se mit à rire :


— En un sens, oui.


Michael tira du réfrigérateur les ingrédients des
sandwiches. Il ne prit pas le bacon, pour ne pas avoir à nettoyer la poêle
ensuite et il se mit à laver la salade et la tomate dans l’évier.


— Comment votre mère et votre sœur réagissent-elles ?
demanda le Père.


— Très bien. Bien sûr, elles sont très occupées. Ça
aide. Elles n’ont pas eu beaucoup de temps pour se laisser aller à la
dépression. Je crois que le pire est passé pour toutes les deux, maintenant.


— Tant mieux. Et j’ai appris que Danny est sorti de l’hôpital.


— Oui. Il va très bien. Il s’en tire avec quelques
écorchures et quelques bleus, mais rien de grave, dit Michael en posant sur la table
un plateau avec les feuilles de salade et les tranches de tomate.


— Vous voulez du pain grillé, mon Père ?


— Non. Le pain frais ira très bien.


— Vous êtes sûr ? Je vais faire griller le mien.


— Alors, bon. Je ne voulais pas vous compliquer les
choses.


— Ça ne complique rien, mon Père. De quoi vouliez-vous
me parler ? demanda Michael.


— Vous avez toujours l’intention d’aller en France ?


— Oui. Tout n’est pas encore décidé, mais nous
devrions partir dans le courant de la semaine. Il faut d’abord que ma mère
prenne contact avec un des vieux camarades de résistance de mon père. Nous nous
organiserons selon ses conseils, répondit Michael.


— Et qu’est-ce que vous comptez faire là-bas ? demanda
le Père.


— Nous occuper de nos affaires, mon Père.


— Vous allez chercher l’assassin de votre père ?


— Les assassins, corrigea Michael. Il y en a au moins
trois. Les deux qui l’ont vraiment tué et celui qui en a donné l’ordre.


— Et si vous les trouvez, vous les tuerez ? demanda
le Père, non sans une certaine hésitation.


Michael ne répondit pas immédiatement :


— Je ne veux que la Justice, mon Père, dit-il enfin.


Le visage du Père exprima du chagrin :


— Ce serait mal de tuer ces hommes, Michael. Ils
seront jugés. Par Dieu.


— Dans ce cas, nous aussi, mon Père.


Michael apporta le pain grillé sur la table :


— Vous voulez du lait avec, mon Père, ou une bière ?
C’est à peu près la même chose, pour les calories, dit-il.


— Je vais prendre la bière, répondit le Père.


Il y eut un long silence pendant qu’ils préparaient leurs
sandwiches. Ce fut le Père qui reprit la parole :


— Vous avez une vague idée de ceux que vous recherchez ?


— Nous pensons qu’il s’agit d’un collaborateur qui a
réussi à cacher son passé pendant au moins quarante ans. À mesure que nous nous
rapprocherons de lui, les autres feront surface. Il a tué mon père pour ne pas
être découvert. Il essayera de nous liquider aussi s’il a l’impression que nous
le menaçons.


— Vous êtes certain que c’est lui le responsable ?
demanda le Père.


— Pour l’instant, j’ai le sentiment que c’est lui, dit
Michael. C’est le même type qui est responsable de la mort de centaines de gens
de son propre mouvement de Résistance. Il semble qu’il a essayé de faire porter
le chapeau à mon père.


— La mort de ces gens ne peut pas intervenir dans
votre jugement contre lui, mon fils. Il y a toujours des tués à la guerre. Je n’accepte
aucune façon de tuer. Mais en réclamant cette Justice dont vous dites qu’elle
vous est due, vous devez en tenir compte. La guerre est une horrible folie. Tuer
en fait partie. L’Église ne l’excuse pas mais elle ne condamne pas le soldat
qui tue un ennemi, dit le Père.


— Mon père n’est pas mort à la guerre. Il a été
assassiné chez lui, manifestement parce qu’il savait quelque chose qu’il n’aurait
pas dû connaître. Je ne réclame pas la Justice au nom du passé mais parce que
mon père a été tué.


— Ainsi, votre décision est prise, dit le Père. Mais
il y a encore une chose que je peux vous demander. Promettez-moi d’être
absolument certain, autant qu’il est humainement possible de l’être, que cet
homme est bien coupable d’avoir ordonné la mort de votre père et que vous
resterez dans le cadre de la loi.


Michael regardait le Père dans les yeux, en silence.


— Ce n’est certainement pas trop demander.


— Non.


— Alors promettez-le moi.


Michael hocha la tête en silence :


— Je promets d’être certain.


Si c’était une victoire, elle était limitée. Les deux
hommes finirent leur déjeuner en silence, cherchant l’un et l’autre des sujets
de conversation anodins, comme deux amis qui se sont disputés et qui ont du mal
à s’excuser.


Ils passèrent au salon après leur repas, en emportant le
café. Michael commença par parler au Père des maigres indices qu’ils avaient
réunis. Très vite, il en arriva à sortir leurs dernières découvertes pour les
lui montrer.


Le Père Piela examina toutes les photos. Puis il regarda le
papier portant les noms de code. Michael vit le visage du Père changer d’expression,
ses yeux se plisser pensivement.


— Vous reconnaissez quelque chose ? demanda
Michael.


— Euh… oui. Du moins quelque chose qui a un sens. Vous
vous rappelez que je vous avais parlé de la période troublée de votre père ?


— Oui.


— Je vous avais parlé d’une conversation que nous
avions eue, au cours de laquelle il m’avait dit que l’idéal et la foi d’un
homme pouvaient changer si totalement. Il m’avait dit combien cette découverte
pouvait être cruelle, et qu’il était impossible de modifier certaines choses
qui s’étaient produites à cause de cette foi. Puis il avait dit sur la fidélité
quelque chose que je n’avais pas très bien entendu, ou compris. Eh bien ce mot,
« Circus »… je suis sûr qu’il l’a employé ce jour-là en me parlant de
l’infidélité.


— Essayez de vous rappeler, je vous en prie, insista
Michael.


Le Père ferma les yeux pour mieux se concentrer :


— “ La fidélité… nous avons vécu et nous sommes
morts pour ce petit mot ”, je crois que c’est ce qu’il m’a dit. Puis il y
a la partie que je n’ai pas comprise. Alors il a prononcé le mot Circus et son
visage a changé, comme s’il venait de comprendre quelque chose brusquement. “ Pour
quelle raison ” ? C’est ce qu’il a dit alors. J’en suis certain.


— Quand vous a-t-il dit cela ? demanda Michael.


Le Père réfléchit un moment :


— C’était pendant le Carême, l’année dernière. Je m’en
souviens parce que sa déclaration sur la fidélité est venue dans notre conversation
à propos de Pâques, de la mort du Christ, de la trahison de Judas. Nous venions
justement de parler des raisons de cette trahison, et de ce qui était arrivé à
Judas, oui, j’en suis sûr.


Michael réfléchit à ce que le Père venait de dire :


— Judas… et ce qui lui est arrivé… murmura-t-il, pensif.
Il s’est pendu, n’est-ce pas ?


— Selon saint Matthieu, en effet. Il a rendu l’argent
que les prêtres lui avaient donné, puis il s’est pendu à un arbre. Mais saint
Marc, saint Luc et saint Jean ne l’attestent pas, expliqua le Père. Selon les
Actes, Judas ne s’est pas suicidé et il n’a pas non plus rendu l’argent. Il a
acheté un champ, et il est « tombé de tout son long et les bras écartés ».
Et il y a encore Papias[bookmark: footnote2] [bookmark: _ftnref2][2] qui dit que Judas est mort plus tard d’une maladie
mystérieuse. On ne sait pas exactement comment il est mort, ni quand.


Michael était troublé. Il ne voyait pas le rapport que son
père avait pu faire entre le mot Circus et la conversation que le Père venait d’évoquer.
Il ne comprenait pas, mais il sentait qu’il était tout près de comprendre.
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Bill Pheagan regardait par la fenêtre. Il jeta un coup d’œil
à sa montre. Il était quatre heures et Horatio devait l’appeler sur la ligne
Oméga David. Il pressa le bouton de l’interphone.


— Oui, Monsieur ? répondit sa secrétaire.


— Marcie, je voudrais que vous preniez toutes les
communications pendant à peu près une demi-heure. Je ne veux être dérangé sous
aucun prétexte.


— Entendu, Monsieur.


Pheagan ouvrit le tiroir contenant le téléphone Oméga David
et le posa devant lui sur son bureau.


Oméga était équipé de trois de ces téléphones spéciaux
appelés Adam, David et George. La ligne Oméga David était réservée aux communications
directes avec l’un des deux contacts, Horatio étant le premier. La ligne Oméga
Adam reliait Pheagan avec les Services spéciaux de Sub Rosa, pour des
demandes spéciales ou d’extrême urgence. La ligne Oméga George était libre, destinée
à joindre en direct tous les bureaux dans le monde entier. Oméga George servirait
à contacter la France pendant l’opération prévue avec la famille Gladieux. C’était
la seule des trois lignes qui n’était pas filtrée par le centre Unitrol. Elle
passait au contraire par un centre plus important appelé Variscan, un ensemble
intégré par satellite, relié lui aussi directement au Centre de renseignements,
le centre nerveux de Sub Rosa. Oméga George pouvait aussi être reliée
aux autres lignes Oméga en cas de besoin.


Le téléphone sonna sur le bureau de Pheagan. Il décrocha
aussitôt :


— Oméga David, dit-il.


— Prière de donner votre code, dit la voix d’Unitrol.


— Phœnix. Sept-sept-zéro-quatre-zéro. Triple Delta
Queen, répondit Pheagan.


Suivit l’attente habituelle, le temps que l’ordinateur
vérifie.


— Accepté, dit la voix. Ne quittez pas.


Pheagan attendit à peu près cinq secondes.


— Allo, Phœnix, dit la voix familière d’Horatio.


— Bonjour, Horatio.


— Nous avons trouvé quelques renseignements sur les
comptes suisses, dit d’abord Horatio. Le premier compte a près de dix-neuf ans.
Il a été ouvert en juin 1963 avec un dépôt de deux cent cinquante mille dollars
en liquide. Un second dépôt a été fait en décembre de la même année. Le compte
est resté sans changement jusqu’en avril 1965, où des mouvements assez
importants ont commencé. Les transactions portaient sur des sommes diverses, certaines
assez importantes, mais la plupart entre dix et vingt mille dollars. Au total, l’argent
dépassait ce qu’on a pu reconstituer des revenus de Gladieux pendant cette
période. Le Centre de renseignements a commencé à reconstituer en détail toutes
ces transactions. Cela prendra un certain temps, mais nous arriverons à
retrouver l’origine et les sources des sommes en question. Le compte a cessé de
fonctionner brusquement en 1978, après un certain nombre de transactions
insolites pendant les six derniers mois. De fortes sommes, venant d’autres
comptes de dépôt suisses, furent immédiatement retournées aux mêmes comptes, exactement
les mêmes sommes. Les mêmes opérations se répétèrent pendant une période de
deux mois d’activité réduite, puis elles cessèrent totalement.


» L’autre compte est relativement récent. Il a été
ouvert il y a onze mois, et a reçu plusieurs dépôts assez importants pendant
les six derniers mois. L’argent venait toujours du premier compte, et aucun
retrait n’était jamais fait du second. Le notaire de Gladieux est arrivé la semaine
dernière avec une procuration valable et a fermé le plus ancien des deux
comptes, et transféré tout le montant, juste un peu plus de deux millions de
dollars, sur le deuxième compte, qui avait été mis en fideicommis au nom de
Michael Gladieux et Gabrielle Glady-Preston. Ce compte atteint maintenant près
de trois millions de dollars. L’argent est maintenant à la disposition des deux
titulaires du compte.


— Très intéressant, observa Pheagan. J’ai hâte de voir
démarrer la course au Trésor. Et les noms de code ? Vous avez trouvé
quelque chose ?


— Oui, sur certains. Renard était le nom de code d’Edna-Marie
de Bussey au Réseau Défi. Furet et Albatros étaient aussi ceux de résistants du
Réseau Défi : Claude Saint-Jude et René Pezet respectivement. Bussey et
Saint-Jude sont encore vivants. Pezet est mort pendant la guerre. Nous n’avons
rien trouvé pour l’instant sur Léopard et Circus. Nous vérifions toutes les
possibilités.


— Ainsi tous ceux qui portaient ces noms-là pourraient
avoir été son contact, sauf Pezet, qui est mort, dit Pheagan.


— Non seulement un contact possible, mais aussi un
suspect, dit Horatio. On pense ici que c’était Léopard le contact, à cause du
temps que Gladieux semblait passer avec lui.


— Et vous avez trouvé autre chose ?


— Oui. Trois choses. Demy et Scalco, nos deux
principaux suspects pour l’assassinat, ont tous les deux été repérés en Europe.
Demy a été vu hier à Nice, et Scalco, il y a un peu plus longtemps, en
Angleterre, à Ramsgate, alors qu’il embarquait sur un hovercraft à destination
de Calais. Si nous ne nous trompons pas en ce qui les concerne, la famille ne
devrait pas être en danger aux États-Unis. Nous allons surveiller de près Demy
et Scalco tant que nous pourrons.


— Et les deux autres choses ? demanda Pheagan.


— Hans Haupte, le verrier, et toute sa famille, ont
été envoyés à Auschwitz en 1942. D’après nos recherches, ils y sont morts en
1943. Nous avons entamé des recherches sur les apprentis et nous savons déjà
que deux d’entre eux sont morts. Nous poursuivons les recherches sur les deux
autres.


»La dernière chose concerne le témoin qui, au procès de
Nuremberg, avait divulgué les identités des trois possesseurs de pendentifs
connus. Son autopsie avait montré qu’il avait été empoisonné au cyanure, mais
elle avait montré également des symptômes de cancer très avancé, qui auraient
été mortels. Il peut très bien avoir passé un marché comme nous le soupçonnions :
une mort rapide et relativement facile, et la sécurité pour une famille
survivante, en échange de son témoignage arrangé d’avance. Nous sommes en train
d’enquêter sur la famille, conclut Horatio.


— J’ai rendez-vous avec la famille Gladieux demain. Ils
doivent partir pour la France jeudi. Qu’est-ce que je peux leur raconter de
tout ça ? demanda Pheagan.


— En principe, seulement ce qu’ils ont besoin de
savoir. Évidemment, nous ne tenons pas à ce qu’ils en sachent plus qu’il ne
faut sur l’intérêt que nous portons à l’affaire. Moins ils en sauront, mieux
cela vaudra.


— D’accord. Est-ce que j’ai l’usage de la ligne Oméga
George ? demanda Pheagan.


— Oui. Vous passerez par Variscan demain jusqu’au
bureau de Paris. Des services spéciaux de là-bas seront alertés aussi pour se
mettre à votre disposition pour toutes vos demandes, ajouta Horatio.


— Bien. On dirait que nous ne partons pas trop mal, tout
bien considéré. Espérons que quelques pièces du puzzle vont se mettre en place.
Je pense qu’avec la famille en France, cela va commencer à bouger.


Paul Axel arriva à la maison des Gladieux à huit heures du
soir, le lundi. Ce qu’il avait à faire était bref et facile : lire à la
famille les dernières volontés et le testament. La maison de Spring Lake allait
à Denise, avec tous les meubles, sauf les affaires personnelles de Michael. Le
reste, qui se montait à trente-quatre millions de dollars[bookmark: footnote3]3
selon les dernières estimations d’Axel, était partagé entre Michael et
Gabrielle. Valeurs mobilières, espèces et bien mobiliers seraient divisés
également, à l’exception d’un compte de tutelle d’un million de dollars pour
chacun des deux petits-enfants, Alexis et Sandra, disponible lorsqu’ils
atteindraient vingt et un ans.


Axel remit également à Michael et Gabrielle des documents
leur donnant accès au compte suisse ouvert en leur nom à la mort de leur père :
deux millions neuf cent vingt mille dollars en plus.


Lorsque le notaire eut terminé, Denise et Gabrielle
servirent le café et des gâteaux. Un silence gêné régnait dans le salon, chacun
prenant conscience de la fortune qui leur était échue subitement. Ils avaient
peine à y croire.


— Je n’arrive pas à m’imaginer l’importance de tout ça,
dit Michael.


— C’est impressionnant, en effet, répondit Axel. Votre
père avait le sens de l’argent, on pourrait dire un sixième sens. J’avais
commencé à lui demander conseil il y a cinq ans à peu près et je peux vous dire
que je lui ai fait une confiance totale. À votre place, je suivrais le plan d’investissement
que vous avez trouvé dans le coffre de votre père.


Michael acquiesça :


— Sûrement. Moi, je n’ai pas le don des finances. Je
pense que c’est en effet ce que je vais faire.


— Vous pourrez toujours prendre des conseillers
professionnels par la suite. C’est une énorme fortune. Elle suffirait à vous
permettre de vivre confortablement toute votre existence, dit le notaire.


— Je m’en suis très bien passé jusqu’ici. Bien sûr, ça
ne me rendra pas la vie plus désagréable. Mais je donnerais volontiers tout ça
pour savoir ce que mon père avait dans la tête. Est-ce qu’il vous avait jamais
parlé du sujet du livre qu’il préparait ? demanda Michael au notaire.


— Non. Mais j’ai eu l’impression qu’il en était
perturbé, pour une raison ou pour une autre. Il s’inquiétait de sa propre
sécurité, bien qu’il ne m’en ait jamais rien dit. Il se hâtait de mettre ses
affaires en ordre. Je crois qu’il se préparait.


— À mourir ? demanda Gabrielle, bouleversée.


— Pas nécessairement. Mais la plupart de l’argent
déposé sur le compte de tutelle en Suisse était sur un compte séparé jusqu’à sa
mort. Le compte de tutelle n’avait été créé qu’il y a onze mois. Il ne me l’avait
jamais dit mais cet argent était peut-être mis de côté pour servir en cas d’urgence,
expliqua le notaire.


— Vous voulez dire qu’il se préparait à se cacher ?
demanda Danny.


— Encore une fois, il ne m’en avait jamais parlé mais
cet argent aurait pu lui permettre de se cacher longtemps sans problème.


— Oui, le temps de laisser s’apaiser les remous causés
par son livre, par exemple, dit Michael.


— Vous saviez qu’il était allé en France deux fois l’année
dernière ? demanda Danny au notaire.


— Non. Quand cela ?


— En juillet et en novembre, répondit Danny.


— Eh bien, le compte dont nous venons de parler a été
ouvert à la fin de juin. Il connaissait donc apparemment avant de partir le danger
qu’il allait courir, dit Axel. Votre père était prévoyant. Il préparait tout
soigneusement à l’avance.


Axel prit congé. Tous les autres, sauf Michael, repartirent
passer la soirée à Princeton, Danny et Gabrielle pour se préparer à leur prochain
voyage en France. Denise avait téléphoné à Claude Saint-Jude, qui avait promis
de tout faire pour aider les enfants de l’homme qui avait été pour ainsi dire
un frère pour lui. Il leur avait conseillé de prendre l’avion pour Paris afin d’y
rencontrer d’abord Edna-Marie de Bussey, qui avait été le chef du Réseau Défi. Danny
devait revenir le lendemain, à midi, avec Gabrielle, pour prendre Michael avant
leur rendez-vous avec Pheagan.


Michael alla courir un bon moment sur la plage, puis il
rentra à la maison et prit une douche. Il alla chercher une tasse de café qu’il
rapporta dans sa chambre et s’assit par terre devant le vieux placard. Il en
sortit le poignard de combat, les trois pistolets et une petite quantité de
munitions pour chacun. Il les enveloppa soigneusement chacun dans une toile
cirée et mit les munitions dans de petits sacs de plastique, puis il enveloppa
le tout dans une paire de grosses chaussettes. Ainsi commencèrent ses
préparatifs pour le voyage qu’il avait hâte d’entreprendre.


Michael, Danny
et Gabrielle arrivèrent à Oméga quelques minutes avant l’heure de leur
rendez-vous, mais on ne les fit pas attendre. La jolie secrétaire de Pheagan
les accueillit courtoisement et les fit entrer dans le bureau.


Pheagan vint à la rencontre de la jeune femme :


— Vous êtes sans doute Gabrielle, dit-il en lui
prenant une main dans les siennes. Je suis heureux que vous ayez pu venir à
notre rendez-vous.


— Merci, M. Pheagan. J’avais hâte de vous
connaître.


— Ne soyons pas formalistes, dit-il. Appelez-moi Bill.


— Je suis enchantée de faire votre connaissance, Bill,
dit-elle.


— Voilà, dit-il en se tournant vers les deux hommes. Je
suis bien content de vous revoir tous les deux. Vous en particulier, Danny. Vous
l’avez vraiment échappé belle, chez Bonaventure.


— C’est exact, dit Danny en serrant la main que lui
tendait Pheagan.


— Marcie, voulez-vous apporter une autre tasse de café ?
Et demander à Phil d’apporter un fauteuil ?


Un instant plus tard, un homme robuste apportait un
fauteuil qu’il installa à côté des autres. Marcie le croisa alors qu’il sortait,
servit le café et sortit à son tour.


— Donc, vous partez pour la France jeudi ? demanda
Pheagan, qui connaissait déjà la réponse.


— Oui, pour Paris, répondit Gabrielle.


— Vous parlez français ? demanda-t-il.


Là encore, il connaissait la réponse à partir des dossiers.


— Oui. Michael et moi le parlons depuis notre enfance.
Danny l’a bien appris à l’école. Depuis notre mariage, je l’ai aidé et il a
fait beaucoup de progrès. Il parle français presque couramment.


— Il y aura quelqu’un pour vous attendre à Paris ?


— Oui. Claude Saint-Jude, dit-elle.


— Saint-Jude… ce doit être Furet, leur dit Pheagan.


Ils manifestèrent tous la même surprise.


— Ah, c’est vrai. Nous avons beaucoup travaillé ici, Saint-Jude
n’a pas gardé ce nom : il a préféré choisir Camargue ensuite. Et comme
vous passez à Paris je pense que vous rencontrerez d’abord Edna-Marie de Bussey.


— En effet, dit Gabrielle.


— Edna-Marie de Bussey doit être Renard, dit Pheagan.


— Et les autres noms de code ? demanda Michael.


— Nous n’en avons appris qu’un autre. Albatros. Ce
doit être René Pezet. Mais vous ne le rencontrerez pas, il est mort pendant la
guerre, en 1944. Et nous n’avons pas encore retrouvé les deux autres, dit
Pheagan.


— C’est remarquable, dit Gabrielle. Qu’est-ce que vous
avez encore appris ?


— Pas mal de choses, dans l’ensemble. Je suppose que
vous avez été à peu près informés des autres réunions qui ont eu lieu jusqu’ici ?


— En effet, complètement, dit Gabrielle.


— Bien. Cela va nous faire gagner du temps. J’ai
beaucoup de choses à vous dire, alors je vais commencer par le commencement, dit
Pheagan en se penchant sur son bloc.


— Le premier élément concerne la responsabilité de
Contre-Feu dans la condamnation et l’exécution de votre père. Ce que nous avons
appris est très intéressant et nos informateurs sont très sérieux. Il en
résulte que Contre-Feu a agi pour le compte de quelqu’un d’autre, pour payer
une dette.


— Vous êtes donc convaincu qu’il existe un autre
responsable ? interrogea Michael.


— En effet. Mais jusqu’ici, nous ne savons pas qui est
ce quelqu’un, dit Pheagan.


Pheagan savait parfaitement que c’était Trinity qui
contrôlait ces groupes mais ils ne devaient pas avoir accès aux informations de
ce niveau.


— Y a-t-il déjà des indices en ce sens, à part ceux
que nous avons pu trouver ? demanda Michael.


— Quelques-uns, plutôt minces, mais que nous suivons
consciencieusement. Le plus important est sans doute celui que vous avez
découvert. Ça doit être le contact que votre père semblait avoir établi en
France. Comme vous, je crois que le nom de code Léopard s’applique à cette
personne. Nous cherchons dans toutes les directions possibles autour du mot
Circus, jusqu’aux cirques qui jouaient en France aux époques où votre père
était à l’étranger, pour y rechercher des gens qui pourraient avoir appartenu à
des réseaux de résistance pendant la guerre. Nous avons du mal, mais il faut
bien que nous suivions toutes les pistes.


» Une autre piste encore a été fournie par le
pendentif de cristal trouvé sur votre père. Ce médaillon a une histoire qui
remonte jusqu’à l’Allemagne nazie. Lorsqu’ils furent certains d’avoir perdu la
guerre, les Nazis préparèrent un plan destiné à poursuivre les buts du
Troisième Reich et à préparer la revanche. Cela ne s’est jamais réalisé, et l’entreprise
fut étouffée dans l’œuf. Un agent britannique bien placé en eut vent et un
témoin essentiel, dans l’espoir d’avoir droit à l’indulgence pour de graves
crimes de guerre, aida les Alliés à ficeler tout le complot. Ce témoin livra
les trois responsables qui furent tous découverts peu après. Ils s’étaient
suicidés et on découvrit leurs identités grâce à des pendentifs qu’ils
portaient, identiques à celui trouvé sur votre père.


»De ces trois hommes, l’un fut découvert aux États-Unis, un
autre en Angleterre et le troisième en France. Selon le témoin, il n’existait
que trois pendentifs. On comprend que la découverte d’un quatrième ait
tellement remué Washington, surtout que les trois autres sont toujours cachés
par les trois gouvernements en cause.


— Cela veut-il dire que le mouvement existe encore ?
demanda Gabrielle.


— Non. Je crois que cela confirme plutôt le contraire,
dit Pheagan. Vous comprenez, le nom du groupe chargé de poursuivre cette revanche
était la Salamandre. S’il existait encore, nous aurions eu des signes de
son activité. Et mettre à jour un pendentif maintenant serait de la folie pure,
puisque cela attirerait l’attention sur le mouvement. Je crois que nous avons
affaire à un ensemble unique de facteurs qui ont rendu la vie difficile à l’homme
que nous recherchons. Votre père avait manifestement découvert des informations
allant au-delà de ce que connaissaient les gouvernements intéressés, et qui
menaçaient de démasquer un ancien membre de la Salamandre, qui détenait
un des pendentifs et qui était inconnu du témoin principal. Si ses relations
passées avec le mouvement avorté étaient connues, il était perdu. Je crois qu’il
est possible que cet homme et notre collaborateur soient la même personne. Il
risquait aussi d’être dénoncé par votre père comme le traître du Réseau Défi. Cet
homme a eu l’habileté de détourner sur votre père la responsabilité qui pesait
sur lui. Mais il n’a pas réussi aussi bien qu’il l’espérait, puisque nous sommes
maintenant sur sa trace.


» Votre père avait trouvé cette piste, ou bien elle
lui avait été indiquée par son contact, et il avait essayé de la suivre. Mais
notre traître a adroitement joué sur le passé de votre père, qu’il connaissait
bien, pour détourner l’attention de son propre cas, à la fois en tant que
collaborateur et que détenteur d’un pendentif. Laisser le pendentif était aussi
une sorte de signature, le « coup de grâce » à l’intention de l’adversaire,
dit Pheagan.


— Et en se séparant du médaillon, il effaçait toute
relation entre lui et la Salamandre, ajouta Gabrielle.


— Je suis certain que c’est ce qu’il pensait, dit
Pheagan. Mais il s’est passé autre chose qui pourrait prouver qu’il se trompe. Nous
avons fait une découverte très importante sur ce pendentif, qu’on n’aurait sans
doute jamais faite s’il n’avait laissé le pendentif sur votre père. Cela
pourrait être une piste très dangereuse contre lui, à long terme.


— Et qu’est-ce que vous avez appris ? demanda
Michael.


— Nous savons qui a fabriqué le pendentif, dit Pheagan.
En l’examinant minutieusement, on a découvert une sorte de signature
microscopique, répondit Pheagan.


— Et où cela vous mène-t-il ? demanda Gabrielle.


— Je crois que je comprends, dit Michael. C’est l’entrée
de service, en somme.


— Exactement, confirma Pheagan. C’est un espoir bien
mince, mais tout de même un espoir.


— Attendez, dit Danny. Comment avez-vous pu examiner
le pendentif ? Il fait partie des pièces à conviction.


Pheagan ouvrit le tiroir central de son bureau. Il en
retira son poing fermé, qu’il ouvrit sur son bureau devant ses trois clients :
c’était le pendentif.


— Comment l’avez-vous eu ? demanda Danny
stupéfait.


Michael était moins étonné. Le nom de Bob Caldwell lui
revenait à l’esprit.


— C’est une longue histoire, et il vaut mieux que nous
ne l’abordions pas en ce moment pour ne pas mettre certaines personnes en
danger. Ce pendentif est à vous. Prenez-le. Mais cachez-le bien et ne le
montrez qu’en cas de nécessité absolue. Cela pourrait être dangereux.


» Et souvenez-vous encore d’une chose : les noms
de code dans les agendas de votre père y étaient pour des raisons connues de
lui seul. Quels qu’aient pu être leurs rapports avec votre père jadis, vous
devez soupçonner tous ses amis. Celui que vous cherchez est peut-être parmi eux.


— J’ai l’impression, dit Michael en se levant, d’être
sur un manège qui tourne trop vite. Je ne sais plus si nous sommes à la
recherche d’un traître, d’un pendentif ou Dieu sait quoi. Je m’y perds.


— Oui, c’est compliqué, dit Pheagan. Mais tout va se
mettre en ordre dès que nous aurons tiré au clair les principaux indices. Nous
saurons alors qui et quoi nous cherchons. Nous travaillons en permanence sur le
médaillon. Vous, en France, vous allez vous charger du traître. J’ai encore
quelque chose ici qui pourra vous aider. Asseyez-vous, dit Pheagan à Michael.


— Je peux aussi bien écouter debout. Je n’ai pas envie
de m’asseoir pour l’instant, répondit Michael, agacé et déçu.


— Comme vous voulez, dit Pheagan. Cette autre chose
est très importante et, contrairement au reste, nous sommes à peu près certains
de cette information. Nous connaissons l’identité des hommes que nous
soupçonnons d’avoir tué votre père.


Pheagan regarda Michael se diriger vers le fauteuil.


— Je pensais bien, dit-il, que vous finiriez par vous
asseoir.


— Dites-moi leur nom, dit Michael sans relever la
remarque.


— Renaud Demy et Bruno Scalco. J’ai établi un dossier
sur chacun d’eux. Ils sont extrêmement dangereux tous les deux. Si vous vous
approchez des réponses, il se peut qu’ils se mettent sur votre chemin. Je n’ai
qu’un conseil à vous donner en ce qui les concerne : si vous les voyez, tuez-les
avant qu’ils aient le temps d’agir. Sinon, c’est eux qui vous tueront.


Les paroles de Pheagan avaient bouleversé Gabrielle. Son
visage l’exprimait assez.


— Cela ne peut signifier qu’une chose : s’ils
entrent en scène, c’est que vous êtes près du but. Leur seule raison d’être là
sera de vous empêcher d’arriver. Vous n’apprendrez rien d’eux, ne l’espérez
même pas. Liquidez-les le mieux possible, vous penserez aux conséquences plus
tard. Ce qui compte pour vous, c’est de rester en vie.


»Vous aurez besoin d’armes, poursuivit Pheagan. Je peux m’arranger
pour que vous en trouviez là-bas, ou bien, si vous préférez, vous pouvez
prendre les vôtres, et je vous fournirai deux valises qui vous permettront de
les cacher de manière à passer à travers toutes les fouilles. Dites-moi ce que
vous préférez.


Michael et Danny se regardèrent. Gabrielle avait les yeux
baissés.


— Nous prendrons nos armes, dit Michael, approuvé par
Danny.


— Entendu. Dans ce cas, prenez-les en partant d’ici
aujourd’hui. Je vais vous faire préparer les dossiers sur Demy et Scalco et les
agendas de votre père, pour que vous les emportiez aussi. Vous avez des questions
à poser ? demanda Pheagan.


— J’avais oublié quelque chose, dit Michael. Nous
avons trouvé des photos dans un casier secret du bureau de mon père. Vous devriez
en faire des tirages avant notre départ. Je les ai laissées dans la boîte à
gants de la voiture.


— Apportez-les moi avant de quitter New York. Je ferai
faire des photocopies et les originaux vous attendront au guichet d’Air France
au moment de votre départ. Rien à ajouter ?


— Je ne vois pas, dit Michael.


— Moi non plus, ajouta Danny.


Gabrielle leva la tête sans mot dire.


— Bien. Je vous raccompagne. Il ne me reste qu’à vous
souhaiter bonne chance et bonne chasse.


Ils quittèrent le bureau en emportant ce que Pheagan avait
préparé pour eux et sortirent d’Omega. Ils gardèrent pratiquement le silence
jusqu’au parking. Cinq minutes plus tard, Michael revenait au bureau de Pheagan
avec les photos, Danny et Gabrielle l’attendaient dans la voiture.


— Au fond, c’est une bonne chose que vous ayez publié
les photos, dit Pheagan. Je me demandais comment nous allions pouvoir parler
tous les deux.


Il tendit une feuille de papier à Michael :


— Il faut que vous appreniez ce numéro par cœur, dit-il.
C’est un numéro à Paris, mais il vous permettra de nous joindre directement. La
ligne sera automatiquement protégée contre toute écoute indiscrète. Au moindre
doute, la communication ne se fera pas. Appelez à n’importe quelle heure, je
serai à proximité pour répondre. J’ai un appartement ici au bureau. J’y habiterai
pendant toute la durée de l’opération.


— Vous n’allez pas vous amuser beaucoup, dit Michael.


— Ne vous inquiétez pas. Je me rattraperai largement
quand tout sera terminé, répondit Pheagan. Tenez-moi au courant de tout ce que
vous apprendrez. Appelez régulièrement, même si les choses n’avancent pas
beaucoup : je peux avoir des choses à vous dire. Vous vous rappelez votre
vieux numéro de code et le mot de passe ?


— Oui, bien sûr.


— Vous en aurez besoin pour vous servir de la ligne. Vous
savez aussi vous servir du paquetage.


— Oui, dit Michael.


— Si vous avez un problème, ou si vous avez besoin d’un
coup de main particulier, appelez-moi aussitôt dit Pheagan.


— Toujours prêt, comme dans le bon vieux temps ? dit
Michael, avec un brin d’ironie.


Pheagan se contenta de sourire :


— Pas de questions ?


— Qui recherche le Groupe ? Le collaborateur ou
le détenteur du pendentif ? demanda Michael.


— Il nous faut l’homme au pendentif, répondit Pheagan.


— Vous croyez vraiment que c’est la même personne ?


— Pour l’instant, oui.


— Pourquoi le recherchez-vous ? demanda Michael.


— Je croyais que ça ne vous intéressait pas ?


— Ça ne m’intéresse pas. Mais je suis curieux, c’est
tout.


— Alors, n’en parlons plus. Si vous changez d’avis sur
le Groupe, je vous en parlerai quand nous en saurons un peu plus. Mais, pour l’instant
au moins, il semble que nous cherchions le même homme. Vous avez vos raisons. Moi
les miennes. Contactez-moi simplement avant de passer à la dernière phase, si
vous avez de la chance. D’accord ?


— Je vous ai dit, répondit Michael, que je jouerai le
jeu tant que j’obtiendrai ce que je cherche.


— Je vous souhaite bonne chance, Mike, dit Pheagan en
lui tendant la main. Vraiment.


Michael lui serra la main avec force :


— Je n’en doute pas. Merci.


Ils échangèrent un sourire et Michael quitta le bureau. Pheagan
le regarda traverser la réception. Il murmura encore, pour lui même :
« Bonne chance… »


Il avait la certitude qu’ils allaient tous en avoir grand
besoin.
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La petite pluie s’était arrêtée depuis près de deux heures
et les vents avaient rapidement balayé les nuages, dégageant en grande partie
le ciel étoilé. L’aube pointait à l’horizon. Il faisait frais.


Le spécialiste, allongé sur le côté, regardait le ciel se
dégager à travers le filet de camouflage. Lentement, il replia ses jambes ankylosées :
l’attente avait été longue dans cet espace restreint. L’impossibilité de bouger,
le froid, la petite pluie l’avaient rendue très pénible. Peu à peu, le sang se
remit à circuler dans ses jambes, avec un fourmillement. Il allait faire les
mouvements qui convenaient pour que cette gêne soit aussi brève que possible. L’attente
allait être longue et il fallait avoir des muscles prêts à agir vite et fort si
les choses tournaient mal. Il se mit sur le ventre et inspecta le périmètre de
la zone principale à la jumelle. Il passa en revue les postes des autres spécialistes
et fut certain que son plan était le bon. Il fit un demi-tour complet et
repoussa un coin du filet de camouflage à l’arrière de la passerelle. Dans l’obscurité
et dans le calme de l’aube, il n’y avait aucun risque à remuer le panneau. Il
reprit les jumelles et se mit à inspecter les zones secondaires. Il allait être
le seul à pouvoir agir dans celles-ci, mais il était certain que le plan établi
pour la zone principale lui éviterait d’intervenir là, ou même nulle part
ailleurs.


Il refit demi-tour pour revenir à sa première position et
se consacra de nouveau à ses exercices. Une jambe après l’autre, puis un bras
après l’autre, lentement, consciencieusement. Le spécialiste commençait sa
préparation.


Le lent
virage penché de l’avion éveilla Gabrielle d’un sommeil agité. La tête toujours
appuyée sur son fauteuil incliné, elle se tourna d’abord à droite, vers son
frère qui regardait la France par la fenêtre, dans la nuit. Il paraissait perdu
dans des pensées qu’elle ne pouvait imaginer. Il se préparait mentalement à
faire face, sans l’ombre d’une hésitation, à des hommes tels que Demy et Scalco.


Gabrielle ne voulut pas le troubler dans ce qu’elle prenait
pour une innocente méditation et se tourna, à sa gauche, vers son mari. Danny
avait abaissé sa tablette et disposé devant lui les photos que Pheagan avait
fait déposer pour eux au comptoir d’Air France. Elle se pencha en silence sur
son épaule pour regarder un peu les photos qu’il étudiait une à une.


L’avion ralentissait maintenant en descendant vers l’aéroport
international de Roissy-Charles de Gaulle. Le signal « Attachez vos
ceintures » s’alluma, suivi de l’annonce de l’hôtesse.


Danny fit un petit paquet bien net des photos et releva la
tablette. Il se tourna vers sa femme et, s’apercevant qu’elle était réveillée, lui
sourit et lui prit la main.


Depuis qu’elle avait entendu Pheagan leur conseiller de
tuer Demy et Scalco à vue, Gabrielle éprouvait une peur comme elle n’en avait
jamais connue. Comme son frère, elle voulait percer le mystère entourant la
mort de son père. Mais elle n’avait jamais pensé à ce qui suivrait. La visite à
Pheagan avait montré qu’ils s’engageaient dans une véritable chasse à l’homme, où
la mort était à la fois un but et une menace. Elle était terrifiée.


Elle avait vu, comme dans un rêve, son mari et Michael
préparer avec soin les sacs spéciaux que Pheagan leur avait donnés. Elle avait
découvert un aspect des deux hommes qu’elle n’avait jamais connu auparavant. Ils
se préparaient à faire face à ce danger, qui lui faisait si peur à elle, avec
une décontraction totale. Elle était rassurée de les voir ainsi, mais elle n’oubliait
pas un instant que l’un d’entre eux, ou même tous les deux, pouvait mourir d’ici
quelques jours ou quelques semaines. Et cette frayeur la ramenait à une autre :
les enfants.


Le plus dur moment de sa vie, sans doute, après la mort de
son père, avait été celui où elle avait dit au revoir à ses filles. Elle s’était
efforcée de faire bonne figure. Maman et Papa allaient simplement faire un
petit voyage avec l’oncle Mike pour régler les affaires de grand-père. Elle les
avait serrées très fort contre elle jusqu’à ce qu’elle sente l’instant précis
où elle aurait la force de les quitter pour monter en voiture. Un autre moment
pénible avait été lorsque la voiture avait tourné le coin de la rue et qu’elle
les avait perdues de vue. Elle avait eu l’horrible impression qu’elle ne les
reverrait jamais.


Sa peur s’était un peu calmée dans l’avion. L’idée qu’un
ami les attendait en France et qu’il y en aurait d’autres pour les aider la
rassurait.


L’avion se posa et ce furent les formalités habituelles de
douane et de passeports, et la récupération des bagages.


Michael aimait les aéroports. D’abord pour leur activité. Et
aussi parce qu’on y croisait toujours de jolies femmes. Son regard se posa sur
l’une d’elles, qui attendait un voyageur.


Devant elle, il y avait un homme bâti en hercule qui
dévisageait tous les arrivants. Leurs yeux se croisèrent presque aussitôt et Michael
reconnut Claude Saint-Jude. Le temps n’avait pas été aussi indulgent pour lui
que pour ses parents. Il était beaucoup plus lourd que dans sa jeunesse. Mais
le large sourire qui éclaira soudain son visage tanné et ridé était bien celui
de Saint-Jude. Et les deux dents de devant écartées étaient bien celles des
photos.


Saint-Jude se dirigea aussitôt vers eux et, comme il s’approchait,
Michael s’aperçut que son sourire jadis heureux était maintenant crispé et qu’il
y avait des larmes dans ses yeux.


Saint-Jude s’arrêta à quelques pas devant eux et leur
tendit les bras. Gabrielle comprenait son chagrin et, sa propre peine aussitôt
ravivée, elle se jeta dans les bras de cet homme qu’elle ne connaissait pas.


Saint-Jude lui embrassa la joue et recula pour la regarder :


— Vous avez les yeux de votre mère… et son sourire, dit-il
en français.


Gabrielle sourit à travers ses larmes.


— Excusez-moi, mais je parle mal l’anglais, dit-il.


— Mais nous parlons tous le français, dit-elle.


Saint-Jude se tourna vers Michael et le dévisagea un moment.


Il l’embrassa à son tour puis recula, gardant une main de
Michael dans les siennes :


— Vous ressemblez tellement à votre père, dit-il, stupéfait.
C’est comme si je voyageais dans le temps.


— Je suis enchanté de faire votre connaissance, Monsieur
Saint-Jude, dit Michael.


— Je vous en prie, appelez-moi Claude, comme tous mes
amis. Je me sens si vieux quand on m’appelle Monsieur, dit-il. Et puis, vous
faites partie de ma famille, au fond de mon cœur.


Saint-Jude se tourna vers Danny qu’il embrassa avec la même
chaleur :


— Et vous, vous êtes le mari de Gabrielle, dit-il. Votre
belle-mère m’a parlé de vous. Vous aussi, vous êtes de ma famille.


Il le prit par le bras ainsi que Gabrielle.


— Je ne peux pas vous dire ce que je ressens. J’ai été
tellement bouleversé… Je peux vous assurer qu’il y a des amis de votre père qui
sont tout prêts à aller au fond de cette répugnante affaire. Beaucoup d’amis.


— Leur aide nous sera précieuse, dit Michael.


— Venez, dit Saint-Jude. Prenons ma voiture. La soirée
sera longue et il faut aussi vous reposer.


Ils prirent leurs bagages et ils avaient déjà fait quelques
pas lorsque Michael revit la jolie jeune femme qu’il avait déjà remarquée. Elle
était plus près d’eux maintenant et, encore plus jolie. Elle le fixait de ses
immenses yeux bruns. Elle avait de longs cheveux blonds ondulés qui lui
tombaient sur les épaules et presque jusqu’à la poitrine.


— Nicole… dit Saint-Jude avec un geste de la main. Excusez
ma grossièreté.


Il se retourna vers le petit groupe, qui s’arrêta aussitôt :


— Je vous présente ma fille Nicole, dit-il.


Mais elle l’avait déjà dépassé, se dirigeant vers Michael
en lui tendant la main :


— Je me présente, Nicole Saint-Jude, dit-elle en
anglais, avec un accent français.


— Michael Gladieux, répondit-il en lui serrant la main.
Je suis enchanté de faire votre connaissance, dit-il avec sincérité.


Ils ne se quittèrent que lorsque Saint-Jude poursuivit les
présentations. Puis ils se remirent en route.


— Nicole parle très bien l’anglais, dit Saint-Jude. Comme
je ne savais pas si vous parliez français assez couramment, je l’ai amenée
comme interprète.


Michael était fasciné.


— Vous êtes déjà venu en France ? demanda-t-elle
en ralentissant le pas pour qu’il la rejoigne.


— Oui, dit-il. Mais jamais à Paris.


— Où cela, alors ?


— À Nice, dit-il, et sur la Côté jusqu’à Marseille. Je ne
suis pas remonté plus haut que Grenoble, mais j’ai passé plusieurs semaines à
visiter la Provence.


— Nous habitons la Provence, dit-elle.


— Je sais. La Camargue.


— À cinq kilomètres au nord des Saintes-Maries-de-la-Mer, précisa-t-elle.


— Je ne suis jamais allé en Camargue, dit-il.


Elle se tourna vers lui :


— Je suis certaine que vous l’adorerez, dit-elle avec
un charmant sourire.


— J’en suis certain aussi.


Le trajet jusqu’à Paris sembla long aux Américains fatigués.
Saint-Jude, qui le sentait, ne fit rien pour entretenir la conversation.


Danny s’était assis à l’avant à côté de Saint-Jude et
regardait dehors avec attention. Il n’était jamais venu en Europe et son comportement
amusait Saint-Jude, qui lui montrait au passage les endroits intéressants. Il
parlait à mi-voix car il avait vu dans le rétroviseur que Gabrielle s’était
endormie et il ne voulait pas la déranger.


Nicole s’était assise entre Gabrielle et Michael. La
banquette arrière de la voiture de location était étroite pour eux trois, et
Michael s’était assis un peu de travers pour laisser de la place à Nicole. À son
vif plaisir, elle s’était blottie au creux de son bras qu’il avait dû glisser
derrière elle. Il passa un long moment à l’observer, détaillant ses cheveux, son
profil et la forme de sa poitrine, et admirant ce qu’il pouvait voir de ses
jambes. Chaque phare qu’on croisait, chaque réverbère lui donnait un petit et
délicieux plaisir.


Elle avait un parfum discret, mais original. Il sentait
contre lui la chaleur de son corps. Il finissait par souhaiter que le trajet
dure indéfiniment.


Nicole ne bougea pas de tout le trajet. Par deux fois, elle
regarda de son côté et, la deuxième fois, elle se laissa aller contre lui en se
tournant imperceptiblement. Et Michael céda discrètement à la tentation d’effleurer
de la main ses magnifiques cheveux.


La voiture arriva enfin dans un quartier élégant de Paris. Avant
qu’ils puissent sortir, un homme strictement vêtu se précipita pour ouvrir les
portières. Un autre apparut presque au même instant et s’occupa des bagages
selon les instructions du premier.


Michael regarda le bel immeuble de pierre derrière la
magnifique grille de fer forgé. Il apercevait au moins quatre balcons derrière
lesquels quatre grands lustres apparaissaient aux fenêtres et aux portes
vitrées.


— C’est un hôtel ? demanda Michael.


Saint-Jude eut un petit rire :


— Non, c’est la maison d’Edna-Marie de Bussey, dit-il.


— Elle habite ici ?


— Oui. Et nous aussi, pendant notre bref séjour à
Paris, dit Saint-Jude.


Le premier domestique les précéda vers la grande double
porte. Il s’effaça dans l’entrée et dit :


— Madame attend Madame et ces Messieurs.


C’était presque un palais, avec ses colonnes et son
escalier de marbre, ses murs ornés de tapisseries et de tableaux que Michael ne
se serait pas risqué à estimer. Il y avait des tapis partout et des meubles qu’on
eût dit venus d’un musée. Partout des cristaux, de l’argenterie et des miroirs
jusqu’au plafond, haut de six mètres.


Les trois Américains échangeaient des regards discrets.


— Vous voilà enfin ! dit une jolie voix de femme.


Ils se retournèrent. Une femme belle et gracieuse apparut
par une large porte. Michael reconnut aussitôt Edna-Marie de Bussey. Il savait
qu’elle devait avoir environ soixante-dix ans, mais elle en paraissait à peine
cinquante. Elle s’arrêta à quelques pas, les yeux fixés sur Michael, qu’elle
regarda quelques instants avant de se tourner vers Saint-Jude. Le Français lui
sourit.


Edna-Marie fit encore quelques pas et embrassa Michael sur
les deux joues :


— Je ne l’aurais pas cru si on me l’avait dit. Vous
êtes tout le portrait de votre père, dit-elle.


Son regard se voila un instant, puis elle sourit :


— Et vous, ma chère, vous êtes Gabrielle, en l’embrassant
à son tour.


— Madame…, dit Gabrielle.


— Non, non, dit Edna-Marie en prenant Gabrielle par la
main. Appelez-moi Edna-Marie.


— Permettez-moi de vous présenter mon mari, Daniel
Preston, dit Gabrielle.


— Il est beau garçon, dit gaiement Edna-Marie en lui
serrant la main. J’ai toujours trouvé les Américains très séduisants. Il est
vraiment très bien.


— C’est grâce à la tarte aux pommes et aux hot-dogs, dit
Danny gravement.


Tout le monde se mit à rire et l’atmosphère se détendit
tout à fait.


— Il est près de dix heures, dit Edna-Marie. Vous
devez avoir hâte d’aller dans vos chambres vous rafraîchir un peu avant que
nous bavardions un moment. Alios, dit-elle au deuxième domestique, voulez-vous
montrer leurs chambres à nos hôtes et faire monter leurs bagages ?


— Tout de suite, Madame.


Les trois Américains et Nicole suivirent le valet de
chambre sur le large escalier de marbre. En arrivant presque à l’étage, Michael
se retourna pour regarder Edna-Marie et Saint-Jude, qui passaient ensemble la
porte par où elle était entrée. Ils riaient tous les deux comme deux vieux amis
trop longtemps séparés. Une dizaine de minutes plus tard, Michael descendit, accueilli
par le premier domestique, manifestement le majordome.


— Madame et Monsieur Saint-Jude, dit-il, attendent
Monsieur dans le bureau. Si Monsieur veut bien me suivre.


— Puis-je vous demander votre nom ? demanda
Michael en le suivant.


— Guy, Monsieur.


— Vous êtes chez Madame de Bussey depuis longtemps ?


— Plus de vingt ans, Monsieur.


— Je n’ai pas vu Monsieur de Bussey. Il est absent ?
demanda Michael.


— Monsieur est mort d’un accident de chasse il y a six
ans, Monsieur, dit Guy.


— Ah, c’est bien triste, dit Michael.


— Il nous manque beaucoup, Monsieur.


Ils arrivaient à la porte qu’avaient franchie Edna-Marie et
Saint-Jude. Guy l’introduisit et se retira.


Edna-Marie et Saint-Jude étaient assis sur de longs canapés
qui se faisaient face, séparés par une belle table rustique sur laquelle
étaient posés des tasses, des soucoupes, une cafetière et une théière et un
plateau de pâtisseries.


— Entrez, Michael, et asseyez-vous, dit Edna-Marie
montrant le canapé à côté d’elle. Vous prenez du thé, ou du café ? Ou
quelque chose de plus sérieux, peut-être ?


— Le café, c’est très bien, dit-il.


— Noir ou au lait ?


— Noir, s’il vous plaît.


Il s’assit et elle lui tendit sa tasse :


— Votre maison est très belle, dit-il.


— Merci. Elle est aussi trop grande, et trop vide
depuis la mort de mon mari.


— Vous n’avez pas d’enfants ? demanda Michael.


— Nous n’avons jamais pu en avoir, dit-elle. Et nous n’en
avons jamais adopté, bien que nous en ayons souvent parlé. Et puis les années
ont passé. Nous étions si heureux, tous les deux.


— J’ai demandé à Guy où était M. de Bussey, sans
savoir. J’espère ne pas vous avoir peinée.


— Mais non. Jean-Paul est mort il y a six ans, dans
notre maison de campagne, dit-elle.


— Guy m’a dit que c’était un accident de chasse.


— Pas tout à fait. C’est la version officielle. Mon
mari s’est tué. Il avait une forme violente et très douloureuse de cancer du
cerveau. Quand il est parti ce jour-là, je savais que je ne le reverrais plus.


— C’est terrible, dit Michael.


— Enfin, ce n’est pas de la mort de mon mari qu’il s’agit
pour l’instant. C’est à moi d’offrir mes condoléances. Votre père était un
homme admirable et un ami très cher.


Guy reparut à cet instant précis avec Danny, Gabrielle et
Nicole. Gabrielle s’assit à côté de Michael, Danny et Nicole en face, à côté de
Saint-Jude.


Il ne fallut que quelques minutes pour servir le thé ou le
café aux nouveaux arrivants. Puis Edna-Marie regarda les enfants de son ami
disparu.


— Claude m’a donné tous les détails de la mort de
votre père, tels que votre mère les lui a appris. Nous nous sommes demandé, lui
et moi, ce que nous pourrions faire pour vous aider. Claude a déjà organisé des
rendez-vous avec des gens qui ont connu votre père, et avec d’autres qui
appartenaient au groupe communiste qui avait lancé l’accusation de trahison
contre lui. Nous avons pensé qu’en parlant avec eux, vous comprendriez mieux ce
qui s’est passé à l’époque.


» Comme vous le savez certainement déjà, il y avait un
traître dans le Réseau Défi. Certes, il y avait des collaborateurs et des indicateurs
nombreux, et même un agent double envoyé chez nous par les Britanniques, qui
nous a fait beaucoup de mal dans les premières années. Mais tous ont été
découverts, excepté celui que vous recherchez.


— Et nous ne l’avons jamais oublié, intervint
Saint-Jude. Nous aussi, nous voulons son identité. Il y a longtemps, c’est vrai,
mais il y a des comptes à régler que le temps n’efface pas.


— Est-ce que vous savez, l’un ou l’autre, que mon père
est venu en France deux fois l’année dernière ? En juillet, et en novembre,
dit Michael.


— Votre père ? Ici, en France ? dit
Saint-Jude, étonné.


— Oui. Nous espérions qu’il avait contacté l’un de
vous deux. Nous sommes certains qu’il avait appris l’identité du traître.


— Si seulement il nous avait contactés, il serait
peut-être encore en vie, dit Saint-Jude.


— Nous avons retrouvé les agendas qu’il portait
toujours sur lui, et dans ceux de ces mois-là, nous avons noté des noms de code.
Vous allez peut-être pouvoir les identifier, dit Michael.


— On peut essayer. Où sont-ils ? demanda
Saint-Jude.


Gabrielle les tira de son sac et les ouvrit aux pages en
question.


Elle tendit l’agenda de juillet à Edna-Marie et celui de
novembre à Saint-Jude.


Saint-Jude fut le premier à parler :


— Il y en a trois qui sont faciles. Renard était le
nom d’Edna-Marie. Furet était le premier qui me fut attribué quand je suis
entré dans la Résistance mais il a été remplacé, sur ma demande, par Camargue. Je
ne crois pas qu’il ait jamais été ré attribué, n’est-ce pas ? demanda-t-il
à Edna-Marie.


— Non, dit-elle. Les noms de code ne l’étaient jamais.


— Et celui-là, Albatros, c’était celui du petit gars, dit
Saint-Jude. Comment s’appelait-il déjà ?


— René Pezet. C’était un agent remarquable. Il est
mort en 1944.


Gabrielle chercha rapidement parmi les photos celle du
garçon avec la mitraillette à l’épaule :


— C’est lui ? demanda-t-elle à Edna-Marie.


— Oui. C’est René. La photo a été prise en 1941, au
château, près de Pau.


Elle tendit la photo à Saint-Jude qui approuva d’un signe
de tête.


— Il y a un nom que je ne retrouve pas. Léopard… il y
avait un Léopard, chez nous ?


— Le nom est aussi dans cet agenda, dit Edna-Marie. Nous
avons eu un Léopard au début de la guerre mais il est mort et le nom n’a jamais
plus servi.


— Vous êtes sûr qu’il est mort ? demanda Danny.


— Oh oui. Nous étions tous les deux là, Christian et
moi, quand il est mort.


Cette certitude contrariait beaucoup Michael. Il avait été
certain que Léopard devait être le contact que son père avait rencontré en
France.


— Et vous êtes absolument sûre que Léopard était mort ?
insista encore une fois Michael.


— Absolument. Votre père et moi l’avons enterré dans
une tombe peu profonde, creusée dans un champ tout près de l’exploitation
vinicole où nous avions trouvé refuge. Il y avait trois autres membres du
Réseau Défi avec nous. Les frères Collard et leur cousin Richard Boyer, qui est
mort aussi à la guerre.


— Comment est mort Léopard ?


— D’une balle dans la tête. Nous sommes tombés dans
une embuscade allemande pendant l’atterrissage d’un avion Lysander, entre Riom
et Clermont-Ferrand. Nous avons eu deux tués au point d’atterrissage mais nous
avons réussi à nous échapper. Nous nous sommes réfugiés dans les caves Bouchard,
qui avaient été bombardées, près de Pont-du-Château. Léopard, qui s’appelait
Paul Romenay, vécut encore près de deux jours avant de mourir. C’était une
horrible blessure et nous savions qu’il était condamné. Nous l’avons enterré et
nous sommes descendus à Marseille, dit-elle.


— Et c’est à quel moment ?


— Peu après l’invasion de la zone non occupée par les
Allemands. Ça doit être un peu avant Noël 1942.


Il y eut un moment de silence. Les Américains mesuraient
leur déception. Alors, Saint-Jude intervint :


— Il n’y a plus de noms de code sur cet agenda, dit-il.


Edna-Marie regarda son agenda, tourna la page et tomba sur
le mot Circus.


— Cela veut dire quelque chose, dit-elle. Le mot
Circus faisait partie d’un message transmis par René Pezet. Il l’a transmis
tout en sachant qu’il allait se faire prendre, et il a donné sa vie pour nous. Claude,
je pense que vous pourriez expliquer cela mieux que moi, puisque vous avez été
mêlé à la transmission.


— Cette émission a été effectuée en 1944 par Pezet, que
nous pensions tous mort, dit Saint-Jude. Il avait, on ne sait comment, réussi à
échapper à une embuscade précédente dans son secteur et, par la suite, il
transmit un message par une radio périmée, fonctionnant sur accumulateurs, et
qu’on pensait prise par les Allemands depuis longtemps. L’émission était extrêmement
faible et n’atteignait pas l’Angleterre. Nous avons eu de la chance de la
capter nous-mêmes. C’était une radio à une seule fréquence qui n’avait pas
servi depuis des années. Nous avions, nous, un récepteur à fréquence réglable, qui
capta ce signal malgré sa faiblesse. Il n’y avait aucun doute, c’était bien
Pezet qui transmettait sur la vieille radio, car chaque opérateur a son toucher
propre, aussi caractéristique que sa voix.


» Pezet dit qu’il était en danger imminent d’être pris
et qu’il avait appris l’identité du traître, auquel les Allemands avaient donné
le nom de code de « Z ». C’était le même collabo que vous cherchez
aujourd’hui. L’émission s’arrêta un instant après que nous eûmes vérifié que
nous la recevions bien. Puis elle reprit, très faible. Le mot qu’il envoya pour
identifier « Z » était Circus. Il cessa brusquement d’émettre après
la dernière lettre du mot. Nous avons demandé qu’il répète mais rien ne vint. Nous
avons continué de demander mais il est resté muet. C’est seulement après la fin
de la guerre que nous avons appris qu’il avait été tué par les Allemands.


» Malheureusement, il a emporté avec lui le nom du
traître qu’il était seul à connaître. Nous n’avons jamais su ce qu’il voulait
dire avec le mot Circus. Nous avons essayé tous les codes possibles, mais rien
n’avait de sens. Nous avons demandé aux Britanniques et ils n’ont rien trouvé
non plus. Le seul homme qui en connaissait la signification est mort, et l’identité
de « Z » avait disparu.


— Je crois que la meilleure façon de vous aider est de
commencer par le commencement et de vous raconter ce que nous savons sur ce qui
s’est vraiment passé, proposa Edna-Marie. C’est une bien longue histoire et il
faudra que vous en parliez avec d’autres pour la connaître tout entière. Mais c’est
peut-être la seule façon de faire les recoupements avec ce que vous savez déjà.
Moi, je peux vous donner le commencement, depuis la première fois où j’ai rencontré
votre père. Il y a bien longtemps. C’était après l’armistice. À Vichy…
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Arriver à Vichy ne fut pas facile pour Christian. Sa
blessure mal soignée continuait de le faire souffrir. Il était très affaibli
quand il arriva, et il n’avait plus beaucoup d’argent.


Vichy débordait d’activité. C’était une ville pleine de
possibilités pour les malins capables de les saisir rapidement.


Il avait essayé de se loger pendant quelques jours mais les
chambres disponibles étaient rares, et aucune n’avait la discrétion qu’il
recherchait. Les demandeurs étaient nombreux et les prix trop élevés pour le
peu d’argent qui lui restait. Il fallait aussi manger et il n’avait pas de quoi
payer les deux.


Il buvait un café à une terrasse, essayant de choisir entre
la nourriture et le logement, lorsqu’il entendit deux hommes en uniforme qui
étaient à peu près dans la même situation que lui et qui parlaient de l’Hôtel
des Sports, où l’on s’occupait des soldats démobilisés comme lui.


Il s’excusa d’avoir entendu sans le vouloir leur
conversation et leur demanda où se trouvait l’Hôtel des Sports. Une fois
renseigné, il termina son café et partit aussitôt. Mais ce n’était pas la recherche
d’un repas ou d’un lit qui le pressait tellement. L’Hôtel des Sports serait
plein d’anciens militaires comme lui. Des combattants, des patriotes qui n’acceptaient
pas la défaite. S’il y avait des hommes qui cherchaient à poursuivre le combat,
c’était là qu’il fallait les trouver.


L’Hôtel des Sports était plein de gens très différents, insolites,
désemparés. C’était une maison de verre, avec des yeux et des oreilles partout.
Il y avait trop de monde, pensa-t-il, pour y bâtir des projets exigeant la discrétion.
Il allait partir lorsqu’une main derrière lui, se posa sur son épaule.


Christian se retourna et reconnut un homme solide et trapu
dont il ne put se rappeler le nom sur-le-champ.


— Lieutenant Gladieux, du 21e Volontaires
étrangers, n’est-ce pas ? dit l’homme.


— En effet. Excusez-moi, je ne vous remets pas.


— Sainte-Menehould. La rivière. Vous m’avez porté sous
le feu ennemi. Capitaine Monjaret.


Le visage de Christian s’éclaira soudain :


— C’est vrai ! Vous m’aviez dit que vous me
reconnaîtriez !


— Oui, et vous, que je survivrais. Je suis tellement
heureux de vous revoir. Vous prenez quelque chose ? demanda Monjaret.


— Volontiers, dit Christian.


Les deux hommes se frayèrent un chemin parmi la foule jusqu’à
une table occupée par un seul consommateur, qui se leva à leur approche.


— Lieutenant Gladieux, permettez-moi de vous présenter
Jan Burak.


Christian serra la main que lui tendait en souriant l’inconnu
au visage bronzé.


— Enchanté de faire votre connaissance, lieutenant, dit
l’homme, avec un fort accent.


— Vous êtes Tchèque, n’est-ce pas ? demanda
Christian, qui avait reconnu l’accent.


— Vous avez l’oreille fine, dit Burak en souriant. Vous
parlez tchèque ?


— Oui. J’ai été affecté au 21e volontaires
étrangers à cause de ma connaissance des langues, répondit Christian en tchèque.


— Vous parlez très bien, dit le Tchèque en français. Asseyez-vous,
je vous en prie.


— Voilà l’homme dont je vous ai parlé, dit Monjaret. Le
lieutenant courageux qui m’a sauvé la vie à Sainte-Menehould.


Le Tchèque fixait Christian comme s’il le transperçait
jusqu’à l’âme :


— Qu’est-ce qui vous amène à Vichy et à l’Hôtel des
Sports ? demanda-t-il à mi-voix.


Christian jeta un regard alentour, pour tenter de savoir s’il
était prudent de parler dans cet endroit.


— Ne vous fiez pas aux apparences, lieutenant, dit
Burak, comme s’il l’avait deviné. Vous pouvez parler à cette table.


Christian attendit que les consommations soient servies et
que la serveuse se soit éloignée. Alors il leva son verre :


— À la France, dit-il, et aux batailles qu’elle va
livrer.


Burak regarda Monjaret et l’expression de ses yeux confirma
celui-ci dans l’opinion qu’il s’était faite de Christian.


— Vous avez frappé à la bonne porte, dit-il en levant
son verre à son tour.


Ils burent. Puis Monjaret se leva et se dirigea vers le bar.
Il revint quelques instants plus tard avec une clef, qu’il posa sur la table devant
Christian :


— Votre chambre, dit-il.


— Je n’ai pas beaucoup d’argent, vous savez, dit
Christian.


— Pour vous, ici, pas besoin d’argent, dit Monjaret. Vous
êtes tout pâle, vous avez l’air épuisé. Vos blessures sont-elles guéries ?
demanda-t-il.


— Je vais très bien, dit Christian.


— C’est vous qui le dites, dit Monjaret, avec
assurance. Mais je vous conseille d’aller dormir un peu dans votre chambre. On
vous montera votre dîner plus tard et un médecin viendra vous examiner. Moi
aussi, j’ai eu besoin de ses services quand je suis arrivé. Il va y avoir une
réunion ce soir et je crois que vous devriez y assister. Je passerai vous
prendre dans votre chambre à dix heures. Nous avons grand besoin d’hommes comme
vous, lieutenant Gladieux. Vous ne savez pas à quel point je suis heureux de
vous voir arriver.


À dix
heures précises, un coup léger fut frappé à la porte de la chambre de Christian.
Il l’entrouvrit. Monjaret lui fit signe de le suivre. Les deux hommes prirent
le couloir sans rien dire, puis montèrent à l’étage supérieur.


— Vous vous êtes reposé ? Vous avez dîné ? demanda
Monjaret à voix basse.


— Oui, merci, dit Christian.


— Et le docteur ?


— Il est venu. Il a regardé ma blessure, il m’a
appliqué un onguent et posé un pansement. Il dit que ça guérira avec du repos.


— Bon. Cet homme-là est un vrai sorcier. Ses onguents
font des miracles, je peux en témoigner, dit Monjaret.


Ils arrivèrent à une porte où Monjaret frappa doucement
trois coups, marqua un temps d’arrêt, puis frappa encore une fois. Elle s’ouvrit
et les deux hommes entrèrent.


Il y avait trois personnes dans la pièce. Jan Burak, un
autre homme et une jolie jeune femme.


— Lieutenant Christian Gladieux… Edna-Marie de Bussey…
et le capitaine Charles Flandrin, dit Monjaret.


On échangea des poignées de main.


— Je leur ai déjà parlé de vous. Nous pouvons entrer
directement dans le vif du sujet. L’objet de notre réunion de ce soir est d’étudier
la création d’un réseau de patriotes fidèles, résolus à continuer le combat sur
le sol français contre les Allemands. Jan Burak faisait partie du Service de
renseignements de l’armée tchécoslovaque et il était en France quand son pays a
été occupé par l’Allemagne. Il est resté en France pour continuer à servir son
pays et il nous a proposé de mettre son expérience à notre disposition pour la
création de notre réseau. Nous sommes tous soldats, sauf Edna-Marie, et ce que
nous connaissons de l’action clandestine est pour ainsi dire inexistant. Si
nous voulons avoir une chance de succès, et même de survie, dans le combat long
et difficile qui nous attend, nous aurons besoin de sa sagesse et de ses
conseils. Je lui donne la parole. À vous, Jan.


Tous les yeux se tournèrent vers Burak. Il se leva, fit
quelques pas pour se trouver à égale distance de tous.


— Il y a deux sortes de guerres, dit-il. La première
est celle dont vous, Messieurs, avez l’expérience : une guerre entre
armées sur le champ de bataille, dans les airs et sur les mers. C’est la guerre
qui détruit les villes et les hommes et dont on fait les légendes héroïques. La
France vient de perdre cette guerre contre l’Allemagne en quarante-trois jours.
La deuxième forme de guerre est celle que je connais le mieux. C’est la guerre
du renseignement. Elle consiste à connaître l’ennemi. Et la connaissance de l’ennemi
est un facteur d’une importance vitale dans l’issue finale de tous les grands
conflits.


» L’obtention du renseignement est une tâche longue, difficile
et ingrate. Contrairement au champ de bataille, on ne voit pas les résultats de
son effort. Le succès ne se compte pas en pertes de vies humaines, en chars
brûlés, en avions abattus ou en navires coulés. Il n’a qu’une seule mesure :
l’issue finale, la victoire ou la défaite. Ce que vous devez faire aujourd’hui,
avant d’aller plus loin, est de choisir votre genre de guerre. La France est en
partie occupée, et si ce que je sais des Allemands ne me trompe pas, elle le
sera totalement avant que cette guerre ne change de sens. La bataille de France,
pour ceux d’entre vous qui sont encore ici, va devenir celle de la Résistance. Et
comme pour la guerre, il y a deux sortes de résistances. L’une qui a recours à
la violence, au terrorisme pour atteindre l’ennemi physiquement et moralement. L’autre
est, là encore, la guerre du renseignement.


»Les actes de violence des armées de la Résistance ont une
grande importance. Mais ils ne peuvent pas, à eux seuls, gagner une guerre
contre une armée d’occupation aussi puissante que celle de l’Allemagne. Le
renseignement, lui, peut gagner une guerre. Des renseignements d’importance
vitale fournis aux alliés capables d’affronter l’ennemi sur les champs de
bataille, combinés avec les réseaux de Résistance chargés de perturber l’ennemi,
peuvent anéantir une armée d’occupation aussi sûrement qu’un cancer.


» La guerre du renseignement est une guerre difficile.
Elle est aussi dangereuse qu’une guerre entre armées pour le combattant sur le
terrain. L’ennemi ripostera, et vous découvrirez que l’ennemi n’est pas
seulement l’armée allemande. La France est occupée, et si pénible que cela
doive vous paraître, votre ennemi sera aussi la France.


Il y eut une vive réaction à cette déclaration.


— En travaillant dans la clandestinité, ce qui sera
illégal aux yeux de votre gouvernement, vous deviendrez officiellement des
ennemis de votre pays. Ils seront nombreux, très nombreux, ceux qui ne penseront
pas comme vous. Ils s’entendront avec leurs nouveaux maîtres et ils vous
combattront. Français contre Français, dit Burak. Et je sais ce que je dis. Décidez
du genre de guerre que vous voulez mener et je vous y aiderai.


Il se fit un long silence. Puis Christian se leva et dit :


— Nous sommes des soldats. Nous ne connaissons qu’une
sorte de guerre : celle dont vous dites que nous ne pouvons pas la gagner.
Mais nous savons nous battre et nous voulons nous battre.


— Oui, vous voulez vous battre, dit Burak. Mais la
France ne peut pas.


Il y eut encore des murmures, mais Burak poursuivit :


— Vous y étiez. Vous avez vu la guerre, à moins d’être
aveugles. Avez-vous vu les rues le jour de l’Armistice, quand la capitulation a
été signée ? Les gens avaient l’air content, comme si la France avait
gagné la guerre.


— Il y avait des gens qui pleuraient de rage, dit
Christian.


— C’est vrai. Mais pas tous les Français.


Christian se tassa sur son siège et, les sourcils froncés, baissa
les yeux sur le plancher sans rien voir.


— Quelle sorte de guerre allez-vous faire ? demanda
encore Burak.


— Une guerre de renseignement, dit Edna-Marie de sa
voix douce. La guerre qui aidera la France à se libérer.


— Moi aussi, dit Monjaret sans hésiter.


— Flandrin ? demanda Burak.


Flandrin regarda Burak un long moment :


— J’étais dans l’aviation, dit-il. On nous a ordonné
de ne pas bouger, et de ne pas décoller. Nous n’aurions peut-être pas gagné, mais
nous nous serions battus.


Il fit un signe d’approbation, à Burak :


— Il faut gagner la guerre. Je suis pour la guerre de
renseignement.


— Et vous, Gladieux ? Quelle guerre voulez-vous
faire ? demanda doucement Burak.


Christian releva les yeux vers lui, puis regarda un à un
tous les autres.


— Je ferai la guerre qui convient le mieux à la France
car seule la France compte. Si vous pouvez nous apprendre à faire cette
guerre-là, j’apprendrai. Je la ferai de mon mieux et jusqu’au bout de mes
forces. Je la ferai jusqu’à la victoire de la France, ou jusqu’à ma mort. Je
ferai votre guerre, la guerre du renseignement. Maintenant, apprenez-nous à la
faire.


— Très bien, dit Burak. Nous allons commencer par
découper la France en secteurs. Nous allons tout observer. Tous les mouvements
de troupes, tous les trains, tous les bateaux, tous les camions. Les côtes de l’Atlantique
et de la Manche ont été occupées pour trois raisons : pour la défense
côtière, comme point de départ pour l’invasion de l’Angleterre et pour y
installer des bases de sous-marins. Ces côtes vont servir aussi au trafic des
marchandises mais ce sont les ports de la Méditerranée qui auront la plus
grande importance à ce point de vue, bien qu’ils ne soient pas occupés pour l’instant.
Ils le seront quand les Allemands estimeront le moment venu. En attendant, leurs
navires de commerce arboreront n’importe quel pavillon, excepté le pavillon
allemand, pour aller en Afrique et vers l’Orient. Tous les renseignements sur
le trafic portuaire seront d’une importance vitale : chaque navire, chaque
emplacement de canon, chaque nouveau terrain d’aviation.


»Tous les aérodromes existants doivent être surveillés, comme
les chemins de fer. Il va falloir établir le plus possible de contacts dans le
gouvernement de Vichy, au Deuxième Bureau et dans la police. Il va falloir
organiser des courriers, des points de passage d’une zone à l’autre, et des
communications avec l’Angleterre. Oubliez vos sentiments envers l’Angleterre
après Mers el-Kébir et le Richelieu coulé. L’Angleterre se bat pour
survivre et elle est votre plus proche alliée. Si l’Angleterre tombe, la France
est perdue.


»Il va falloir recruter aussi des agents de liaison, cheminots,
voyageurs de commerce, chauffeurs de camions… Des gens qui se déplacent tous
les jours, normalement, sans attirer les soupçons. Et il va falloir que vous
trouviez des radios, autant de radios que possible.


— Mais nous n’avons pas de postes, dit Monjaret.


— Ils viendront, une fois vos liaisons établies avec l’Angleterre.


— Tant de choses à faire, murmura Edna-Marie.


— Oui. Ce sera long et difficile. Et au début vous ne
vous rendrez même pas compte de vos résultats. Mais un jour viendra où vous
constaterez que vous faites de mieux en mieux ce que vous faites.


»Et maintenant, il faut commencer par en haut, la partie
qui sera la plus importante de toute l’organisation, la structure même de votre
mouvement de Résistance, dit Burak.


Il garda un instant le silence puis :


— Il vous faudra un nom, dit-il.


— Défi, répondit la voix douce d’Edna-Marie, sans
hésiter.


— Défi, reprit Burak, pensif. Le Réseau Défi. Cela
sonne bien.


Les autres répétèrent le nom et approuvèrent à leur tour.


— Le Réseau Défi. Adopté, dit Burak.


Ils passèrent les heures suivantes à jeter les bases de
leur organisation. Burak établit la hiérarchie au sein du Réseau Défi avant la
fin de la réunion. Son sûr instinct lui disait que tous les assistants étaient
dignes de confiance et feraient des chefs excellents. Il proposa Monjaret comme
chef, avec Edna-Marie comme adjoint. Il la connaissait depuis plusieurs
semaines et lui faisait confiance. Ensuite, il proposa Charles Flandrin, et
enfin Christian qu’il connaissait le moins bien.


Burak demanda à Flandrin et à Christian de rester un peu
après la réunion. Il avait un point important à discuter avec eux. Il savait
comment fonctionne le cerveau des hommes. Surtout les militaires. Être sous les
ordres d’une femme, et aussi jeune, ne leur serait pas facile. Il avait senti
leur réaction quand il l’avait nommée commandant adjoint. Il fallait mettre les
choses au point tout de suite.


— Que pensez-vous de notre réunion ? demanda
Burak.


— Très instructive, dit Flandrin.


Christian gardait le silence. Burak avait vu juste. Il dit
d’une voix forte, une voix de commandement :


— Allez, videz votre sac !


— Quel sac ? demanda Flandrin.


— Qu’est-ce qui vous gêne ? demanda Burak. Je
connais la réponse mais je veux l’entendre de votre bouche, avec vos raisons.


Il y eut encore un silence. Burak attendait. Enfin Christian
se leva et se dirigea vers la porte, puis il se retourna vers Burak :


— Ce n’est pas un jeu, dit-il. La guerre, et même la
guerre du renseignement, est une affaire sérieuse. Vous donnez à une femme, et
si jeune, des responsabilités que je la crois incapable d’assumer, dit-il
gravement.


— Quel âge avez-vous, lieutenant Gladieux ? demanda
Burak.


— Vingt-quatre ans.


— C’est jeune aussi pour commander. Et vos hommes, au
21e Volontaires étrangers, ils vous obéissaient ?


— Bien sûr. Ils avaient confiance en moi.


— Edna-Marie a vingt-neuf ans et j’ai confiance en
elle, moi, dit Burak. C’est mon métier de m’y connaître en psychologie.


Messieurs. J’ai eu le temps de l’étudier. C’est une jeune
femme très capable. Intelligente et dure au travail.


— C’est une femme, coupa Christian. Sentimentale, n’ayant
jamais fait face à aucun danger réel, à la peur, aux responsabilités. Et si
Monjaret disparaît ? Pourra-t-elle se trouver soudain responsable de la
vie des gens qui dépendront de ses décisions ? Il y aura des pertes. Comment
réagira-t-elle ? Comment réagira-t-elle face au danger ?


— Les seules vraies réponses à ces questions viendront
avec le temps, répondit Burak. Comme vous apprendrez à qui faire confiance.


» Je sais qu’il est difficile à des officiers de
recevoir des ordres d’une femme aussi jeune et qu’il faut avoir confiance en
ses chefs. J’ai parlé d’homme à homme avec Jean avant notre réunion, pour connaître
ses réactions à mes propositions. Il connaît Edna-Marie depuis bien longtemps. Il
connaît ses points forts et ses points faibles. Il a pensé qu’elle pouvait le
faire, même s’il disparaissait pour une raison ou pour une autre.


— Je veux bien lui donner une chance, dit Flandrin. La
hiérarchie peut toujours être modifiée si elle ne se montre pas à la hauteur de
ses responsabilités.


— Et vous ? demanda Burak à Christian.


— Je prendrai une décision dans les semaines qui
viennent quand nous commencerons à nous répartir les secteurs. Je passerai du
temps avec elle et je commencerai à la connaître. Je verrai comment elle se
comporte avec les autres. N’oubliez pas que je ne suis pas le seul homme qui
sera réticent à l’idée d’obéir à une femme. C’est compréhensible et il faut s’y
attendre.


— Seuls les chefs des premiers secteurs sauront qu’ils
obéissent à une femme, dit Burak. On ne la connaîtra que par son nom de code. Mais
c’est une bonne idée de passer quelque temps avec elle. Si vous êtes encore
très réticent après cela, nous en reparlerons.


— D’accord, dit Christian. On commence quand ?


— Immédiatement. Nous allons à Marseille, le premier
secteur du Réseau Défi.


Marseille
était un grand port plein de possibilités pour un mouvement de Résistance en
formation. C’était aussi un lieu plein de dangers. Mais l’expérience de Jan
Burak et son intuition allaient faciliter leurs débuts. Burak, Edna-Marie et
Christian voyagèrent séparément jusqu’à Marseille. Burak partit un jour plus
tôt pour rencontrer des faussaires compétents avec lesquels il avait déjà eu à
faire. Défi aurait besoin d’eux aussi sûrement que de l’air qu’on respire. Leurs
talents allaient être indispensables et le prix de leurs services élevé.


Burak savait que l’organisation d’un réseau de Résistance
en France jouerait un rôle essentiel dans l’avenir de son pays, ce qui était
son objectif N° 1. On lui avait donné des fonds importants juste avant l’occupation
de la Tchécoslovaquie et il pouvait en obtenir davantage encore, qui
serviraient à la création de Défi. Mais le financement d’un tel réseau, et d’autres
qu’il espérait contribuer à créer, allait être énorme, le contact avec l’Angleterre
était indispensable. L’argent dont Burak disposait lui-même, les aiderait au
début, jusqu’à ce qu’ils apprennent à trouver par eux-mêmes l’argent nécessaire,
par tous les moyens.


Pour le premier voyage à Marseille, Edna-Marie et Christian
gardèrent leur véritable identité. Burak était un homme d’affaires, dans l’import-export,
pour le compte d’une société naguère tchécoslovaque travaillant maintenant pour
l’Allemagne. Il descendit dans un autre hôtel que les autres, qui voyageaient
avec l’argent qu’il leur avait donné. Leur première réunion à Marseille donna
toute satisfaction à Burak car c’était la preuve qu’il ne s’était pas trompé
sur ceux qu’il avait choisis.


Edna-Marie et Christian s’étaient rencontrés avant de
quitter l’Hôtel des Sports à Vichy et avaient discuté la nécessité de trouver
des fonds. Christian avait eu alors la première occasion de découvrir la valeur
de cette ravissante jeune femme. Ensemble, ils mirent au point divers moyens de
gagner de l’argent, qui serviraient aussi à la recherche du renseignement.


Le premier consistait à créer à Marseille une affaire d’import-export,
en employant des gens connus dans ce domaine. Cela leur permettrait aussi de
suivre les entrées et les sorties du port. Face à la Préfecture de Police, ils
installeraient un café qui permettrait d’être informé de ce qui s’y passait et
d’y établir des contacts. Ils débordaient d’idées. Burak les écoutait avec une
satisfaction tranquille lui expliquer leurs projets. Il pouvait financer la
création des cafés et des bars. L’affaire d’import-export serait plus difficile
à mettre sur pied. Mais le problème se trouva résolu de lui-même en quelques
jours. Burak avait appris un nom, indiqué par l’un des six hommes recrutés par
Monjaret. Un jeune homme venu de Camargue, nommé Claude Saint-Jude.


Saint-Jude était d’une riche famille de Camargue, qui
exploitait une des plus grandes manades de la région. La famille avait aussi de
gros intérêts dans la culture du riz et de la vigne, entre autres, qui donnaient
à Claude, le plus jeune des trois fils, mais le plus doué pour les affaires, des
contacts utiles à Marseille.


Le jeune Saint-Jude savait gagner de l’argent, aussi bien
dans la légalité qu’au marché noir qui fleurissait soudain.


Il avait des amis solides des deux côtés.


— L’affaire d’import-export, leur avait-il dit, ce
sera facile. Je connais exactement l’homme qu’il va nous falloir et qui est
déjà dans le coup. Il a perdu deux fils à la guerre et rien ne lui plairait
davantage que d’enfoncer un poignard dans le dos des Allemands. Cela vous
donnera l’affaire officielle dont vous avez besoin. Mais je vous conseille
vivement de contacter mes amis du marché noir. Vous en apprendrez bien plus
avec eux sur la vie de Marseille, et de toute la Côte, du reste. Vous gagnerez
aussi beaucoup plus d’argent et beaucoup plus vite.


Il connaissait également des tenanciers de bars existant
dans le quartier du port, qui pourraient les aider. Le café près de la Préfecture
de Police pouvait aussi être aménagé au juste prix.


Christian était réticent à l’égard du marché noir. Il
craignait d’avoir affaire à des hommes indignes de confiance.


— Il y a un code chez les truands, avait dit
Saint-Jude. Et ils ne sont pas moins Français que vous et moi.


— Ils ne pensent qu’à gagner de l’argent, dit
Christian. Nous les aiderons à voler des choses qui manquent aux Français.


— Ils établiront des contacts qui leur apprendront
bien des choses. Les Allemands qui font du marché noir paieront ainsi sans le
savoir votre travail contre eux. Les renseignements ainsi obtenus seront
beaucoup plus utiles à la France et aux Français que les marchandises que nous
volerons pour les vendre, répliqua Saint-Jude.


Christian ne pouvait réfuter cette logique : ils
avaient tant à apprendre. Ils étaient tous convaincus que Saint-Jude, avec ses
relations nombreuses, leur serait extrêmement utile. Il fut nommé chef du
secteur de Marseille.


— Il connaît beaucoup de gens, sur lesquels il nous
faudra nous appuyer, dit Edna-Marie à Burak quand ils se retrouvèrent seuls tous
les trois. Une faille dans le secteur et tout s’écroulerait.


— C’est un risque, en effet, reconnut Burak. Mais nous
pourrons le changer de secteur une fois que celui-ci sera mis sur pied. Les membres
du secteur seront soigneusement cloisonnés, et le nouveau chef de secteur ne
connaîtra pas les vrais noms de ses subordonnés. De même, Saint-Jude sera
transféré à un autre secteur, mais assez proche pour que ses amis du marché
noir ne s’inquiètent pas. Ils pourraient avoir des réticences à l’idée de
travailler avec lui s’il est trop loin. C’est un choix qui pourra se faire plus
tard. Tout cela devrait très bien marcher. Mais il faut le garder à Marseille
pour l’instant, c’est la seule façon d’organiser le secteur rapidement. Les
risques sont grands mais ils sont tout de même réduits parce qu’on commence seulement.
Nous pouvons prendre plus de risques aujourd’hui que d’ici quelques mois.


Ainsi naquit le secteur de Marseille. Ils allèrent ensuite
près de Toulon, puis à Nice, où ils mirent sur pied des organisations analogues.
Les amis avaient des amis qui avaient des amis volontaires. Le triangle
grandissait en s’élargissant vers le bas. Les trois amis allèrent à Grenoble et
Lyon, puis passèrent en zone occupée où ils organisèrent un secteur à Dijon
avant de monter à Paris.


L’organisation à Paris serait différente et plus complexe. Il
s’agissait en fait d’y organiser quatre secteurs. Paris était le centre d’activité
en zone occupée et le centre de tous les organismes allemands. Jan Burak y
avait longtemps vécu avant la guerre. Il y avait de nombreux contacts sûrs et
les mit à profit pour recruter les yeux et les oreilles du Réseau Défi. Il
savait exactement qui il allait prendre comme chefs de secteurs, et passa en
revue leurs qualités avec Christian et Edna-Marie, comme il l’avait fait avec
Jean Monjaret avant de quitter Vichy. Ils auraient un entretien minutieux avec
chacun, et chaque chef de secteur ne connaîtrait des autres que leurs noms de
code. Les cellules opérant dans chaque secteur ne seraient connues que du chef
de secteur, d’Edna-Marie et de Christian.


La dernière des quatre personnes contactées fut une femme. Christian
n’avait plus d’objection à confier des responsabilités à des femmes.


La rencontre eut lieu dans un petit appartement loué par
Burak. Il le garderait quelques mois jusqu’à ce que les secteurs soient rodés
et fonctionnent normalement. C’était la fin de la matinée quand on frappa à la
porte. Christian ouvrit et se trouva en face d’une des plus jolies femmes qu’il
eût jamais vues. Elle s’appelait Gabrielle Dupuy.


Il resta là, immobile, rendu muet par tant de beauté. Elle
attendit un moment, puis apercevant Burak dans la pièce, passa devant Christian
en le regardant avec un drôle d’air.


— Excusez-moi, dit Christian en se reprenant. Entrez, je
vous en prie.


— C’est un peu tard, dit-elle gaiement. Je suis déjà
entrée.


Burak la connaissait depuis trois ans. Et, avec son
intuition, il savait qu’elle serait exactement celle qu’il leur fallait pour le
secteur de Paris. Gabrielle Dupuy était indépendante et aussi solide, aussi
intelligente qu’elle était belle. Très vite, elle montra qu’elle était parfaitement
au courant des événements.


— Des plans sont déjà prêts pour la reconversion de l’industrie
française. Chez Renault, on réparera les chars allemands. Chez Michelin, on
fera des pneus pour les camions allemands. On enverra les ouvriers travailler
dans les usines allemandes. Et les Allemands nous prendront toute notre
production agricole, la viande, le fromage, le vin, tout. La France est en
train de devenir une colonie. Bien des Français vont souffrir, mais il y en
aura aussi qui feront fortune en travaillant pour leurs nouveaux maîtres. Je
connais plusieurs industriels qui sont persuadés que ce qui se passe est la
plus belle chose qui puisse arriver à la France… et leurs poches se remplissent
à toute vitesse.


Gabrielle Dupuy avait ses entrées dans les milieux
industriels, la presse, la radio, le théâtre, la banque et les finances, et
jusque dans les milieux gouvernementaux de Vichy :


— On m’invite partout, à toutes les réceptions
importantes, dit-elle sans rien exagérer.


— Et les Allemands ? demanda Burak.


— On les invite aussi, naturellement, dit-elle. J’en
ai déjà rencontré quelques-uns et on n’imagine pas ce que deux ou trois verres
de champagne et un peu d’intérêt personnel pourront apporter en matière de
renseignement. Ils adorent les Françaises. Surtout maintenant qu’ils sont loin
de chez eux. Il paraît que leurs femmes portent des dessous de laine. Vous
imaginez ? Avec de la soie et des dentelles, tout est possible, dit-elle.


Burak était enchanté. Avec sa beauté et sa séduction, elle
pouvait devenir irrésistible et redoutable.


On donna à Gabrielle le nom de code d’Ariel. Son contact
pour les mois à venir serait Christian, qu’on lui présenta sous le nom de Narval.
Elle connaissait deux personnes qui pourraient être utiles au Réseau Défi. Elles
appartiendraient à son secteur. D’autres recrues, inconnues d’elle, s’y
ajouteraient par la suite.


À la fin de la conversation, ils étaient tous les trois
satisfaits. On avait choisi quatre chefs de secteur, et on commençait à
recruter aux échelons subordonnés. On demanda, à Christian de se concentrer sur
Marseille et Paris jusqu’à ce que les secteurs y soient solidement implantés.


Monjaret et Edna-Marie auraient la tâche difficile de
coordonner les secteurs à mesure de leur création. Burak continuerait à créer d’autres
secteurs, aidé par Flandrin pour une part, seul pour le reste.


Ils ouvrirent une bouteille pour célébrer la naissance du
Réseau Défi qui, quatre semaines plus tôt, se composait de cinq personnes et d’une
idée. Les effectifs atteignaient maintenant la soixantaine, et ce n’était qu’un
commencement. Le moment était venu de prendre contact avec l’Angleterre.


Les heures
avaient passé sans qu’ils s’en aperçoivent en écoutant l’histoire d’Edna-Marie.
Les trois Américains l’avaient suivie avec une attention sans relâche.


— Mais j’avais cru que vous étiez le chef du Réseau
Défi ? demanda Michael.


— En effet, répondit Edna-Marie. Jean Monjaret fut
arrêté par la police française un mois plus tard, pour des raisons sans rapport
avec Défi. Il avait tenu des propos hostiles au Haut Commandement militaire et
au gouvernement de Vichy, les accusant de trahison pour la façon dont ils
avaient mené la guerre avant l’armistice. Il fut jugé par la suite. C’est au
moment de son arrestation que j’ai pris le commandement.


— À quoi a-t-il été condamné ? demanda Danny.


Edna-Marie sourit :


— Il s’est très habilement défendu lui même, faisant
citer de nombreux témoins extrêmement gênants pour les militaires et le gouvernement.
On ne pouvait pas l’acquitter mais il ne fut condamné qu’à six mois de prison. C’était
une victoire, alors qu’il risquait la peine de mort.


— Et il n’a pas repris le commandement ? demanda
Gabrielle.


— Non. Comme votre père, il avait été gravement blessé
pendant la guerre et ses blessures n’avaient pas vraiment guéri non plus. Il
paraissait solide au moment de son arrestation mais les mois de prison n’avaient
rien arrangé. Il était déjà très amaigri au moment du procès, bien que son
esprit soit resté solide et alerte. Au total, la captivité aggrava son état. À sa
libération, il alla dans sa famille près de Biarritz, pour se remettre. Mais sa
santé, d’abord stationnaire, continua de se dégrader. Il fut bientôt évident qu’il
ne pourrait plus jamais reprendre ce qui était devenu une tâche énorme, écrasante.
Il est mort chez lui, à Montauban, un an plus tard. Il n’a jamais vu la Libération,
ni pu mesurer le rôle considérable qu’avait joué le Réseau Défi. C’était un
homme admirable et ceux d’entre nous qui le connaissaient l’ont beaucoup regretté.
Mais nous avions beaucoup de coups durs et de pertes, d’autres hommes et des
femmes admirables qui se battaient sans relâche, avec héroïsme.


— Combien avez-vous eu de pertes au total ? demanda
Michael.


Edna-Marie prit le temps de les regarder en face un à un :


— Près de six cents, dit-elle. Et des centaines d’autres
ont terriblement souffert, entre les mains des nazis ou de la police française.
Et de ces quelques six cents morts, plus de deux cents ont été victimes d’un
seul homme. Celui que les Allemands appelaient « Z » et qu’un seul
homme appelait Circus.
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Il était un peu plus de midi le lendemain lorsque Michael, Danny
et Gabrielle descendirent l’escalier de marbre. Edna-Marie de Bussey vint
aussitôt à leur rencontre. Ils se souhaitèrent le bonjour et, poussant une
large double porte vitrée, elle les conduisit sur une terrasse lumineuse, aérée,
où Guy avait préparé un plateau avec du café, des croissants, des fromages et
des fruits.


La conversation fut gaie, animée pendant le petit déjeuner.
Puis les rires cessèrent et chacun sentit que le moment était venu de revenir
aux choses sérieuses, à la découverte du passé.


— Combien de temps après l’installation de vos quatre
secteurs avez-vous commencé à recueillir des renseignements ? demanda
Michael.


— Presque aussitôt. Et dans une énorme confusion. Nous
n’avions aucune idée de ce qui était important et de ce qui ne l’était pas. Et
nous n’avions pas encore pris contact avec les Anglais, ni avec de Gaulle et
les Français Libres. Donner des noms de code et garder le contact avec notre
réseau qui se développait rapidement était bien assez difficile pour notre
manque d’expérience. Peu après l’arrestation de Monjaret, Jan Burak retourna à
Vichy avec des nouvelles des secteurs récemment créés sur la côte atlantique.


» — Ne vous inquiétez pas de ce qui est important
ou non dans vos renseignements, nous dit-il. Les Anglais s’en chargeront. Contentez-vous
de les fournir. Quand le contact sera pris avec l’Angleterre, il faudra tout
leur donner, pour montrer ce que vous êtes capables de trouver. Ils étudieront
avec soin ce que vous leur donnerez, puis ils vous poseront des questions. Des
questions simples : qui, quoi, quand, où, comment.


» Je lui ai dit alors que nous avions besoin de radios :


» — Vous en aurez. Mais il faut d’abord faire vos
preuves. Il va y avoir beaucoup de groupes de Résistance qui vont se créer, qui
vont tous envoyer des informations. Les mêmes, ou analogues, vont arriver de
sources différentes et c’est ce qui permettra d’en contrôler l’exactitude.


»Nous avons donc continué à établir des codes pour nos
secteurs. La quantité de travail ne diminuait jamais, mais à mesure que nous
nous organisions mieux, il devenait un peu plus facile.


— Vous vous êtes rendu compte des relations qui se
créaient entre mon père et Gabrielle Dupuy ? demanda Michael.


— Pas tout de suite. Claude et Jan Burak s’en sont
aperçus avant moi. Votre père et Claude étaient vite devenus amis et je ne sais
pas si c’est votre père qui s’est confié à lui, ou si c’est Claude qui a simplement
deviné.


— À propos de Claude, où est-il ? demanda Danny.


— Il est allé rendre la voiture qu’il avait louée, répondit
Edna-Marie. Il est inutile de la garder alors que je peux en mettre une à votre
disposition pendant votre séjour à Paris. Il ne va pas tarder. Il pourra vous
donner plus de détails sur les relations entre Gabrielle et votre père.


— Et quand l’Angleterre a-t-elle accepté de vous aider ?
demanda Gabrielle.


— En octobre, commença Edna-Marie. C’est Charles
Flandrin qui y est allé en notre nom. Il a passé les Pyrénées près d’Andorre. Ensuite,
il est allé à Lisbonne, puis à Londres, où il a montré les informations
rassemblées par nos différents secteurs. Les Anglais ont été impressionnés et
ont commencé aussitôt à les analyser. Il reçut très vite d’excellentes
nouvelles. Les Anglais avaient trouvé nos renseignements très utiles dans des
domaines où ils en cherchaient précisément : l’activité allemande sur l’Atlantique
et les résultats des bombardements des terrains d’aviation allemands. Nous leur
avions montré que les aérodromes qu’ils attaquaient étaient des copies fidèles
destinées à détourner l’attention des vrais et nos renseignements sur les
trajets des camions de ravitaillement les aidèrent à situer les véritables
terrains.


»Les Britanniques acceptèrent de nous fournir les radios et
l’argent dont nous avions un besoin urgent. Nos propres fonds s’étaient
évaporés rapidement et nous ne vivions que d’emprunts et des petits revenus que
commençaient à nous rapporter nos affaires à Marseille. L’argent des amis de
Claude dans le marché noir entretenait tous les secteurs de Marseille, de
Toulon et de Nice, mais avec un budget terriblement serré. Il nous fallait
davantage de moyens, et vite sous peine de perdre certains de nos secteurs.


» Flandrin revint dans le courant du mois, parachuté
près de Laplume, et rallia Pamiers où j’avais établi temporairement notre quartier
général pour le midi. Un message codé de la BBC nous avait prévenus trois jours
d’avance de son retour en France.


»Je n’oublierai jamais son arrivée. Il nous rapportait
trois surprises. La première était l’annonce de l’appui sans réserve de l’Angleterre,
accompagné d’un million de francs en billets neufs. La deuxième était à la fois
agréable et décevante. C’était un émetteur, mais qui se présentait sous la
forme d’une quantité de fils et de pièces détachées : il avait été
endommagé à l’atterrissage. Et la troisième, d’abord accueillie avec une joie
sans mélange, allait devenir l’un de nos plus noirs souvenirs. Il avait amené
avec lui un Anglais, qui portait le nom de code de Pointer, radio expérimenté, mais
aussi agent double allemand.


» Pointer parlait horriblement mal le français et je
ne comprenais pas comment ils avaient pu nous l’envoyer : il aurait fallu,
évidemment, un homme parlant couramment le français pour être capable d’assumer
le personnage clandestin que nous aurions à lui créer. Mais il compensa cette
fâcheuse lacune en m’assurant aussitôt qu’il pourrait réparer la radio. Deux
jours plus tard, fidèle à sa parole, la radio, qui avait pour indicatif Tom, envoyait
son premier message en Angleterre. Notre liaison était établie, et nous étions
à la fois comblés et fiers, car nous étions devenus un véritable mouvement de
Résistance engagé dans le combat pour la France.


Edna-Marie expliqua ensuite le développement régulier du
réseau des secteurs dans toute la France, et la poursuite des envois d’argent
et de radios par l’Angleterre. Peu à peu, les principaux secteurs furent
équipés et commencèrent à communiquer directement avec l’Angleterre. Défi avait
maintenant quatre radios, toutes de la première génération, qui ne marchaient
que sur des prises de courant ou avec de gros accumulateurs.


— C’est en novembre, pendant le procès de Jean
Monjaret à Vichy, que nous avons connu notre première trahison. Une des
sections de Grenoble fut victime d’un de ses propres membres, dont le nom de
code était Moineau. Quatre de nos hommes furent arrêtés par la police française
et soumis à des terribles interrogatoires. Un agent de la Gestapo arriva à
Grenoble dès la nouvelle de leur arrestation. Les accords avec Vichy
permettaient aux Allemands d’envoyer des « conseillers » de la
Gestapo pour aider la police française contre la Résistance, dont certains
mouvements commençaient à gêner les Allemands.


Peu après l’arrivée du conseiller de la Gestapo, deux des
quatre résistants furent libérés, la police ayant fait semblant d’accepter
leurs alibis. Mais on les suivit de près et l’un d’eux essaya imprudemment de
contacter une autre section.


Il y eut un échange de coups de feu. Trois des six
résistants furent pris vivants, un fut tué, deux parvinrent à s’échapper, dont
l’un grièvement blessé. Ils nous apprirent la trahison de Moineau et que son
seul mobile était l’argent. Les Allemands n’essayèrent même pas de le protéger,
parce qu’il n’était pour eux que du menu fretin, et désormais sans utilité. Ce
fut Claude qui accueillit Moineau lorsqu’il essaya de reprendre contact à
Marseille, en racontant comment il avait échappé à l’arrestation. La vie de
Moineau fut courte et on le retrouva flottant entre deux eaux, dans le Vieux
Port. C’était une terrible confirmation des prédictions de Jan Burak.


Le secteur de Grenoble fut rapidement remis d’aplomb avec
de nouvelles recrues mais il nous avait laissé l’impression ineffaçable de
notre vulnérabilité à la trahison. Pourtant, il fallait continuer en nous fiant
à nos seuls instincts, qui nous avaient trompés une première fois.


Le récit d’Edna-Marie fut interrompu par le retour de
Claude et de Nicole.


— Qu’est-ce qui s’est passé pendant que je n’étais pas
là ? demanda Claude en s’asseyant entre Edna-Marie et Gabrielle.


— J’ai raconté nos premiers contacts avec l’Angleterre
et l’arrivée de nos premières radios. Et Pointer.


— Pointer, grogna Saint-Jude. Le salopard.


— Je viens de leur parler de la trahison de Moineau et
de sa tentative pour renouer le contact à Marseille, dit Edna-Marie.


— Oui, on lui a vite réglé son compte, dit Saint-Jude
en regardant sa fille. Il ne supportait pas la douleur… La guerre est une chose
affreuse, et on est souvent obligé de faire des choses affreuses. Dieu veuille
que vous n’ayez jamais à connaître ces épreuves, dit-il, comme s’il suppliait
sa fille de comprendre ce qu’ils avaient fait.


— Ils m’ont posé la question des relations entre
Gabrielle Dupuy et Christian, dit Edna-Marie, faisant le point de la
conversation pour Saint-Jude.


Saint-Jude acquiesça :


— Oui. C’était fâcheux. Je crois qu’ils ont essayé
tous les deux de ne pas céder à la tentation. Mais la guerre, le désespoir, l’incertitude
du lendemain, la tension quotidienne rendaient leur attirance mutuelle
irrésistible. C’était pour nous à la fois magnifique et tragique…
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Les mois que Christian avait passés à Paris avaient été
très utiles. Les quatre secteurs, avec leurs nombreuses sections, avaient
constitué un réseau très bien rôdé. Tous les participants étaient dignes de
confiance, grâce aux recrues que Jean Burak avait amenées.


Christian contactait régulièrement tous les chefs de
secteurs et passait au crible leurs renseignements avant de les transmettre en
Angleterre. Deux radios étaient maintenant affectés au secteur de Paris, en
raison du nombre croissant des sections. Plus de quarante agents opéraient dans
la capitale. Une section de faux papiers avait également été créée, qui rendait
des services inestimables à tous les secteurs de France.


Les risques étaient beaucoup plus grands à Paris qu’en zone
non occupée et des précautions minutieuses étaient prises, au prix d’efforts
permanents. Chaque chef de secteur avait son propre lieu de rendez-vous, dont
la sécurité était sous sa responsabilité. Au moindre danger, le rendez-vous
était changé pour un nouveau. Les rencontres avec Gabrielle Dupuy étaient
toujours celles que Christian préférait. Son éclatante vitalité rendait les
relations avec elle agréables et il ne cessait d’être impressionné par son
intelligence et toutes ses étonnantes qualités. Ainsi, elle avait un sens aigu
de la valeur des renseignements.


Christian éprouvait à chaque fois la même émotion
irrésistible qu’il avait ressentie la première fois qu’il l’avait rencontrée
dans l’appartement loué par Burak. Et à chaque instant passé avec elle au cours
des mois suivants, il avait pris davantage conscience des sentiments qu’elle
lui inspirait.


Il ne savait pas qu’elle éprouvait les mêmes. Gabrielle
avait connu bien des hommes séduisants dans sa vie mais aucun ne l’avait envoûtée
à ce point. Elle s’était mise à attendre ses visites, les moments qu’ils
passeraient ensemble, le trouble délicieux que lui causait le moindre contact
entre eux. Ils avaient choisi comme lieu de rendez-vous l’appartement d’une
amie intime, de toute confiance, de Gabrielle, qui pouvait ainsi s’y rendre
sans problèmes. Ils disposaient d’une pièce à eux, pour y traiter leurs affaires
aussi longtemps qu’il le fallait.


Une bonne quinzaine de jours avait passé depuis leur
dernière rencontre et cette fois Gabrielle était vraiment nerveuse. Une occasion
se présentait, trop prometteuse pour être négligée. La décision à prendre la
tourmentait depuis des semaines. Mais son sens profond du devoir et son amour
de la France l’obligeaient à saisir cette occasion. Et elle était là, maintenant,
angoissée à l’idée de dire à l’homme dont elle était tombée amoureuse qu’elle
allait s’engager dans une aventure avec un officier allemand dans l’intérêt de
la France.


Gabrielle était assise sur une chaise de bois, les jambes
serrées, les épaules penchées, les yeux baissés sur ses mains croisées devant
elle, crispées sur un mouchoir blanc de dentelle.


Le bruit des pas de Christian, qui approchaient de la porte
close, lui donnèrent brusquement envie de disparaître, de devenir invisible.


La porte s’ouvrit trop vite et se referma aussitôt. Christian
s’arrêta à quelques pas d’elle. Il ne l’avait jamais vue aussi troublée.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il. Dites-moi…


Elle porta le mouchoir à son nez et se leva.


— Vous vous rappelez, la dernière fois, quand je vous
ai parlé de Rudolf Immel ? demanda-t-elle.


— Immel, oui. Un Waffen-SS, capitaine dans la
division de Panzer Leibstandart. Blessé et en permission de
convalescence à Paris, dit-il avec sa mémoire infaillible. Qu’est-ce qu’il lui
arrive ?


Elle se tourna pour faire face à Christian :


— Il a été affecté à l’état-major du général Klaus von
Röth, essentiellement chargé de la lutte contre la Résistance, qui se développe
dans toute la France. Immel travaille en étroite collaboration avec von Roth et
il a d’importantes responsabilités, dit Gabrielle.


Elle garda un long silence, hésitant encore au moment de
dire le reste :


— Et puis ? demanda enfin Christian.


— Et puis… dit-elle avec un profond soupir, j’ai l’occasion
de me rapprocher d’Immel. De me rapprocher… vraiment. Je crois que je pourrai
apprendre beaucoup de choses de lui qui seront d’une grande importance pour
Défi.


» J’ai fait sa connaissance il y a un mois. Je l’ai
revu plusieurs fois depuis, en général à des réceptions. Je lui plais. Beaucoup,
je crois. J’en suis sûre…


Elle le regarda fixement, d’un air interrogateur :


— Ce serait très facile de nouer avec lui les
relations nécessaires.


Le doute n’était pas permis à Christian.


— Non, pas question ! dit-il, furieux et blessé à
l’idée de Gabrielle dans les bras d’un Allemand. Ce serait prendre trop de
risques, non seulement avec les Allemands, mais aussi avec nos compatriotes. Ils
ne connaîtront pas le rôle que vous voulez jouer. Et… moi, je ne veux pas vous
imaginer avec lui.


Gabrielle sentit son cœur fondre devant l’expression
poignante du visage de Christian. Elle ne pouvait plus résister au désir d’être
dans ses bras :


— Prends-moi ! Serre-moi bien fort ! dit-elle,
des larmes plein les yeux.


Il l’attira doucement contre lui, et il comprit alors qu’il
l’aimait, et qu’il ne pouvait plus le nier. Il la serra dans ses bras et il la
sentit s’abandonner.


Ils restèrent ainsi enlacés un long moment. Les mots
étaient dérisoires pour exprimer ce qu’ils ressentaient. La main de Christian
saisit doucement les cheveux de Gabrielle et lui releva la tête :


— Pas question, répéta-t-il.


Et il l’embrassa. Leurs bouches s’unirent avec toute la
passion qu’ils s’étaient cachée depuis des mois.


Elle murmura, le souffle court :


— Fais-moi l’amour.


Il la prit dans ses bras et la porta à l’autre bout de la
pièce, sur un divan recouvert d’un grand édredon. Pendant une nuit, ils n’allaient
pas penser à la guerre, à l’occupation, à la Résistance. L’espace d’une seule
nuit, le temps et le monde seraient immobiles et rien ne compterait plus que
leur amour, l’instant, et leur désir.


— Votre
père est venu directement à Marseille après avoir appris l’affaire d’Immel. Je
ne l’avais jamais vu aussi bouleversé, comme s’il portait un terrible fardeau.


» J’étais allé à Paris avec lui une fois déjà. Notre
réussite à Marseille, avec les bars, le café et l’affaire d’import-export, avait
encouragé Edna-Marie et votre frère à rechercher des possibilités analogues à
Paris. Je suis allé avec votre père parler aux chefs de secteurs pour en discuter.
Mon expérience sur le terrain devait nous faire gagner beaucoup de temps. J’avais
aussi, à Paris, un contact dans le marché noir, que nous espérions recruter.


» Pendant la rencontre avec Gabrielle, que je ne
connaissais à cette époque que sous le nom d’Ariel, en voyant la façon dont ils
se regardaient mutuellement, leur amour me sauta aux yeux, alors même qu’ils ne
se l’étaient pas encore avoué l’un à l’autre.


» Plus tard, en tête à tête, je demandai à Christian, avec
autant de diplomatie que possible, s’il y avait maintenant entre eux des sentiments
profonds. Votre père reconnut qu’il était en effet attiré par Gabrielle :


“ — Mais il ne s’est rien passé et je ferai en
sorte qu’il ne se passe rien, ” me dit-il.


»Son visage, ce jour-là, à Marseille, m’apporta une
certitude. Mais il y avait en lui une inquiétude, qui ne ressemblait pas à ce
qu’il m’avait montré de lui jusqu’alors. Nous avons pris quelques jours de
détente, je l’ai emmené dans ma famille en Camargue, et c’est alors qu’il me
parla de ce fardeau qu’il portait.


»Nous étions maintenant très amis et il avait besoin de se
confier. Il m’expliqua l’occasion qui s’offrait à Gabrielle de s’introduire
dans l’état-major allemand et je compris aussitôt son douloureux cas de
conscience.


“ — Je sais que l’occasion est trop belle pour ne
pas la saisir, me dit-il. Et s’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je n’hésiterais
pas un instant. Mais avec Gabrielle, je ne peux pas. Je ne peux pas.”


»Il comprenait bien que la seule chose à faire pour lui
était de quitter le secteur de Paris, mais c’était lui qui l’avait créé et
personne ne le connaissait aussi bien que lui.


“ —  Alors, qu’est-ce que tu vas faire ?”


» Il ne répondit pas aussitôt. Puis, au bout d’un long
moment, il se tourna vers moi et dit » “Je n’ai pas le choix. Il faut qu’elle
le fasse”. Son chagrin était si visible que j’en avais presque les larmes aux
yeux. Je lui dis que nous serions tous amenés à faire de grands sacrifices
avant que les Boches ne soient chassés de France.


“— Mais il faut que tu prennes des précautions pour sa
sécurité, lui dis-je. Il faut que tu lui donnes un nouveau nom de code et que
tu la retires de son secteur. Nomme un autre chef et change de secteur tous
ceux qu’elle peut connaître sous leur vrai nom. Si elle est découverte, il faut
que le secteur reste intact, que le risque se limite à elle, donc qu’elle en
sache le moins possible”.


»Il accepta. Edna-Marie et Burak vinrent en Camargue cette
même semaine pour faire le point de notre situation financière et inspecter le
secteur de Marseille. Nous leur avons expliqué la proposition de Gabrielle, sans
parler des sentiments personnels de votre père, et ils ont approuvé notre
proposition.


»Mais Burak était trop fin pour ne pas deviner toute l’étendue
du problème. Il connaissait notre amitié, à Christian et à moi et, aussitôt que
nous avons été seuls, il m’a posé la question sans détour. Je lui ai dit la
vérité, mais en ajoutant que je ne pensais pas devoir retirer à votre père la
responsabilité des secteurs de Paris.


» Burak réfléchit un moment et finit par être d’accord
avec moi. Il connaissait l’énergie de votre père et ses énormes qualités.


» Gabrielle changea de nom de code, elle s’appela
désormais Galilée au lieu d’Ariel et on lui donna pour consigne de pousser ses
relations le plus possible.


» C’était une décision difficile et courageuse de la
part de votre père mais il n’a jamais reculé devant les responsabilités ou les
dangers. C’était un homme exceptionnel, admirable.


Ce récit des relations de son père avec Gabrielle Dupuy
avait beaucoup ému Gabrielle. Elle regardait leur photo, essayant d’imaginer ce
qu’il avait dû souffrir et elle comprit le chagrin de sa mère quand elle leur
avait parlé de cette femme.


Elle tira de son sac la photo de Gabrielle avec l’officier
allemand :


— Nous avons trouvé cette photo de Gabrielle Dupuy, dit-elle
en la tendant à Saint-Jude. C’est Immel, avec elle ?


Saint-Jude le reconnut immédiatement :


— En effet, c’est Rudolf Immel.


— Et leurs relations ont été utiles ? demanda
Danny.


— Au-delà de toute espérance, vous allez voir. Mais
Gabrielle jouait dès lors un rôle que les Français n’appréciaient pas. Elle n’a
jamais parlé à quiconque de son double jeu. Ce courage admirable lui a coûté la
vie et votre père en a eu tant de peine qu’il a failli s’effondrer, après la
guerre. C’est à ce moment-là que j’ai raconté l’histoire à votre mère, dans l’espoir
que son énergie et sa compréhension aideraient Christian à s’en sortir. Il
fallut à votre mère un prodigieux courage pour accepter son passé et ne jamais
lui en parler. Elle a été admirable et, sans son amour pour lui, votre père n’aurait
sans doute jamais traversé cette épreuve.


— Ma mère dit que l’arrestation de mon père comme
collaborateur l’a aidé aussi à refaire surface, dit Michael.


— Oui, la colère devant l’absurdité de la chose, dit
Saint-Jude. C’étaient les communistes qui avaient tout manigancé, les salauds. Votre
père n’était pas plus collabo qu’Edna-Marie, ou moi, ou de Gaulle, dit-il, retrouvant
toute son indignation. C’était une politique que les communistes avaient
préparée depuis le début de la guerre. Ils avaient toujours eu l’intention de
profiter des troubles qui suivraient pour prendre autant d’influence politique
que possible. Ils s’attaqueraient à tous ceux qu’ils considéraient comme un
obstacle à ce plan, en jetant le doute à leur sujet dans l’esprit des Français.
Le Réseau Défi était un objectif idéal. Il y avait eu un traître inconnu dans
ses rangs et votre père les gênait considérablement. C’était l’occasion rêvée
pour le neutraliser. Ils savaient que son héroïsme et son caractère allaient
lui ouvrir toutes les portes après la guerre, justifier toutes ses ambitions. Ils
savaient aussi que leur dossier était mince. Mais si la véritable identité du
traître n’était jamais découverte, ils savaient aussi qu’il resterait une ombre
sur votre père, qui le rendrait moins gênant pour eux.


— Vous voulez dire que mon père avait des ambitions
politiques ? demanda Gabrielle.


— Il était si désespéré qu’il ne pouvait plus avoir
aucune ambition. Mais malgré son chagrin, il savait ce qui n’allait pas en France.
Il avait forcé le respect de de Gaulle et de son entourage. Il était devenu un
véritable héros en France, comme Edna-Marie et les autres, du reste. Il aurait
pu monter très haut, et les communistes ont décidé de le neutraliser avant qu’il
ne soit trop tard.


— Qui a lancé les accusations ? demanda Michael.


— Le groupe de résistance appelé l’Aile Rouge, qui
faisait partie des FTP (Francs-Tireurs et Partisans), le mouvement officiel de
résistance du Parti communiste. C’est le chef de l’Aile Rouge, un nommé Pierre
Falloux, connu pendant la Résistance sous le nom de « COM ».


Sur une autre terrasse, dans sa magnifique propriété près
de Pont-du-Château, à quatre cents kilomètres environ de Paris, non loin de
Clermont-Ferrand, Pierre Falloux savourait le soleil printanier à la fin de son
déjeuner. La fourchette dans la main droite, il jouait machinalement avec ce
qui restait dans son assiette. De la main gauche, il tenait son téléphone en
écoutant attentivement son correspondant lui annoncer l’arrivée des trois Américains
à Paris, qui avaient passé la nuit chez Edna-Marie de Bussey, ainsi que Claude
Saint-Jude et sa fille.


Falloux raccrocha enfin, sans un mot. Un moment, il
continua de jouer avec sa fourchette. Puis il décrocha de nouveau le téléphone,
posa sa fourchette et fit un numéro.


— Allo ? dit la voix au bout du fil.


— Nos amis sont arrivés en France.


— Où sont-ils ? demanda Demy.


— À Paris. Chez Edna-Marie de Bussey.


— Tu veux qu’on se charge de l’accueil ?


Falloux réfléchit un instant :


— Non. Pas pour le moment. On les surveille. Je crois
qu’il faut attendre de connaître au juste ce qu’ils savent. Reste disponible et
garde le contact avec ton copain. Dis-lui que j’aurai peut-être bientôt une
mission pour vous.


— Je vais le contacter, dit Demy.


— Je te ferai signe si j’ai besoin de vous, dit
Falloux avant de raccrocher.


La présence des Américains en France ne signifiait pas
grand-chose en elle-même. Ils pouvaient très bien ne rien savoir. Pourtant, leur
voyage à lui seul était inquiétant. Il avait sous-estimé leur résolution. Il
allait falloir en savoir davantage sur eux, pour ne pas se tromper sur leur
compte encore une fois.


Il décrocha de nouveau et refit un numéro :


— Ernest Rive, s’il vous plaît, dit-il.


Ernest Rive était un vieil ami de Falloux, qui occupait un
poste important à la DST.


— Ici Rive.


— Ici Falloux, Ernest. Comment vas-tu ?


Il y eut un instant de silence au bout du fil. Rive était
étonné de l’appel de Falloux. Ce « vieil ami » ne lui avait pas donné
signe de vie depuis longtemps et, s’il avait bonne mémoire, leur dernière conversation
s’était terminée par une violente altercation.


— Je vais bien, dit Rive, sur ses gardes. Qu’est-ce
que je peux faire pour toi ?


— J’ai besoin d’informations, Ernest.


Évidemment, pensa Rive. Falloux lui avait rendu quelques
services dans le passé et il n’hésitait jamais à les rappeler.


— De quoi s’agit-il ? demanda Rive.


— J’ai besoin de renseignements, le plus vite possible,
sur trois Américains qui viennent d’arriver en France.


— Donne-moi leurs noms. Je vais regarder dans nos
dossiers.


— Non, non. Ils ne sont pas dans les dossiers. À ma
connaissance, ils ne sont pas recherchés et ils n’ont pas de casier judiciaire.


— Alors je ne peux rien faire pour toi, dit Rive, étonné.


Falloux savait que le genre de renseignements qu’il
demandait n’était pas du ressort de la DST, sauf si les trois Américains justifiaient
une filature. Falloux avait aussi des contacts au SDEC, qui seraient
probablement plus à même de le renseigner. Rive se demanda pourquoi il ne les
avait pas appelés d’abord.


— Je sais que tu peux m’aider, Ernest, dit Falloux. Tu
connais les gens qui peuvent trouver ce genre de renseignements.


— Toi aussi. Pourquoi ne les contactes-tu pas toi-même ?
demanda Rive.


— Parce que j’ai des raisons très graves de vouloir
garder le secret absolu et de ne pas apparaître dans l’affaire, expliqua
Falloux.


Allons bon ! se dit Rive.


— Il faut que ce soit très important pour toi, dit
Rive, découvrant soudain qu’il avait l’avantage, ce qui était exceptionnel avec
Falloux.


— Oui, très important, dit Falloux.


Il avait senti le petit jeu de Rive et il allait donner à
ce naïf sa petite victoire provisoire.


— Assez important pour… disons avoir une priorité
absolue.


Il avait l’impression de voir Rive sourire.


— Dans ce cas, je vais peut-être pouvoir t’aider, dit
Rive. Tu as les noms ?


Falloux les lui dicta, avec assez de renseignements sur eux
pour écarter toute possibilité de confusion avec des homonymes.


— Tu as l’air d’en savoir déjà beaucoup sur eux, observa
Rive.


— Il m’en faut beaucoup plus. Leur vie, leur passé, leurs
compétences, tu vois ? Un dossier aussi complet que possible.


— Oui, je comprends, répondit Rive. Et cela annule
bien entendu toutes les autres obligations.


Et c’était, dans la bouche de Rive, une évidence et non une
question.


— Absolument, confirma Falloux.


Il attendit un moment, puis ajouta :


— Du moins dans la mesure où mon nom n’apparaît pas
dans les recherches. C’est d’une importance extrême.


— J’y veillerai, promit Rive.


— Le plus tôt possible, n’est-ce pas ?


— Je te rappelle dès que j’aurai tes renseignements.


— J’ai été content de te parler, Ernest. J’ai toujours
eu de l’admiration pour ton efficacité et ta discrétion. J’attends ton coup de
fil.


Falloux raccrocha. Il allait falloir tenir compte du risque
représenté par Rive. Il était obligé de jouer double jeu du fait de la présence
de ces Américains. Sa situation lui paraissait soudain plus précaire.


Pierre Falloux, malgré tout son pouvoir, toute son
influence, était soudain seul avec l’immensité de son problème.
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Claude Saint-Jude avait prévu de prendre le lendemain le
premier train pour Clermont-Ferrand, d’où ils iraient voir les frères Collard
dans leur ferme. Il y aurait aussi d’autres membres du Réseau Défi pour les
aider à reconstituer le passé. Une autre réunion était prévue avec plusieurs
anciens membres importants de l’Aile Rouge, dont Pierre Falloux. Cette réunion
aurait lieu dans la propriété de Falloux, à Pont-du-Château, et elle avait pour
but de tirer au clair l’accusation de collaboration contre Christian. Il y
avait peut-être, dans les charges portées contre lui à son procès, quelque
chose qui pourrait être utile. Ces gens pourraient ainsi fournir quelques
autres informations qui, ajoutées à ce qu’on savait déjà, constitueraient des
indices utiles qui n’étaient pas apparus jusqu’alors.


De Clermont-Ferrand, ils continueraient par le train jusqu’à
Arles. De là, ils iraient en voiture jusqu’à la manade de Saint-Jude, juste au
nord des Saintes-Maries-de-la-Mer. Ils arriveraient à temps pour la Pentecôte
et la fête des Saintes Maries.


Edna-Marie les rejoindrait un jour ou deux plus tard pour
reprendre son récit des années de guerre.


Ensuite, leur itinéraire n’était pas fixé. Tout dépendrait
de ce que leurs rencontres auraient apporté et des directions dans lesquelles
les jeunes Américains décideraient de poursuivre. Il était près de trois heures
à Paris lorsqu’ils terminèrent leur déjeuner, un peu plus tard que d’habitude. Michael
regarda le plateau de pâtisseries.


— Pas de gâteaux pour toi, mon grand, dit Gabrielle à
Danny qui les dévorait des yeux. J’ai vu ce que tu as mangé. Il va falloir que
je te mette au pain sec et à l’eau en rentrant.


— Mais la cuisine française est si délicieuse… dit-il.


Edna-Marie leva les yeux au ciel. La chaleur s’atténuait, le
ciel devenait gris. Il allait pleuvoir avant le soir.


— Vous devriez aller vous promener dans Paris, dit
Edna-Marie. Au moins avant la pluie. Ou bien reposez-vous, si vous êtes encore
fatigués de votre voyage.


— Paris me tente, dit Michael. J’ai besoin de marcher
pour digérer ce délicieux déjeuner. Trois cents kilomètres devraient me suffire,
dit-il.


— Et c’est moi qui vais vous montrer Paris, proposa
Nicole. Mais vous n’aurez pas besoin de marcher autant.


Michael n’avait pas d’objection à l’idée de passer un
moment avec Nicole.


— Eh bien moi, j’ai à faire, dit Saint-Jude en se
levant. Allez-vous amuser, les enfants. Et que ma proposition honnête ne vous
attire pas trop d’ennuis.


— « Les enfants », ça me rajeunit, dit
Gabrielle.


— Mais vous êtes jeune ! dit Edna-Marie. Et il
faut profiter de votre jeunesse. Quand j’avais votre âge, s’amuser était un mot
qui n’existait pas. Nous ne pensions qu’à obtenir des renseignements des
Allemands, et à survivre. Allez voir Paris. Amusez-vous bien. Vous allez avoir
assez de jours difficiles. Il faut profiter de ce que vous êtes en France pour
vous distraire un peu.


— À vrai dire, je suis un peu fatigué, dit Danny. Je
dormirais bien encore un peu. Gaby, tu devrais aller avec Mike et Nicole.


Elle eut l’air de réfléchir à la proposition, mais elle
hocha la tête :


— Ce qu’il me faut avant tout, c’est une bonne douche
bien chaude et me laver les cheveux. Allez-y tous les deux. Danny et moi, nous
pourrons toujours aller faire un petit tour plus tard.


En moins de vingt minutes, Nicole s’était changée et elle
redescendait de sa chambre pour retrouver Michael, qui l’attendait près de l’entrée.
À chaque fois qu’il la voyait, il la trouvait plus à son goût. Elle s’était
habillée tout simplement : un jean qui lui allait bien et un pull blanc
qui mettait sa poitrine en valeur.


Edna-Marie, qui était à côté de Michael, ne put s’empêcher
de remarquer la façon dont il la regardait et elle murmura :


— Ravissante, n’est-ce pas ?


Michael regarda son aimable hôtesse :


— J’espère que mes yeux ne sont pas trop pleins de
luxure, dit-il. Dieu sait que mon cœur en déborde.


— Vous
avez des nouvelles de Gladieux ? demanda la voix d’Horatio sur la ligne
Oméga David.


— Oui. Il a appelé rapidement avant de prendre le
train pour Clermont-Ferrand, répondit Pheagan. Il va rencontrer plusieurs
membres du Réseau Défi et aussi des membres d’un groupe communiste qui s’appelle
l’Aile Rouge. Ceux qui ont accusé Gladieux de collaboration en 1945. Le chef, à
l’époque, était un certain Pierre Falloux. Il faudrait faire quelques
recherches sur lui, à toutes fins utiles. Mike a aussi rencontré Saint-Jude et Mme de Bussey,
et il a découvert que Léopard était le nom de code d’un agent qui a été tué en
1942. De son vrai nom, il s’appelait Paul Romenay. Selon Mme de Bussey,
il n’y a aucun doute, il est mort. Il doit donc y avoir une autre raison. Léopard
ne devait pas être le contact de Christian.


» Le mot Circus faisait partie d’une émission radio
faite par l’agent René Pezet, en code Albatros. Il avait découvert l’identité
du véritable traître, que les nazis appelaient « Z ». Pezet a été tué
pendant son émission et on n’a jamais su si son message était terminé ou non. D’ailleurs,
la transmission était très faible, et n’atteignait pas l’Angleterre, si bien
que le message n’est pas confirmé. Malheureusement, ce qu’il voulait dire n’a
jamais été compris.


— Il faudrait peut-être voir nous-mêmes du côté des
Britanniques s’ils l’ont reçu ou non, suggéra Horatio.


— D’accord. On ne risque rien à vérifier. Le Centre de
renseignements a-t-il trouvé quelque chose sur les noms de code, Albatros et
Circus ? demanda Pheagan.


— Non, mais je pense qu’il faut chercher encore du
côté de ce Paul Romenay. Il y avait peut-être quelque chose que seul Gladieux
connaissait qui explique la vérité sur l’usage du nom de code. Ça vaut la peine
d’essayer. Avec assez de renseignements, on peut avoir la chance d’un
recoupement utile.


— Et les autres pistes ? demanda Pheagan. Vous
avez trouvé quelque chose sur le compte en Suisse et le pendentif ?


— L’étude du compte est un travail énorme. On a
commencé à pointer toutes les entrées et les sorties de fonds, pour voir si
certains noms reviennent souvent. Inutile de vous dire qu’il y en a pour des
mois. Mais ce sera peut-être rentable. Il est encore trop tôt pour faire des
hypothèses sur le compte mais je suis sûr qu’il va nous mener quelque part.


»Pour le pendentif, on a retrouvé la trace d’un des deux
autres apprentis. Ludwig Kriessel est mort en novembre 1942, moins d’un mois
avant l’arrestation de Hans Haupte. La mort de Kriessel est un meurtre
inexpliqué. Le dernier apprenti, Abraham Mendel, a quitté l’atelier de Hans
Haupte en novembre 1938, peu après la Nuit de Cristal qui a fait rage dans
toute l’Allemagne. Il semble qu’il ait totalement disparu. Quant à sa famille, son
père, sa mère et son frère sont morts en camp de concentration, en 1942. Selon
l’état-civil, Mendel avait aussi une sœur, nommée Keva, qui avait deux ans en
1938. Elle a disparu en même temps que Mendel. L’état-civil garde également la
trace d’un oncle qui habitait Kutno, en Pologne. On suit cette piste-là aussi. Il
est possible que le jeune Mendel soit passé en Pologne pour échapper aux persécutions
en Allemagne, dit Horatio.


— Ce qui n’arrangerait rien, observa Pheagan.


— Probablement. Moins d’un an plus tard, les nazis ont
occupé la Pologne et repris les Juifs. Il n’a peut-être pas pu s’échapper, même
s’il avait réussi à quitter l’Allemagne.


— On dirait que nos chances sont plutôt minces, en ce
qui concerne le pendentif, dit Pheagan d’un ton désabusé.


— Il ne faut pas se décourager. Tant qu’on ne sait pas
ce qui est arrivé à Abraham Mendel, il reste de l’espoir.


Pheagan, en écoutant Horatio, s’étonnait. Avaient-ils
vraiment l’espoir de retrouver un garçon disparu quarante ans plus tôt dans un
monde bouleversé, déchiré par la guerre ? Il y faudrait plus que de l’espoir.
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Yakov Mendel était propriétaire d’une petite imprimerie et
vivait confortablement. Yakov et Solomon Mendel étaient frères mais ils n’avaient
jamais été très intimes. Ils se voyaient peut-être une fois tous les cinq ans
et s’écrivaient rarement.


Yakov, comme Solomon, avait deux fils et une fille. Samuel
avait vingt-deux ans, Ben vingt, et ils travaillaient avec leur père à l’imprimerie.
Ruth, la fille, avait dix-huit ans et travaillait dans une boulangerie. Yakov
Mendel était penché sur un paquet d’épreuves fraîches, sa grosse pipe à la
bouche. La cloche de la porte de l’atelier retentit. Il finit de lire ses
épreuves et leva les yeux sur le garçon qui était là, debout avec un petit
enfant dans les bras.


Sa pipe faillit tomber quand il reconnut le visage épuisé
de son neveu, qu’il n’avait pas vu depuis quatre ans.


— Oncle Yakov, il faut m’aider, dit le garçon, les
yeux pleins de larmes. Je suis parti d’Allemagne et je n’y retournerai jamais.


Yakov laissa aussitôt l’atelier à ses fils et emmena
Abraham et Keva chez lui, auprès de sa femme.


— Ton père sait que tu es venu ici ? demanda
Yakov en marchant très vite dans la rue.


— J’ai laissé un mot pour expliquer que je quittais l’Allemagne
mais je n’ai pas dit où j’allais. Israël le sait. Je lui ai dit que je lui
écrirais aussitôt arrivé à Kutno, dit Abraham.


— Tes parents doivent être fous d’inquiétude. Et c’est
de la folie d’avoir emmené ta petite sœur. Je vais leur télégraphier que vous
êtes arrivés, et tous les deux en bonne santé, dit Yakov. Les enfants ! Quelles
drôles d’idées ils se mettent dans la tête en ce moment ! dit-il, réprobateur.


— Ce n’est pas une drôle d’idée, Oncle Yakov. C’est l’Allemagne
qui devient folle. On ne peut plus faire semblant de ne pas le voir.


Abraham s’arrêta et saisit le bras de son oncle :


— Tu ne sais pas ce qu’ils ont fait ? La Nuit de
Cristal. Ils ont démoli notre magasin et des centaines d’autres. Mon père, Israël
et moi, ils nous ont jetés dans la rue et battus. Un de nos voisins a été tué, dix
autres envoyés à l’hôpital et près d’une centaine arrêtés. Et c’était comme ça
dans toute l’Allemagne, et personne ne les a empêchés. La police regardait avec
le sourire. Et on nous a fait payer, collectivement, leur partie de plaisir.


» Je n’ai pas supporté l’idée qu’on fasse du mal à la
petite Keva. Je l’ai fait sortir d’Allemagne avant qu’il soit trop tard, dit
Abraham.


Yakov baissait la tête, désolé :


— Viens. Il vaut mieux parler de ça chez moi que dans
la rue. On y est presque.


Ils arrivèrent dans l’appartement de Yakov et le terrible
récit et les explications recommencèrent pour la tante Zochia.


Elle avait l’air d’une vraie Polonaise, avec ses longs
cheveux bruns, ses yeux pleins de tendresse et sa croupe énorme. Elle prit Keva
dans ses bras avec tout l’amour d’une mère. Yakov et Zochia n’avaient encore
jamais vu Keva, qui était née après la dernière visite de la famille d’Abraham.


La première réaction de Zochia à la fuite d’Abraham fut la
colère, surtout à cause du danger qu’il faisait courir à Keva. Mais après avoir
entendu le récit d’Abraham, elle regarda son mari avec un regard de
compréhension et d’interrogation : qu’allait-on faire ?


— Je vais télégraphier à Solomon et Naomi demain matin,
dit Yakov, pour leur dire que les enfants vont bien. Puis je leur écrirai pour
leur expliquer ce qu’Abraham nous dit de la situation en Allemagne.


— J’ai essayé de convaincre mes parents, dit Abraham. Je
les ai suppliés de partir d’Allemagne avant les terribles choses qui vont
sûrement arriver. Ils ne quitteront jamais l’Allemagne, dit Abraham.


— Et tu n’y retourneras pas, dit Yakov. C’est moi qui
vais demander à tes parents de venir en Pologne. La décision doit venir d’eux.


— Et Keva ? demanda Abraham. Ils vont demander qu’elle
rentre.


Yakov réfléchit un long moment en tirant de grosses
bouffées de sa pipe.


— Ils la retrouveront, dit-il enfin, s’ils se décident
à quitter l’Allemagne. Il y a trop de danger là-bas. Hitler a lancé une vague
de folie furieuse, qui provoque cette haine que tu nous a décrite. Je ne vais
pas renvoyer là-dedans cette ravissante enfant innocente. Vous resterez avec
nous tous les deux. Il y a de la place pour vous, et j’ai de quoi t’employer à
l’imprimerie.


Yakov regarda Zochia, et la façon dont elle tenait la
petite Keva :


— Et j’ai l’impression que la Momma aussi sera
contente d’avoir de la compagnie, dit-il avec un sourire entendu.


Après quelques jours de repos, Abraham commença à
travailler à l’imprimerie avec son oncle. Au bout d’un mois, il montrait un don
évident pour ce nouveau métier. Il étonnait son oncle avec les gravures qu’il
faisait sur de vieilles assiettes, à ses moments perdus. Il avait un talent
extraordinaire et pouvait tout reproduire avec une exactitude stupéfiante.


Yakov fit des reproductions de ces gravures et, à sa grande
surprise, les vendit aussitôt. Abraham exécuta de grandes gravures sur des
assiettes neuves, qui se vendirent aussi remarquablement bien. Abraham commença
à faire sur commande du papier à lettres, des blasons, des sceaux. Au bout de
trois mois, il avait ajouté un nouveau débouché aux activités de son oncle et s’était
fait une jolie réputation. Mais tandis que la vie d’Abraham Mendel s’améliorait
ainsi considérablement depuis qu’il avait quitté l’Allemagne, les nuages noirs
s’accumulaient sur son pays natal et sur le reste de l’Europe, et sur la
Pologne.


Yakov
Mendel écoutait sa radio, qui était toujours réglée sur Radio Deutschland, ou
sur la BBC Il écoutait une émission allemande particulièrement incendiaire
décrivant les traitements barbares infligés aux Allemands du corridor polonais,
racontant des incidents, des meurtres, des violences, et même des viols de
jeunes aryennes sans défense. Le « reportage » était fréquemment
interrompu par des cris de rage ou des vociférations patriotiques de l’auditoire,
qui renforçaient considérablement l’effet produit par les paroles :


— Sieg Heil ! Sieg Heil !


Yakov regarda le visage bouleversé du jeune Abraham, qui
avait maintenant seize ans.


— Ce n’est pas l’Allemagne, ici, dit Yakov. Nous
pouvons nous battre, nous, et ils ne trouveront pas seulement les Juifs. Ils
auront toute la Pologne en face d’eux. Notre armée est forte et résolue.


Ses paroles de réconfort furent interrompues par Samuel, son
fils aîné, qui entra précipitamment dans l’appartement :


— On rappelle tous les réservistes, dit-il.


Il regarda son jeune frère, Ben, qui avait maintenant vingt
et un ans :


— On est mobilisés à Lodz.


Yakov Mendel cacha bien son émotion. Il se leva face à ses
deux fils :


— Et voilà. Le jour est venu, dit-il.


Il éteignit la radio, coupant d’un coup les hurlements de
la foule allemande en délire. Les yeux de Zochia se mouillèrent. Elle regardait
ses fils en silence, puis s’en alla chercher leurs uniformes.


— L’Angleterre et la France vont nous aider, dit
Samuel avec confiance. Si les Allemands sont assez fous pour attaquer la
Pologne, on les reconduira à Berlin. Ça leur servira de leçon.


— Quand partez-vous ? demanda Yakov.


— On a rendez-vous à deux heures, répondit Samuel.


— Alors, vous allez faire un bon déjeuner avant. Et
nous allons prier Dieu qu’il nous soutienne, dit Yakov.


Il y avait des sentiments divers dans la famille Mendel au
départ des deux fils de Yakov et de Zochia pour la gare de Kutno, avec les autres
réservistes en uniforme, pleins de confiance : le chagrin et l’espoir, la
peur et la fierté, et la certitude que l’armée polonaise serait victorieuse si
la guerre éclatait.


Mais Abraham avait le cœur serré. Il se rendait compte, désespéré,
qu’il n’avait échappé à rien. Il serrait sa petite Keva contre lui. Elle avait
trois ans maintenant et elle ne se rendait bien entendu absolument pas compte
des menaces qui se levaient encore autour d’elle.


L’angoisse ne cessa de grandir pendant les semaines qui
suivirent. Yakov et Abraham travaillaient sans relâche dans l’imprimerie pour
faire face à l’expansion de leurs affaires.


Et puis, le ler septembre 1939, à 4 heures 45,
l’armée allemande envahit la Pologne sans déclaration de guerre. Ce fut la Blitzkrieg,
la guerre éclair des Panzers et de la Luftwaffe contre une armée polonaise
héroïque, mais désuète.


Abraham
Mendel serrait sa petite sœur contre lui pour lui tenir chaud autant que
possible. Elle était enveloppée dans la même couverture que lorsqu’ils avaient
fui l’Allemagne, il y avait déjà près d’un an. Elle avait trois ans maintenant
et elle parlait déjà bien, le polonais comme l’allemand. Mendel retrouvait ce
déchaînement de folie auquel il avait échappé déjà une fois. Ils n’avaient
finalement gagné qu’un peu de temps, un peu de bonheur.


Il faisait presque nuit et déjà froid dans la forêt. Mendel
n’avait pas osé allumer du feu, de peur d’être repéré. Les combats dans la
région venaient à peine de cesser et les patrouilles allemandes étaient partout.


Abraham avait eu raison de quitter les colonnes de réfugiés,
toujours menacées d’être attaquées par l’aviation. Il avait également bien
réagi en évitant de se réfugier à Varsovie. Outre son merveilleux talent, il
paraissait avoir aussi l’instinct de survie.


La famille Mendel n’avait pas longtemps hésité à quitter
Kutno. Les bombes qui avaient commencé à tomber aux environs avant le lever du
soleil, le ler septembre, étaient assez convaincantes.


— Il faut aller à Varsovie, avait dit Yakov.


Il avait serré Zochia contre lui et ils étaient partis, le
cœur serré d’angoisse en pensant à leurs deux fils. Ils emportaient quelques
affaires choisies en hâte et le peu de nourriture qu’ils pouvaient porter. Les
réfugiés se pressaient de plus en plus sur la route dans la confusion la plus
totale.


Au cours d’une attaque, deux avions Stukas mitraillèrent
longuement la foule sur la route, causant de lourdes pertes aux civils sans
défense. Zochia et sa fille Ruth furent tuées et Yakov Mendel mortellement
blessé.


Désespéré, assis au bord de la route avec la tête de son
oncle sur les genoux, Abraham le berçait doucement comme un bébé. Il pleurait à
chaudes larmes, la gorge serrée par le chagrin et la colère. Il regardait sa
tante et sa cousine mortes, déchiquetées à côté d’eux, et il savait que son
oncle ne survivrait pas.


Il s’efforçait en le berçant d’atténuer ses souffrances. Yakov
était encore à demi conscient lorsqu’Abraham était venu à lui. Il parlait à
peine, répétant les noms de sa femme et de sa fille. Abraham lui dit qu’elles
étaient saines et sauves, mais il tomba dans le coma presque aussitôt, probablement
sans l’avoir entendu.


Abraham attendit une vingtaine de minutes avant que tout
signe de vie ait disparu, Keva cramponnée à lui à côté de son oncle. Il regardait
ce qui restait de l’homme bon et sage qui les avaient accueillis sans hésiter, sa
petite sœur et lui, avec tant de générosité, tant d’amour. Il mit un baiser sur
le front ensanglanté de Yakov, puis il le coucha à côté de Zochia et de Ruth.


Mendel décida de se diriger vers le sud-est, vers la
Roumanie. Il n’y avait rien à espérer à Varsovie : c’était un piège. Aucune
sécurité non plus sur les routes couvertes de réfugiés sans cesse attaquées. Seuls,
Keva et lui n’attireraient pas l’attention. La Pologne était perdue. Il fallait
repartir vers la liberté, à quatre cent trente kilomètres de là. Il n’y aurait
pas de trains, le ravitaillement serait rare et le danger partout, avec les
soldats allemands et les réfugiés aux abois. Il avait toujours le pistolet que
Hans Haupte lui avait donné et il savait que s’il se laissait prendre avec une
arme, ce serait grave. Mais il ne voulait pas renoncer à son seul moyen de
défense.


Avec Keva, il quitta donc la colonne de réfugiés. Ils
avaient à peine eu le temps d’oublier les souffrances de leur départ d’Allemagne,
et tout recommençait. Keva avait grandi, elle était plus résistante, elle
marchait beaucoup plus longtemps. Mais quand elle était fatiguée, elle était
plus lourde à porter. Abraham, lui, avait toujours le même courage.


Ils continuèrent à suivre les routes les plus sûres, mangeant
à peine ce qu’ils pouvaient trouver ici ou là, comme des grains de blé, restés
dans les fermes abandonnées. Abraham osait même voler des œufs et, à l’occasion,
un poulet vivant auquel il tordait rapidement le cou. Il faisait du feu pour
les poulets une fois loin du lieu de ses larcins, en prenant bien soin de l’éteindre
aussitôt la cuisson terminée.


Le voyage dura plusieurs semaines et ils traversèrent ainsi,
sans le savoir, le centre de la vaste tenaille du piège que les armées allemandes
refermaient sur la Pologne.


Abraham
ferma les yeux pour s’endormir, en serrant Keva le plus possible contre lui
pour lui tenir chaud. Ce fut dans un demi-sommeil qu’il entendit la musique. Tout
d’abord, il crut que c’était un rêve : un violon qui jouait, au loin, mais
nettement. Une merveilleuse musique, un peu triste. Il n’essaya pas d’ouvrir
les yeux, ni de se concentrer, de peur que le rêve et la musique ne s’effacent.
Mais elle continua longtemps, et il pensait au verrier en l’écoutant.


Lorsqu’il se réveilla au matin, il ne se souvenait plus d’avoir
entendu la musique s’arrêter. Il avait dû s’endormir en l’écoutant. On ne l’entendrait
plus maintenant, mais il avait une idée précise de la direction d’où elle était
venue. Le vent venait encore de là et il apportait une odeur de fumée et de
cuisine.


Mendel prit Keva dans ses bras et vérifia son pistolet, puis
s’enfonça dans la forêt en direction des autres mystérieux occupants. Il dit à
Keva, à voix basse, de garder le silence.


Plus ils avançaient, plus les odeurs devenaient fortes, et
ils commençaient à entendre des bruits. Ils apercevaient vaguement les fumées
et entendaient maintenant des voix, des hennissements de chevaux et, soudain, un
éclat de rire, comme si quelqu’un avait fait une plaisanterie.


Il se glissa silencieusement dans les buissons et il
aperçut enfin des Tziganes, entre cinq petites roulottes. Deux feux brûlaient
presque sans fumée. Il y avait au moins douze adultes, et de nombreux enfants
de tous les âges. Ils paraissaient tous réunis en cercles et mangeaient, avec
des cuillers de bois et des couteaux, dans de grandes marmites posées sur des
plateaux de bois.


Ce qu’ils mangeaient sentait merveilleusement bon. Abraham
vit le visage de Kéva qui trahissait la même faim que lui. Il ne savait pas
grand-chose sur les Tziganes mais le peu qu’il en avait entendu dire lui
conseillait de s’en méfier.


— Ne bouge pas et ne te retourne pas ou je te tue, dit,
derrière lui, une voix de basse en polonais.


Abraham se figea, la main serrée sur son pistolet.


— Et lâche le pistolet, ordonna la voix :


Abraham laissa tomber son arme.


— Maintenant, retourne-toi doucement, que je te voie.


Mendel se retourna et se trouva face à un homme grand et
mince à trois pas de lui. Il braquait un fusil de chasse à deux canons. Il
paraissait une quarantaine d’années. Il avait le teint basané et des yeux si
noirs qu’on n’en voyait pas les pupilles. De longs cheveux noirs frisés lui
tombaient autour du cou presque jusqu’aux épaules. Il portait un chapeau et des
vêtements amples et de couleurs vives.


— Deux mômes, dit-il en abaissant son fusil. Qu’est-ce
que tu viens faire ici, à nous espionner ?


— J’ai entendu la musique, hier soir. Un violon, répondit
Mendel. Je cherchais d’où elle venait. On s’est arrêtés dans la forêt pour se
reposer. On essaie d’aller en Roumanie.


— Tu as l’accent allemand, dit l’homme.


— Oui, on est Allemands. On se sauve à cause des
Allemands. On est partis d’Allemagne il y a presque un an pour venir en Pologne
chez mon oncle.


— Pourquoi ?


— Parce qu’on est Juifs.


— Il y a longtemps que vous avez mangé ? demanda
l’homme, après mûre réflexion.


— Un jour et demi.


Le Tzigane regarda la petite fille, puis Mendel :


— Reprends ton pistolet et range-le. Et venez manger
avec nous.


Il se fit un grand silence quand ils entrèrent dans le camp
avec leur hôte. Il parla aux autres dans une langue que Mendel ne comprenait
pas. Puis les hommes assis autour d’une marmite se serrèrent pour leur faire
place. Le grand Tzigane montra la place offerte :


— Mange, dit-il à Mendel.


En même temps, la plus vieille femme s’approchait de Mendel
pour lui prendre Keva. Mendel restait méfiant.


— Qu’elle est jolie ! Comment tu t’appelles, petite ?
demanda la femme d’une voix douce.


— Keva.


— Viens, Keva chérie. Je vais te faire manger et te
réchauffer près du feu.


Mendel sentit de la bonté en elle et la laissa prendre sa
petite sœur. Puis il alla s’asseoir à la place qu’on lui offrait. On lui tendit
un couteau. Il le prit, et s’assit.


Celui qui les avait trouvés lui dit qu’il s’appelait Barbu.
C’était le chef du clan. La femme qui avait pris Keva s’appelait Sera.


Barbu expliqua rapidement aux autres ce que Mendel lui
avait dit et les questions fusèrent aussitôt. Ils voulaient tous en savoir davantage
sur ce qui se passait ailleurs en Pologne.


Mendel répondit de son mieux, disant que la guerre était
presque finie. Il expliqua que les restes de l’armée polonaise essayaient de
forcer le passage vers la Roumanie, et que la Russie était entrée en guerre. Tout
le monde l’écoutait attentivement.


— Nous aussi, on va en Roumanie, dit Barbu.


— On m’a dit qu’il y a de grandes batailles entre ici
et la Roumanie, et qu’il y a des Allemands et des Russes partout, dit Mendel.


— On pourra passer, dit Barbu, plein de confiance. On passera
en Hongrie par les montagnes. Ils ne nous trouveront jamais, dans les montagnes.


— Ils n’ont pas l’air de s’intéresser aux petits
groupes de civils, dit Mendel. Ils nous ont croisés sans rien dire il y a deux
jours.


— Quand la guerre sera finie, ils vont s’intéresser à
nous, dit Barbu, plein d’expérience. Et tu ne seras pas tranquille non plus, puisque
tu es juif.


— On est passés une fois, parce que je leur ai dit qu’on
était Allemands. Ils ne nous ont pas gardés.


— La prochaine fois, tu verras. Vous pouvez rester
avec nous pour vous reposer et reprendre des forces. Après, il faut que vous
alliez au sud, vers la Hongrie.


Mendel trouva les Tziganes généreux et intéressants. Il
partagea leurs travaux, dont l’essentiel était de réparer les deux roulottes. Ils
étaient dans cette forêt depuis près d’une semaine, essayant de rester à l’écart
de la guerre qui ravageait la Pologne.


Sera s’occupait bien de Keva, très vite habituée à cette
présence maternelle. Et elle s’était mise à jouer et à rire avec deux autres
petits enfants.


— Elle est merveilleuse, dit Sera à Mendel. Jolie et
intelligente.


— Merci, dit-il. Elle est tout pour moi.


— Oui, ça se voit dans tes yeux. Mais vous allez
courir un grand danger.


— Nous n’avons pas le choix. Mais ce n’est pas la première
fois. Nous sommes venus d’Allemagne en Pologne tout seuls. Et nous marchons
depuis Kutno.


— Elle a de la chance d’avoir un grand frère comme toi.
Mais je crois qu’il lui en faudra plus encore pour continuer à vivre, dit Sera.


Mendel regarda la Tzigane dans les yeux. Elle lui prit la
main et l’ouvrit, la paume en haut. Et la regarda longuement :


— Tu as un frère en Allemagne, et des parents qui se
font beaucoup de mauvais sang pour vous, commença-t-elle.


Mendel n’était pas impressionné. Il était évident que ses
parents devaient s’inquiéter. Et Keva devait lui avoir parlé de leur frère.


— Tu as vu la mort dans ta famille. Je vois trois
personnes. Un homme et deux femmes. L’une est l’enfant de l’homme. Il y en a
deux autres, deux garçons, ou des jeunes hommes, qui sont morts aussi
maintenant. C’étaient les fils de l’homme.


Mendel fut stupéfait de son exactitude et voulut reprendre
sa main. Mais elle la tenait bien serrée.


— Il ne faut pas que tu quittes la Pologne. Ça serait
ta mort, maintenant.


Mendel lui arracha sa main et, regardant la Tzigane :


— Nous allons partir, ma sœur et moi.


— Tu mourras si tu essaies de quitter la Pologne
maintenant, répéta la vieille.


Et elle reprit la main d’Abraham, et la rouvrit. Elle avait
vraiment l’air de voir au travers.


— Il faut aller au Nord, dit-elle enfin.


— On ne peut pas aller au Nord, reprit Mendel.


— Si, il le faut. Au Nord, tu seras pris, mais au
moins tu vivras.


Mendel la regarda longuement, effrayé par sa prédiction :


— Je ne te crois pas, dit-il enfin.


Elle regarda encore sa main :


— Tu es un artiste. Tu crées de la beauté. C’est un
homme qui t’a appris, un bon ami qui t’a aidé à partir d’Allemagne. Tu partages
un secret qui représente un danger, un grand danger. Un danger qui vous suivra…


Mendel commençait à transpirer. Il demanda :


— Et ma sœur ?


— Son sort ne dépend pas de toi. J’ai regardé sa main.
Elle aura une vie longue et heureuse. Mais il faut qu’elle aille au Sud, dit
Sera.


— Au Sud ! répéta Mendel.


— Vous survivrez tous les deux. Mais il ne faut pas que
vous restiez ensemble. Son salut est au Sud. Le tien au Nord.


Mendel reprit sa main. Les paroles de Sera lui donnaient
des frissons. Keva resterait avec lui, il le fallait bien. Et ils iraient au
Sud.


Ce soir-là, après le dîner, il s’assit avec Keva près de l’une
des roulottes. Il la serrait contre lui en pensant à ce que Sera lui avait dit.
L’idée de ce qui pouvait arriver à sa petite sœur lui mettait les larmes aux
yeux et lui serrait le cœur. Il pensait au danger que, selon la Tzigane, il
partageait avec le verrier. Il pensait au pendentif et à ceux qui l’avaient
commandé. Il se rappelait le regard méfiant dans les yeux du jeune officier qui
était venu ce jour-là avec le général, pour chercher la commande. Comment Sera
pouvait-elle tout savoir ?


Il fouilla dans son sac d’une main, serrant toujours Keva
contre lui de l’autre bras. Il chercha dans ses affaires jusqu’à ce qu’il
trouve le petit paquet bien ficelé que Hans Haupte lui avait donné. Il le
sortit du sac et lâcha Keva pour ouvrir le paquet. Il contempla le pendentif pendant
un long moment.


Puis il prit la grosse ficelle et en fit un collier auquel
il accrocha le pendentif, qu’il passa autour du cou de sa petite sœur. Il avait
l’impression qu’elle serait protégée. Et il la serra de nouveau longuement
contre lui.


Plus tard dans la nuit, les Tziganes s’assirent autour d’un
feu et chantèrent en jouant de la musique. Ils fumaient presque tous la pipe, même
les femmes. Les hommes buvaient beaucoup, leur joie enfantine croissant à
mesure.


Mendel aperçut Barbu et Sera, un peu à l’écart, en grande
discussion, les regardant par instants, lui et Keva qui dormait sous une
roulotte.


Au bout d’un moment, Barbu, portant deux bouteilles, vint s’asseoir
à côté de lui et lui en tendit une.


— Il ne faut pas croire ce que raconte la vieille, dit
Barbu en montrant Sera du regard. Tu es assez grand et assez courageux pour savoir
ce qui est bon pour ta sœur et pour toi.


Barbu leva la bouteille et but une grande gorgée d’alcool.


— Allez, bois un coup avec moi en l’honneur de ton
voyage.


Mendel choqua sa bouteille contre l’autre, et but une
longue gorgée, comme il avait vu Barbu le faire. L’alcool le brûla comme du feu
et lui coupa le souffle. Barbu lui donna une grande tape dans le dos en
éclatant de rire :


— Tu bois comme un vrai Tzigane, dit-il. Ça me plaît. Le
prochain coup, ça passera mieux. Allez, bois à Kéva, et à la vie.


La seconde gorgée fut en effet moins rude et les suivantes
descendirent mieux encore. Il commença à se sentir plein d’un optimisme chaleureux.
Barbu avait bien dit qu’il ne fallait pas prendre la vieille au sérieux. À chaque
gorgée, ses paroles s’éloignaient et il finit par tout oublier.


Le chant
des oiseaux s’insinua doucement dans l’esprit confus du jeune Abraham Mendel. Lentement,
ses idées s’éclaircirent et il se mit à respirer très vite pour résister à la
nausée. Il ne s’était jamais senti si mal de sa vie. Il avait l’impression d’avoir
dans la tête un ballon qui se gonflait sans cesse et qui allait finir par
éclater. Tout son corps était de plomb.


Il s’appuya sur un coude, porta l’autre main à sa tête
énorme, sortant et rentrant sa langue dans sa bouche amère. Il réussit à ouvrir
un œil, le referma aussitôt face au soleil brillant, ouvrit l’autre, se remit à
respirer très fort pour lutter contre la nausée. Il regarda autour de lui, avec
des yeux vagues, et découvrit soudain avec horreur que les roulottes étaient
parties. Il se leva d’un bond, les jambes chancelantes et chercha alentour
désespérément. Ils étaient partis pendant la nuit en emportant Keva. Il tourna
tout autour de la petite clairière en l’appelant à grands cris, malgré la
nausée qui montait. Puis il revint au centre et tomba à genoux, secoué de
terribles sanglots. Il n’avait même pas pu défendre sa petite sœur. Il se
rappelait la promesse qu’il avait faite à Israël, de mourir plutôt que de
laisser toucher à Keva. En pleurant, il se couvrit de terre et d’herbe comme un
fou. Il se dressa sur ses genoux, levant les bras vers le ciel, demandant à
Dieu de mourir pour le punir d’avoir failli à son serment sacré.


Puis il s’effondra, le visage dans la boue, toujours secoué
d’insupportables sanglots. Pourquoi Dieu avait-il permis cela ?


Il chercha son pistolet, mais il avait disparu aussi. S’il
l’avait trouvé, il l’aurait retourné contre lui. Alors il pleura jusqu’à l’épuisement
de ses forces, sans cesser d’appeler : 


— Keva… Keva !
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La douce chaleur du soleil remplaçait peu à peu la
fraîcheur de l’aube. De légers nuages blancs traversaient lentement le ciel
bleu. Tout promettait une merveilleuse journée.


Le spécialiste entendait le chant matinal des oiseaux et le
ronronnement croissant de la circulation sur l’autoroute derrière lui. Son
attention était concentrée sur les rues qu’il avait devant lui. Il n’y avait
pas encore de piétons, et quelques voitures seulement à cette heure matinale. Mais
chaque minute qui passait allait accélérer le rythme de la vie dans la zone
principale qu’il étudiait dans ses jumelles. Plusieurs voitures étaient venues
se garer dans la gare de triage, le plus près possible du poste d’aiguillage où
l’on distinguait deux silhouettes à travers les vitres.


Il posa ses jumelles et chercha la boîte plate dans le sac
de marin qu’il avait apporté. Il la posa devant lui et l’ouvrit. Elle contenait
les pièces détachées d’une arme démontée. Il prit les pièces une à une et, en
quelques instants, l’arme de précision était assemblée devant lui, à l’exception
du chargeur et de la lunette. Il prit la lunette et la glissa dans une petite
ouverture dans le filet de camouflage, la braquant sur la zone principale.


Une voiture entra sur le terrain et s’engagea sur le chemin
dans sa direction. Il la suivit avec la lunette pendant qu’elle avançait vers
lui, de gauche à droite, vers un croisement en partie caché par une arcade, mais
tout de même visible à travers les ouvertures régulières. Puis elle apparut
tout à fait et il régla les fils du réticule de la lunette, d’abord sur le
pare-brise de la voiture, puis sur la figure du conducteur. C’était comme si, au
lieu de deux cents, il n’avait été qu’à vingt mètres de la voiture. Il voyait l’expression
du visage et la cigarette qui dansait entre les lèvres. Et la voiture disparut
soudain derrière une palissade bordée d’arbres.


Il réfléchit une seconde, puis ramena la lunette au bout de
la rue, à l’endroit où serait tiré le premier projectile, puis le long du
chemin qu’il avait déjà suivi. Il n’y aurait pas beaucoup de temps pour tuer.


Il leva encore la lunette, sur une autre voiture. Tout en
la suivant, il entendait dans sa tête la succession des détonations. Une… deux…
trois… Le tireur principal et le deuxième pourraient chacun tirer une fois et
il entendrait les détonations. Peut-être même une troisième, car la voiture
visée roulerait moins vite que celles qu’il avait suivies. Sa décision au
moment d’agir devrait être rapide, sinon on n’aurait pas la certitude de tuer
dans la zone principale. Dans ce cas, il faudrait qu’il intervienne lui-même
dans les zones secondaires, ce qui l’obligerait à paraître à découvert pour
tirer. Il serait forcé de se lever au-dessus des balustrades de la passerelle. Une
fois debout, il pourrait facilement tirer quatre fois avec précision avant que
la voiture ne soit hors de portée. Il était placé presque au centre du virage
et pourrait prendre son temps pour tirer. Mais dans ce cas, il perdrait probablement
toute possibilité de repli. Tout dépendrait de l’instant précis du premier coup
de feu. S’il était tiré assez tôt, ou exactement sur la cible, tout pourrait se
passer bien. Mais le moindre délai d’une seconde ou deux suffirait à l’obliger
à intervenir dans les zones arrière.


Il réfléchit un moment à cet aspect du problème, se
demandant s’il devait rompre le silence radio pour dire au premier tireur d’allonger
sa portée de dix mètres. Mais le contact parlé constituerait un risque de plus
dont ils n’avaient vraiment pas besoin. Il y avait deux tireurs d’élite en plus
de lui-même. Donc aucune raison d’imaginer que l’un des deux manquerait la cible,
à plus forte raison tous les deux. Il restait convaincu qu’il n’aurait pas à
sortir de son rôle d’observateur.


Il écarta ses inquiétudes et reprit son attente et ses
exercices physiques. Il commençait à se faire vieux. Trop vieux et trop malin. Il
allait falloir cesser de se battre pour des causes auxquelles il ne croyait
plus. Le monde changerait bien sans qu’il s’en mêle.


Il était
près de huit heures du matin et Michael et Danny avaient décidé de prendre un
petit déjeuner au wagon-restaurant du rapide. Gabrielle et Nicole avaient
préféré dormir encore un peu. Saint-Jude avait dit aux deux jeunes Américains
qu’il les rejoindrait bientôt.


Ils prenaient du café, des croissants et de la confiture
tout en parlant.


— Alors ? Qu’est-ce que tu penses ? demanda
Danny. Tu as déjà une idée ?


Michael fit signe que non en buvant son café. Puis :


— C’est trop tôt, dit-il. On n’en sait pas encore
assez sur le traître, sinon que les Allemands l’appelaient « Z », et
René Pezet Circus. Il correspond assez mal à ce qu’on nous a dit d’autre jusqu’ici.


Michael jouait machinalement avec le bout d’un croissant :


— J’ai quelque chose à te dire, Dan. Je crois qu’il
vaut mieux que Gaby ne le sache pas et tu m’arrêtes tout de suite si tu vois
arriver Saint-Jude. Je ne devrais sans doute pas te le dire à toi non plus, mais
j’ai du mal à mettre mes idées au clair et j’ai besoin que tu m’aides. Je sais
que tout ce que je vais te dire restera entre nous.


— Bien sûr. Je t’écoute, dit Danny, le visage grave.


— Pendant mes deux derniers tours d’opération au
Viêtnam, j’ai fait partie d’une toute petite unité d’élite qui travaillait pour
les services spéciaux. Nous étions souvent chargés de missions extra-militaires
dans les domaines les plus variés. Je ne peux pas te dire grand-chose des gens
pour lesquels j’ai travaillé, sinon qu’ils ne dépendaient pas de l’État-major. Je
ne sais pas d’où provenaient les ordres mais toutes nos missions nous étaient
fixées par des « coordinateurs ». Le mien s’appelait Tripper. Ses
supérieurs, ceux qui lui donnaient ses ordres, on les appelait le Groupe. Nous
n’avons jamais bien su comment le Groupe était formé, si c’était un
commandement militaire, ou le Pentagone ou autre chose.


»Bien sûr, j’ai appris par la suite que ces gens-là n’étaient
pas des militaires, ni même des fonctionnaires. Il n’était pas question d’en
savoir davantage. Mais l’essentiel est que ces mêmes gens s’intéressent à ce
qui est arrivé à mon père, et qu’on m’a posé bien des questions.


— Première question, coupa Danny. Comment sais-tu qu’ils
s’y intéressent ? Je suppose qu’ils t’ont contacté.


— Ils ne sont pas venus me voir, enfin pas précisément.
Parce qu’ils savaient que je ne voulais plus rien avoir à faire avec eux.


— Attends. Tu ne m’expliques pas tout et je m’y perds
un peu, dit Danny.


— C’est une très longue histoire. On n’a pas le temps
d’entrer dans les détails pour l’instant. Disons seulement que je me suis
consacré à eux corps et âme quand j’étais au Viêt-nam, et encore une fois il y
a six ans. Puis je leur ai dit très nettement que je ne voulais plus travailler
pour eux. Ils savaient donc que je refuserais toute proposition de leur part. Ils
ont été très adroits dans leur façon de s’y prendre, et je ne me méfiais pas
jusqu’à ce qu’on arrive chez Oméga. Tu comprends, Bill Pheagan était mon
coordinateur, là-bas, au Viêt-nam.


— Tu es sûr qu’il travaille toujours avec ce Groupe ?
demanda Danny.


— Oui. On en a parlé après que tu partes pour ce
rendez-vous avec la bombe, chez Bonaventure.


— Ce qui explique ta réaction bizarre en voyant
Pheagan ce jour-là.


— Justement. Nous nous sommes revus, depuis, dit
Michael. Je ne comprenais pas pourquoi ils s’intéressaient à la mort de mon
père, jusqu’à ce qu’on nous explique cette histoire de pendentif. Et je crois
toujours qu’on ne nous a pas expliqué toute l’histoire. Mais il y a une chose
dont je suis sûr, c’est qu’ils veulent le type qui avait le pendentif au départ.
Cela au moins, Pheagan me l’a dit.


Danny réfléchissait rapidement.


— Oui, je comprends maintenant, dit-il. Bob Caldwell
nous a poussés vers Pheagan et ton Groupe, et c’est probablement aussi par lui
qu’ils ont mis la main sur le pendentif.


— Tu as raison. Mais Caldwell n’a pas d’importance
pour l’instant. Il a bien fait son boulot et le fait qu’il appartienne au
Groupe n’est pas une mauvaise chose. Ce qui compte, c’est de savoir pourquoi
ils tiennent tellement à trouver le détenteur de ce pendentif, et pourquoi cela
nous met si gravement dans le coup. Il pourrait se faire que nous ne soyons pas
du tout à la recherche d’un traître, dit Michael.


— Attends voir. D’après ce que Pheagan nous a dit, le
traître et le possesseur du pendentif pourraient être le même homme. Est-ce qu’il
t’a dit le contraire ?


— Non. Il ne m’a pas dit qu’il pensait que c’était le
même, quand je lui ai posé la question.


— Mais tu penses qu’il s’agit de deux personnes
différentes, dit Danny.


— Je n’en suis pas sûr, mais j’en ai vraiment l’impression.


— Et si on découvrait que le traître n’a rien à voir
là-dedans ? Et si, finalement, il n’était qu’une ruse pour camoufler le
crime du possesseur du pendentif contre ton père ? demanda Danny.


— Dans ce cas-là, ce n’est pas lui que nous
recherchons, répondit Michael.


— Ce qui nous ramène à la Salamandre. Tu crois
qu’elle existe encore ?


— Je ne sais pas. Le possesseur du pendentif pourrait
n’être qu’une fausse piste, qu’il s’agirait de tirer au clair, dit Michael.


— Ou bien l’organisation existe encore et le gars a
réellement des ennuis parce qu’il a peur que lui et l’organisation soient
découverts, dit Danny.


— C’est ça. D’une façon ou d’une autre, mon père a
démasqué ce type par un contact, ou un informateur, et il menaçait avec son
livre de révéler ses relations avec la Salamandre. Tous les efforts pour
effacer toutes les traces du synopsis et les renseignements de mon père auraient
pu avoir pour but de protéger le passé de cet homme, ou la Salamandre
elle-même.


— Si je te comprends bien, nous aurions totalement
perdu notre temps en courant après le traître, dit Danny.


— Non. Je crois que dans toute cette pagaille se
trouve la clef de l’identité du contact de mon père. C’est cela qui devrait
nous occuper essentiellement. Si nous le trouvons, alors nous saurons aussi qui
a organisé son assassinat, dit Michael.


— Alors, on change de direction et on se met à sa
recherche ?


— Oui. Mais avant de nous lancer dans la course, je
vais poser quelques questions à Pheagan et, s’il ne répond pas, il n’aura pas
nos renseignements. En attendant, la seule voie à suivre est celle que nous
suivons actuellement, la recherche d’un traître, en espérant que nous trouverons
le contact de mon père en cours de route.


— Et si on trouve le traître ? demanda Danny.


— Ça dépendra. S’il n’a été mêlé en aucune façon à la
mort de mon père, il ne m’intéresse pas. S’il l’a été, alors c’est autre chose.


Danny leva les yeux et vit Saint-Jude qui s’approchait de
leur table :


— Silence. Voilà Saint-Jude, dit-il.


La conversation s’arrêta.


— Asseyez-vous, dit Danny. Il y a encore des
croissants.


Saint-Jude s’installa à côté de Michael :


— On devrait arriver à Clermont-Ferrand dans moins d’une
heure, dit-il.


— Vous disiez qu’on allait rencontrer les frères
Collard ? demanda Michael.


— Oui, Jacques et Lucien. Ils ont une ferme non loin
de Clermont. Il y aura d’autres gens aussi. Je ne sais pas combien. Cinq ou six
peut-être.


Saint-Jude étala un peu de confiture sur un bout de
croissant :


— Savon et Levêque y seront, j’en suis sûr. Ils ne
manquent jamais une occasion de parler du bon vieux temps et de boire le vin
des Collard.


— Avez-vous jamais soupçonné quelqu’un d’être « Z » ?
demanda Michael.


— J’y ai souvent réfléchi, répondit Saint-Jude d’un
air pensif. J’ai soupçonné, un temps, Jan Burak. Une fois Pointer démasqué et liquidé,
nous avons procédé à d’importants changements. Il le fallait. Nos réseaux
avaient été décimés par sa trahison, au point d’anéantir ou presque le Réseau
Défi. Il fallait que ce soit quelqu’un proche du sommet, informé sur l’ensemble
du réseau. Les résultats des trahisons de « Z » étaient trop énormes,
anéantissant parfois des secteurs entiers.


— Vous avez dit que vous avez soupçonné Jan Burak, un
temps. Vous avez changé d’avis ? demanda Danny.


— Oui, nécessairement. Jan Burak a été tué par les
Allemands et les trahisons ont continué jusque vers la fin de la guerre. À ce moment
là, elles ont cessé complètement et d’un seul coup.


» Nous nous sommes donné un mal fou pour tendre des pièges
destinés à découvrir l’identité de « Z », mais ils n’ont jamais
marché. Il était trop malin. Et il a bien failli nous avoir tous à plusieurs
reprises. J’ai été trahi et arrêté deux fois. Je me suis échappé deux fois, j’ai
failli être tué une fois. Edna-Marie a été trahie et arrêtée, comme votre père.
Mais grâce à beaucoup d’amis sur lesquels nous n’avions jamais compté, votre
père et Edna-Marie s’échappèrent aussi. Un moment, tous les trois, nous avons
fui comme des lièvres avec les Allemands aux trousses en permanence. Nous ne
leur avons échappé que de justesse. Je suis sûr que si sa trahison avait duré, nous
aurions été ses victimes nous aussi.


— Et vous ne savez pas pourquoi il a cessé brusquement ?
demanda Danny.


Saint-Jude hocha la tête :


— Peut-être parce qu’il savait que l’Allemagne avait
perdu la guerre et qu’il cherchait à se mettre à l’abri.


— Ou bien il ne se situait pas si haut que vous
pensiez, et sa source d’informations s’est tarie, dit Danny.


Saint-Jude haussa le sourcil et acquiesça :


— Possible. Mais quelles qu’aient été nos chances d’apprendre
son identité à l’époque, elles sont sûrement réduites maintenant.


— René Pezet a appris son identité, dit Michael.


— Oui. Le petit Pezet. Et il a essayé de nous la faire
connaître. Si seulement nous savions ce qu’il voulait nous dire…


Le domaine
de Jacques et Lucien Collard appartenait à la famille depuis plus d’un siècle. La
vieille maison de pierre où ils avaient vécu leur enfance était maintenant
habitée par Jacques, le frère aîné, et sa femme. Il y avait une deuxième maison
de pierre à vingt mètres, où habitaient Lucien, sa femme et sa belle-mère.


La ferme était tout ce qu’ils avaient vraiment aimé dans la
vie. Elle les faisait vivre et leur assurait une merveilleuse indépendance. Ils
cultivaient leurs champs avec amour et élevaient assez de vaches, de porcs, de
poulet pour leurs propres besoins. La vente de leurs produits leur assurait un
revenu modeste, mais suffisant.


Ils étaient toujours prêts à recevoir. Sur la table de la
cuisine, on trouvait constamment du pain, du vin, du fromage en suffisance pour
les voisins, qui venaient souvent avec des visiteurs pour les deux frères. La
présence de Saint-Jude, le célèbre Camargue, héros de la Résistance, et d’autres
anciens du Réseau Défi, aurait suffi à attirer des curieux, mais celle des
trois Américains, les enfants de Christian Gladieux, était un événement. Dans
la cuisine, on se serrait autour de la table. La nouvelle de la mort de
Christian s’était répandue rapidement et tout le monde était disposé à aider
ses enfants.


Jacques Collard était solide, et tout à fait chauve. Intelligent,
il était également doué d’une exceptionnelle intuition. Ses yeux bleus avaient
un regard vif et plein de sagesse. Comme Claude Saint-Jude et Edna-Marie de
Bussey, il fit aussitôt bonne impression à ses hôtes américains.


— Je crois qu’il serait utile à nos amis, commença
Saint-Jude, de leur résumer notre résistance contre les Allemands. Edna-Marie
et moi, nous avons commencé en évoquant pour eux la naissance du Réseau Défi et
la création des premiers secteurs. Nous en sommes venus à l’arrivée de Pointer
et à la trahison du secteur de Grenoble par Moineau, et la façon dont nous l’avons
liquidé. Je crois qu’il faut, sans entrer dans les détails, décrire l’enchaînement
des événements significatifs qui ont affecté le Réseau Défi et qui touchent aux
accusations contre Christian. En suivant, dans un ordre chronologique aussi
exact que possible, les événements qui ont conduit aux trahisons de « Z »,
nous découvrirons peut-être un indice qui pourra nous conduire à son identité.


— Après tant d’années ? dit Lucien Collard. Ce
sera impossible.


— Peut-être pas, dit calmement Michael. Mon père n’était
pas le traître, mais il a été tué parce qu’on le croyait. Je suis sûr qu’à l’exception
d’Edna-Marie et de Claude, vous ignorez tous que mon père savait qui était le
collabo.


Les murmures de surprise apprirent à Michael qu’il avait
raison.


— Nous pensons, dit-il, qu’il a été tué parce qu’il
savait cela et qu’il l’a appris ici en France. S’il a pu apprendre cette
identité après tant d’années, il est certain que nous pouvons le faire aussi.


— Quand est-il venu en France ? demanda Lucien
Collard. Qui a-t-il vu ?


— Il est venu deux fois, en juillet, puis en novembre
de l’année dernière. Nous ne savons pas à qui il a parlé mais nous sommes certains
qu’il a obtenu son information de quelqu’un, répondit Michael.


— Pourquoi n’est-il pas venu nous demander de l’aider ?
demanda Jacques Collard, très intrigué.


— Nous n’avons pas de réponse à cette question, dit
Michael.


Tous les assistants étaient passionnés par les nouvelles
que Michael venait de leur donner.


— Je vous en prie, dit Saint-Jude en frappant avec son
verre sur la table pour obtenir le silence. Ce n’est pas dans la pagaille que
nous pouvons être utiles. Mettons-nous à une explication cohérente des
événements de l’Occupation. C’est le seul moyen d’aider nos amis. Je vous en
prie.


Le silence revint et Saint-Jude donna la parole à Jacques
Collard, qui avait été le chef du secteur de Clermont-Ferrand…


Ils se
séparèrent au début de l’après-midi. Saint-Jude, sentant l’impatience de Michael
devant la lenteur du processus, essayait de lui en expliquer la raison :


— Il faut comprendre, Michael, dit-il. Pour avoir une
idée complète de ce qui s’est passé à l’époque, vous avez besoin de connaître
toute l’histoire. Mais si on vous racontait tout d’un seul coup et dans le
désordre, vous seriez complètement perdus et ça ne vous servirait à rien.


— Je comprends, Claude, je vous assure. Mais je ne
peux pas m’empêcher d’être impatient. Nous n’en sommes même pas encore arrivés
à « Z ».


— Je sais. Mais ce qui est plus important, c’est que
vous commencez à comprendre l’homme qu’était votre père. Vous sentez avec quel
dévouement il s’est consacré à notre cause. Cela démontre à quel point il était
absurde de l’accuser de collaboration. Ne vous découragez pas. Tout va s’éclaircir
bientôt. Ce soir, vous allez rencontrer des membres de l’Aile Rouge, avec
Pierre Falloux, dans sa propriété de Pont-du-Château. C’est à moins de quinze
kilomètres d’ici. Les renseignements qu’il vous faut, c’est auprès d’eux que
vous allez commencer à les obtenir.


Ce que lui disait Claude Saint-Jude ne consolait guère
Michael. Quand tout le monde eut pris congé, il annonça qu’il allait faire un tour.
Le temps de mettre de l’ordre dans cette masse de faits isolés qui lui
tournaient dans la tête. Il n’avait fait que quelques centaines de mètres
lorsque Danny l’appela.


— J’espère que ça ne te dérange pas que je vienne avec
toi ?


— Du tout. J’avais juste besoin de me dégourdir les
jambes, dit Michael.


Ils marchèrent un moment côte à côte en silence, puis Danny
dit :


— Tu sais, l’idée m’est brusquement venue, pendant que
nous étions dans la maison, que tu avais sans doute raison. Je ne sais pas
pourquoi ce que tu m’as raconté de ta dernière conversation avec le Père Piela
m’est revenu à l’esprit. C’est à ce moment-là que ton père a dû comprendre qui
était le traître. Et c’était quand ? Pendant le Carême ? demanda
Danny.


— Oui. C’est ce que le Père Piela m’a dit, répondit
Michael.


— C’était plusieurs mois avant qu’il vienne en France
pour la première fois. Je me demande pourquoi il n’a contacté aucun de ses
anciens camarades de Résistance pour leur parler de sa découverte.


— Peut-être parce qu’il n’était pas sûr de son fait, répondit
Michael.


— Et peut-être qu’il n’est pas du tout venu en France
à cause du traître, dit Danny. Il est peut-être venu seulement à cause du problème
de la Salamandre. Réfléchis à ce que nous savons. Le pendentif a été
trouvé sur le corps de ton père et le titre de son manuscrit s’y rapporte
directement. Tout ce qui se rapportait au synopsis et au manuscrit a disparu et
tous ceux qui y touchaient de près ou de loin ont été éliminés. Sauf les
lettres qu’il a reçues et qui expliquent la cause de sa mort, la collaboration
ne joue aucun rôle dans l’histoire. Exactement ce que tu pensais dès le début.


— Tu oublies les agendas. Circus y apparaît nommément,
de même que les autres noms de code. Ils ont tous des liens avec la Résistance,
dit Michael.


— Oui, c’est exact. Et je suppose qu’il a vu ses
soupçons confirmés pendant qu’il était en France. Mais j’ai pensé à ce que tu m’as
dit dans le train ce matin. Ce n’est peut-être pas un collabo que nous cherchons.
Et ce qui me gêne, c’est que je ne vois pas comment nous allons retrouver le
lien entre le contact de ton père et toute l’histoire qu’on nous présente.


— C’est aussi la question que je me pose. Il voulait
dire quelque chose, avec ces noms de code. Sinon il ne les aurait pas employés.
Mais il y a une chose qui joue en notre faveur. Nous sommes ici, sur place, et
celui qui était tellement obsédé par ce que mon père savait n’a pas la moindre
idée de ce que nous savons, nous. En bluffant suffisamment, nous devrions l’obliger
à se montrer pour nous prendre à partie d’une façon ou d’une autre. Je crois qu’au
moment où nous arriverons dans le vif du sujet, nous nous en apercevrons. D’autre
part, je me demande vraiment ce que va nous apprendre cette rencontre avec
Pierre Falloux. J’ai l’impression qu’elle pourrait bien nous apporter des
réponses rapidement.


La
propriété de Pierre Falloux à Pont-du-Château était imposante par sa beauté et
ses dimensions. Les trois Américains ne s’y attendaient pas du tout, sachant
que Falloux était communiste.


Quand la voiture passa la grille de fer forgé monumentale, Michael
pensa que l’ensemble avait un peu l’allure d’une forteresse. À l’entrée, un
homme veillait. Les murs qui entouraient la propriété étaient surmontés d’un
réseau électronique de détection. Il remarqua des hommes qui patrouillaient le
long du mur, accompagnés de chiens dressés. La propriété était entourée d’arbres
plantés par deux, sauf aux coins où ils étaient par six ou sept. La demeure
elle-même était vaste et située tout au fond de la propriété, près de l’un des
coins. Elle était en biais, suivant l’angle irrégulier formé par le mur du fond
de la propriété. À droite de la maison, plusieurs bâtiments qui se touchaient
devaient être des garages et les logements des gardes. Les niches des chiens
devaient être derrière.


La voiture s’arrêta sur l’allée en courbe devant la maison.
Michael entendait les chiens, derrière les garages : il avait bien deviné
l’emplacement des niches. À leurs cris, ils devaient être au moins six ou sept,
en plus de ceux qui patrouillaient.


Michael revint à la voiture de location où Claude
Saint-Jude était resté au volant :


— Vous venez ? dit-il.


— Saint-Jude entrer chez Pierre Falloux ? dit
Jacques Collard derrière Michael. Je ne crois pas. S’il y a deux hommes qui se
haïssent, c’est bien eux.


Michael se pencha vers la vitre arrière et regarda
Saint-Jude dans la voiture :


— C’est vrai ? Vous n’entrez pas ? demanda-t-il.


— Vous n’avez pas besoin de moi pour entendre ce qu’on
va vous apprendre, dit Saint-Jude.


— Mais ce rendez-vous va prendre un bon moment, dit
Michael.


— Si je connais bien Falloux, il ne durera pas une
minute de plus qu’il ne sera nécessaire. Si ce n’était pas votre première
rencontre avec lui, j’entrerais avec vous, rien que pour l’embêter. Mais il
faut vous dire que nous nous détestons. Ma présence l’empêcherait peut-être de
vous parler librement. Je me contenterai du plaisir de savoir que je méprise
son hospitalité. Jacques et Lucien connaissent toutes ses histoires et ses
combines. Vous êtes en bonnes mains. Quand vous sortirez, je vous aiderai à
trier le vrai du faux. Mais n’oubliez pas que c’est lui qui a été derrière les
accusations de collaboration contre votre père après la guerre.


Michael se retourna pour regarder la maison comme si elle
cachait un ennemi qu’il désirait affronter depuis longtemps.


Les trois Américains et les frères Collard gravirent le
perron. Nicole était restée chez les Collard faute de place dans la voiture. De
toutes façons Saint-Jude ne l’aurait jamais laissée entrer chez Falloux.


On les accueillit à la porte pour les conduire sur une
terrasse, derrière la maison, dominant une vaste piscine. Trois hommes les attendaient
devant une table. L’un d’eux, avec une calvitie déjà accusée, avait un air d’assurance
glaciale. Petit, trapu, d’une élégance raffinée, il regarda sa montre en voyant
arriver les cinq visiteurs.


— Dix minutes de retard, dit-il en se levant pour les
accueillir. C’est ce salopard de Saint-Jude qui doit avoir conduit depuis Clermont-Ferrand.
Il sait que je déteste le manque de ponctualité et il vous fait arriver en
retard exprès. Vous n’y êtes pour rien, dit Falloux en leur tendant la main.


Puis il présenta ses deux compagnons, anciens membres de la
direction de l’Aile Rouge. Jacques Collard présenta les Américains. Falloux prit
le temps d’échanger un regard avec Michael. Puis il fit asseoir ses visiteurs
et commanda du vin.


Michael constata tout de suite que Falloux avait l’habitude
de l’autorité.


— Dites-moi, dit Falloux en s’adressant directement à
Jacques Collard, Saint-Jude a refusé d’entrer chez moi, n’est-ce pas ? Il
croit que ça me gêne, dit-il avant que Collard ait pu répondre.


Il appela l’un de ses domestiques :


— Porte donc un verre de vin à la voiture. S’il le
refuse, renverse-le par terre et reviens, ordonna-t-il.


— Eh bien, qu’est-ce qui vous amène en France ? demanda-t-il
à Michael. Mes amis m’ont dit que vous vouliez parler à des membres de l’Aile
Rouge. De quoi s’agit-il ?


La brutalité de Falloux amusait Michael. Il n’était pas
arrivé depuis une minute que l’autre devenait déjà désagréable.


— Nous sommes venus vous parler de mon père, dit
Michael dans un français un peu lent, mais correct. On m’a dit que c’était l’Aile
Rouge qui l’avait accusé d’avoir été un collaborateur clandestin pendant la
guerre. Nous aimerions savoir sur quoi vous appuyez cette accusation.


— Sur quoi, jeune homme ? dit Falloux d’une voix
forte et ironique. Sur le simple fait que votre père était coupable de
collaboration avec les Boches.


Saisi d’une brusque fureur, Michael se retint avec peine de
lui sauter dessus. Mais il avait l’impression que l’autre était en train de le
mettre à l’épreuve.


— Ce qui nous intéresse, M. Falloux, ce ne sont
pas les opinions, mais les preuves. Le fait est qu’il a été acquitté par un
tribunal régulier, après un procès contradictoire.


— Alors, si son innocence est prouvée, je ne vois pas
la nécessité de notre réunion, riposta Falloux.


— Non, M. Falloux, je ne partirai pas avant d’avoir
bu votre vin et entendu votre version de l’histoire, dit Michael calmement. Nous
ne sommes pas venus pour vous attaquer ou pour vous faire affrontement. Mon
père a été assassiné parce qu’on a cru qu’il avait collaboré avec les Allemands.
« Parce qu’il était coupable » n’est pas une réponse suffisante à
notre question. Nous voulons connaître vos preuves.


— Ça ne changerait rien, dit Falloux. Si je pouvais
vous donner la preuve de sa culpabilité, vous vous sentiriez mieux ? Si
vous appreniez positivement qu’il n’était pas coupable, vous vous sentiriez
mieux ? Il vaut mieux que vous continuiez à croire qu’il était innocent, et
moi qu’il était coupable.


— Cela ne suffit pas, intervint Gabrielle, incapable
de supporter davantage les arguties de Falloux. Si vous le croyez coupable, vous
devez avoir des arguments pour appuyer votre opinion. Nous ne somme pas venus
pour vous attaquer ou pour vous faire changer d’avis. Nous voulons seulement
connaître les preuves qui vous font croire qu’il a collaboré. Vous avez raison :
cela ne changera rien. Cela ne fera pas revenir notre père et cela ne modifiera
pas nos opinions, ni à vous ni à nous. Mais cela pourrait nous fournir quelques
pièces du puzzle qui nous aideraient à trouver le véritable collaborateur.


— Ma chère Madame, le véritable collaborateur est mort,
dit Falloux, sans rien céder.


— Vous n’avez donc aucun respect pour leur père décédé ?
demanda Lucien Collard ? Cela vous coûterait quoi ? Une heure de
votre temps ? Un souvenir ? Ses enfants ont vécu la mort de leur père,
assassiné pour un crime dont la justice française l’a déclaré innocent. N’ironisez
pas sur leur amour et leur chagrin avec votre attitude glaciale. Aidez-les. Répondez
avec franchise à leurs questions et dites ce que vous croyez être la vérité !


Michael était tout surpris de la soudaine intervention de
Lucien Collard : jusqu’alors, il ne l’avait entendu prononcer que quelques
rares paroles. Falloux garda le silence un long moment, puis il regarda
Gabrielle :


— Je vous demande pardon, Madame.


Puis il regarda tour à tour Michael et Danny :


— Soit. Je vais vous dire ce que je sais.


— Merci, M. Falloux, dit Michael. Pouvez-vous
nous dire ce qui vous a amené à penser que mon père était bien le collaborateur
que les Allemands appelaient « Z » ?


Falloux entreprit d’évoquer les événements en question. Le
premier se situait à l’époque où les membres de son mouvement de Résistance, acculés,
avaient demandé l’appui du Réseau Défi. Ils avaient découvert la preuve que l’Allemagne
s’apprêtait à envahir la Russie. Nombre d’organismes de Résistance avaient
recueilli des bruits analogues. Mais les communistes avaient réuni des preuves
qui confirmaient ces rumeurs. Ils avaient même découvert le nom de code de l’invasion,
Barbarossa, et la date fixée, le 22 juin 1941. Ils avaient besoin de
transmettre d’urgence leur information à la Russie mais ils n’avaient pas de
radio. La seule solution pour eux était de faire passer leurs renseignements
par l’Angleterre.


Les rumeurs, jusqu’alors, n’avaient jamais été prises au
sérieux. L’opinion générale était que la prochaine offensive de Hitler serait
dirigée contre la Grande-Bretagne. Faire la guerre sur deux fronts serait une
folie. Mais l’Aile Rouge avait des preuves de ce qui allait se passer. On
décida d’aider les communistes avec la nouvelle radio installée à Vichy, qui
avait pour indicatif « CAT ». On s’organisa avec l’Aile Rouge, qui
envoya trois de ses membres à l’endroit où se trouvait l’émetteur. Ils donnèrent
tous leurs renseignements aux radios du Réseau Défi, qui commencèrent à les
transmettre en code. Il y avait sept personnes dans le coup ce jour-là, dont
quatre du Réseau Défi, parmi lesquelles Christian Gladieux. C’était lui qui
avait pris la décision de prêter l’émetteur « CAT ».


Au milieu de la transmission, l’électricité fut brusquement
coupée. La police de Vichy, aidée par ses conseillers allemands, était sur le
coup. La coupure de courant signifiait évidemment qu’on essayait de localiser l’émetteur.
En coupant le courant par quartiers, ils connaîtraient celui où la radio
émettait d’après le moment où elle serait réduite au silence. Ils rétabliraient
alors le courant par petits secteurs jusqu’à ce que l’émission reprenne. Alors
ils pourraient chercher l’émetteur avec le matériel de précision dont
disposaient les Nazis.


Les gens réunis dans la pièce connaissaient le danger et s’efforçaient
désespérément de terminer l’émission au plus tôt. Prévoyant que leur position
allait être découverte incessamment, Gladieux réunit tous les messages, les
codes, les documents et les informations encore à transmettre pour essayer de s’échapper
du piège. Peu après son départ, la porte était enfoncée au moment où la transmission
venait de cesser. Tout le petit groupe fut pris, à l’exception de Gladieux. Et
tous furent exécutés par la suite. Cette circonstance, à elle seule, ne pouvait
que provoquer des soupçons.


Une autre affaire concernait une évasion assez
spectaculaire de l’établissement thermal d’Evaux-les-Bains, dans le Massif
central, provisoirement transformé en centre de détention. Six membres du
Réseau Défi avaient été arrêtés, parmi lesquels Edna-Marie de Bussey et
Christian. Les communistes trouvèrent éminemment suspect que seul Gladieux soit
envoyé à Evaux-les-Bains, cette prison assez confortable, les autres étant
détenus dans des quartiers de haute surveillance. Gladieux réussit à s’évader
sans laisser de traces ; il disparut, simplement. Les autres purent
également s’évader le lendemain, mais seulement grâce à l’aide opportune de
policiers patriotes.


Il y avait eu une troisième évasion, après que Christian et
trois autres membres de Défi eurent été arrêtés dans une gare. C’était après l’occupation
de la zone libre. Les Allemands avaient été informés et les attendaient. Là
encore seul Christian s’échappa.


À ce stade, les communistes commencèrent à trouver qu’il
avait trop de chance, et ils s’intéressèrent à ses allées et venues. Lorsque
les trahisons de « Z » commencèrent, ils observèrent d’étroites corrélations
entre sa présence et de graves catastrophes. Christian était dans le Nord
lorsque les secteurs parisiens du Réseau Défi furent anéantis. Lorsque Marseille
connut le même sort, il s’y trouvait, et réussit à s’échapper avec Edna-Marie
et Saint-Jude. Tous trois connurent alors une extraordinaire succession de
coups de chance. Les communistes affirmaient que si les Allemands savaient
toujours où ils étaient, c’était parce que Christian les renseignait. Ils constataient
aussi que des secteurs entiers du Réseau Défi tombaient à cette époque. Ils
affirmèrent que Christian laissait des renseignements derrière lui lors de ses
évasions. Les Nazis les récupéraient et pouvaient ainsi organiser leurs rafles
à coup sûr.


Falloux raconta comment l’équipe de fabrication de faux
papiers de Paris fut trahie. Les Nazis en tirèrent des renseignements d’importance
vitale, des codes et des identités, ce qui fut désastreux pour Défi. Là encore,
c’était peu après un passage de Christian.


Enfin, les communistes surveillèrent le comportement de
Christian après la libération de Paris. Pendant cette période, il effectua d’innombrables
missions en zone encore occupée. Selon eux, il essayait de s’enfuir de France
mais les Nazis refusèrent de l’aider.


Les trois Américains écoutaient Pierre Falloux avec une
attention totale. De loin en loin, ses deux amis rectifiaient un détail mais
ils paraissaient n’être là que pour le principe.


Michael prenait souvent des notes pour pouvoir interroger
Saint-Jude ensuite. Lorsque Falloux eut terminé, les Américains ne réagirent
pas, ce qui le surprit. À sa question, Michael répondit simplement :


— Aujourd’hui, nous sommes venus pour écouter.


Le soleil était couché quand la réunion prit fin. Ils
étaient restés dehors jusqu’au crépuscule. Ils rentrèrent alors dans la maison,
Michael et Danny restant avec Falloux à quelque distance.


— Vous appartenez toujours à Contre-Feu ? demanda
Michael hors de portée de voix des autres.


Falloux s’arrêta et regarda les yeux glacés de Michael. Il
ne répondit pas aussitôt. Il se dit que le jeune Américain était redoutable :


— Non. Je n’y suis plus depuis des années. Je n’ai
plus assez d’énergie. Comment avez-vous su que j’avais fait partie de
Contre-Feu ?


Michael sourit sans répondre :


— Vous avez été mêlé à la mort de mon père ? demanda-t-il.


Falloux hésita encore :


— J’ai arrêté l’épuration tout de suite après la
guerre. Mais j’applaudis encore les épurateurs quand ils réussissent. Non, je n’ai
rien eu à voir avec la mort de votre père et il me déplaît que vous me posiez
la question.


Michael, là encore, ne répondit rien et entra dans la
maison par la porte-fenêtre, suivi de près par Falloux et Danny. Alors Michael
s’arrêta et se tourna vers Falloux :


— Je me demande d’où est venue une pièce rare comme
celle-là, dit-il en tirant le pendentif de sa chemise et en le tirant au bout
de sa chaîne pour le montrer à Falloux.


— Qu’est-ce que c’est ? dit Falloux en prenant le
pendentif. Faites voir ? Ce n’est pas à moi. Je ne l’ai jamais vu, dit-il
nonchalamment en le laissant retomber sur la poitrine de Michael.


— Je croyais que, peut-être… C’est une pièce très rare,
vous savez, qui a une histoire intéressante.


Falloux dévisageait Michael sans un mot, comme s’il ne
comprenait pas. Mais il avait évidemment les nerfs tendus à se rompre.


— Merci, M. Falloux. Vous nous avez beaucoup
aidés. J’espère que vous accepterez de nous revoir si nous avons encore besoin
de votre aide, dit Michael.


— Peut-être, dit Falloux.


Il suivit des yeux les trois Américains et les frères
Collard qu’on raccompagnait à leur voiture. Lorsqu’ils eurent disparu, il ferma
les yeux et porta sa main gauche à son front, le pouce et les doigts frottant
doucement les tempes. Et il poussa un profond soupir.


Il avait espéré que les choses n’iraient pas aussi loin, que
le pendentif échouerait simplement n’importe où parmi d’autres pièces à
conviction. Mais maintenant que le bijou circulait à ciel ouvert, il allait
falloir se battre encore pour survivre. Il se retrouvait isolé, cerné par ceux
qui allaient s’acharner contre lui et par ceux qui se contenteraient de juger
son aptitude à surmonter cette épreuve inattendue. Il ne pouvait attendre
aucune aide de personne. Et si l’issue de cette bataille sans merci
apparaissait le moins du monde douteuse, les autres exigeraient qu’il tienne
son serment et qu’il se tue. Il avait sous-estimé la famille de Christian
Gladieux. Mais avant de pouvoir s’« occuper » d’eux, il fallait qu’il
sache la part de bluff que comportait leur jeu, et ce qu’ils savaient vraiment.
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Claude Saint-Jude profita du trajet de retour jusqu’à Clermont-Ferrand,
où ils reprendraient le train pour Arles, pour démonter les « preuves »
de Falloux sur la culpabilité de Christian, et pour répondre aux questions.


— L’attitude de votre père à Vichy n’avait rien de
mystérieux, dit-il. Il a fait exactement ce qu’il fallait, en sauvant les codes,
les livres de bord et tous les documents clandestins du secteur. C’était la priorité.
Tous les héros qui ont été pris ce jour-là savaient les risques qu’ils
couraient. Le message qu’ils transmettaient était d’une importance vitale pour
les Anglais et c’est pourquoi ils sont restés jusqu’à la fin de la transmission.
Les évasions de votre père ne sont en aucune façon des preuves. Ou alors nous aurions
tous été suspects. Tous, Edna-Marie, moi, un grand nombre d’entre nous, se sont
échappés dans des situations apparemment désespérées. Des cas qui paraissaient
extraordinaires mais qui n’étaient que des coups de chance, dus à l’imperfection
des mesures prises par l’ennemi. Nous avons trouvé de l’aide dans des milieux
tout à fait inattendus, que l’ennemi ne pouvait absolument pas prévoir.


— Falloux a insisté sur le fait que mon père a été emmené
dans ce centre d’internement, à Évaux-les-Bains, dit Michael.


— Votre père a été séparé des autres parce qu’il
devait être transféré à Paris, ce qui était très inquiétant. Sa fausse identité
avait été percée à jour par une rencontre, un pur hasard, avec Immel, ce qui
est une autre histoire. Cela n’avait rien de suspect pour nous. Quant à
Edna-Marie, les Allemands ne savaient pas que c’était elle qu’ils avaient
arrêtée, sinon elle aurait été également envoyée à Évaux-les-Bains pour être
transférée ensuite à Paris.


» Seule l’incompétence de l’ennemi a permis à votre
père de s’échapper aussi facilement. Quant à sa présence dans des endroits où
nous avons subi de lourdes pertes, cela aussi s’explique facilement. Au moins
une fois sur deux, il était là précisément pour sauver ce qui pouvait l’être. Nous
avions été prévenus de ces coups durs par Gabrielle Dupuy, qui réussissait souvent
à apprendre les choses à l’avance.


— Et les fois où vous vous êtes sauvés de justesse
avec Edna-Marie et mon père ? Falloux prétend que les Allemands savaient
où vous étiez parce que mon père les avait prévenus, et qu’il leur a fait
passer des messages qui ont amené des pertes dans d’autres secteurs, dit Michael.


— Les communistes auraient pu dire la même chose d’Edna-Marie
et de moi. Nous étions en fuite tous les trois ensemble. S’ils avaient voulu
discréditer l’un de nous, en plus de votre père, ils auraient pu en dire autant.
Le traître, c’est « Z », qui a été terriblement adroit en réussissant
à faire passer votre père pour coupable à sa place.


— Et le travail de mon père derrière les lignes
allemandes après la libération de Paris ? demanda Gabrielle. C’était après
que Gabrielle Dupuy eut été tuée, n’est-ce pas ?


— En effet. L’Aile Rouge n’a rien su de l’état d’esprit
de votre père à l’époque. Il avait presque perdu la raison. Je suis sûr qu’il
cherchait la mort et qu’il a pris tous ces risques pour se punir lui-même. Falloux
dit qu’il cherchait à s’enfuir. En un sens, c’est vrai. Mais pas de France et
pour cause de collaboration. Il voulait échapper à son sentiment de culpabilité
dans la mort de Gabrielle.


Ils avaient entendu le réquisitoire contre Christian
Gladieux et il venait d’être réduit à néant. Il ne restait plus l’ombre d’un
doute dans l’esprit de Michael : toute l’affaire de collaboration était
pure invention, et les tueurs n’y avaient jamais cru une seconde. Il s’agissait,
sans l’ombre d’un doute, de ce que son père savait sur le pendentif et son
possesseur. Ce qu’ils cherchaient, ce n’était pas un traître.


Le train
entra en gare d’Arles peu après-midi. De là, ils descendirent aux Saintes-Maries-de-la-Mer
dans la voiture de Saint-Jude, qu’il avait laissée à Arles. La manade de
Saint-Jude était à cinq kilomètres des Saintes Maries. Il faisait un temps
magnifique et l’air qui passait par les vitres ouvertes était plein d’odeurs
délicieuses.


Tout en conduisant, Saint-Jude parlait avec orgueil de sa
Camargue. Sa manade était l’une des plus belles du pays. Ses taureaux, célèbres
pour leur courage dans l’arène, étaient très demandés. Mais il avait d’autres
intérêts, notamment le sel et le riz. Il était à la fois, avec un égal succès, éleveur
camarguais traditionnel et homme d’affaires moderne entreprenant. Il possédait
de vastes rizières en Petite Camargue, à l’ouest du Petit Rhône. Il avait
conservé aussi les vignes de son père, d’abord pour l’amour de l’art plutôt que
pour le rendement financier. Et puis le vin était devenu rentable après la
guerre, quand Claude avait pris en main l’exploitation de la totalité de la
manade. Ses deux frères ayant été tués vers la fin de la guerre, il était resté
seul héritier. Quand son père avait été frappé d’une grave crise cardiaque, en
1947, Claude avait assumé la direction des affaires familiales. Son sens des
finances, développé pendant la guerre où il avait assumé celles du Réseau Défi,
avait fait merveille. Il avait travaillé dur pendant toutes ces années et
goûtait maintenant un repos bien gagné de propriétaire terrien.


Saint-Jude regardait souvent sa montre sur la route des Saintes
Maries :


— J’aimerais beaucoup que vous voyiez l’abrivado, dit-il
à ses hôtes américains. C’est le début des fêtes de la Pentecôte. Une chose qu’il
faut avoir vue une fois dans sa vie.


— Qu’est-ce que c’est, l’abrivado ? demanda
Gabrielle.


— On lâche les taureaux dans les rues vers l’arène, dit
Saint-Jude. J’y aurai deux jeunes taureaux cette année. L’un d’eux, Satan, est
le meilleur que j’aie jamais eu. Il est sorti seize fois jusqu’ici sans se
laisser prendre une seule fois sa cocarde. Il est féroce et intelligent, c’est
un vrai plaisir de le regarder. Les amateurs l’adorent.


Saint-Jude regarda sa montre encore une fois :


— Nous y serons à temps. C’est la meilleure saison
pour voir la Camargue. J’espère qu’elle vous plaira.


Et elle leur plut en effet. Les rues des Saintes Maries
étaient pleines de touristes, de Gitans hauts en couleurs venus comme chaque
année en pèlerinage pour leur chère Sainte Sarah, et de Camarguais portant
fièrement le costume traditionnel arlésien.


Les amis s’assirent à la terrasse du café Boisset, en
attendant l’abrivado. Nicole était à côté de Michael, le bras passé sur
le dossier de sa chaise, jouant du bout des doigts sur les muscles de son cou
et de son épaule.


Saint-Jude parlait des fêtes, qui allaient durer plusieurs
jours, sans cesser de regarder sa fille. L’intérêt qu’elle portait à Michael ne
lui avait pas échappé. Elle ne cachait jamais ses sentiments, parfois au point
de déplaire à son père. Il avait pourtant bien fallu qu’il s’y habitue quand
elle avait commencé à grandir, et surtout quand elle était partie pour faire
ses études. Elle avait tout à fait l’esprit d’indépendance des vrais Camarguais.
Elle avait la beauté de sa mère disparue, et la résolution de son père pour
obtenir ce qu’elle voulait, les hommes en particulier. Quand elle rentrait chez
son père dans des vêtements qui ne cachaient rien de son anatomie, il entrait
dans des colères terribles, mais tout à fait inutiles. Elle s’habillait à sa
façon, prenait des bains de soleil quand et comme elle voulait, et se promenait
où et avec qui elle voulait ; Saint-Jude finit par s’y habituer. Il l’aimait
trop pour risquer de la voir partir.


Des cris dans la rue annoncèrent l’arrivée des taureaux. La
foule était maintenant une véritable marée qui déferlait, les plus jeunes, les
plus braves, peut-être les plus fous courant derrière les taureaux pour essayer
de leur tirer la queue. Des pétards éclataient partout, des sacs de farine
volaient dans l’air et l’on ne cessait de stimuler les taureaux en les piquant
avec des banderilles.


Les consommateurs à la terrasse se levèrent à l’approche
des taureaux et le tumulte s’accrut. Huit taureaux noirs chargeaient, escortés
de guardians sur leurs petits chevaux. On leur lançait des sacs de farine pour
essayer de les distraire chaque fois qu’un jeune intrépide essayait de retenir
un taureau.


La foule devant le café Boisset s’écarta soudain devant un
taureau furieux qui chargeait. Les gens se mirent à l’abri dans le café, sur
les voitures arrêtées, dans les arbres. Un autre taureau arrivait derrière le
premier, fonçant vers la terrasse, donnant des cornes dans les tables et les
chaises. Un jeune homme l’attrapa par la queue, un autre par les cornes. Mais l’audacieux
fut projeté à l’autre bout de la terrasse, et l’autre traîné sur dix mètres
avant de lâcher enfin la queue du taureau. Alors un guardian apparut, couvert
de farine, qui remit le taureau sur le chemin de l’arène avec son long trident.


Les taureaux disparurent aussi vite qu’ils étaient arrivés,
suivis par une grande partie de la foule.


— C’était Satan, dit Nicole en reprenant peu à peu son
souffle.


— Comment l’avez-vous reconnu ? demanda Michael, plein
d’enthousiasme. Ils se ressemblent tous.


— Nous les connaissons, répondit Nicole dont la
ravissante poitrine retrouvait son calme. Est-ce qu’il n’est pas magnifique ?


Ils suivirent la foule jusqu’à l’arène, où Satan entra sans
avoir perdu une seule cocarde, pourchassant ses assaillants et en projetant
quelques-uns par-dessus la barrière pendant encore un quart d’heure, jusqu’à l’heure
fixée pour la fin du jeu. Et il fut déclaré vainqueur.


Saint-Jude éclatait de fierté parmi les poignées de main et
les tapes dans le dos.


— Qu’est-ce que je vous disais ? Il est sublime.


Michael, amusé, regardait Saint-Jude traiter rapidement ses
affaires à la façon de la Camargue. Il accepta d’engager Satan quatre fois le
mois suivant. Chaque marché était conclu par une poignée de main après une vive
et rapide discussion.


— Et rien n’est noté par écrit ? demanda Michael
à Nicole.


— Pourquoi ? C’est la Camargue. C’est la coutume,
ici.


— Mais si votre père oubliait la date, ou la somme qu’on
lui a promise ?


— Il n’oublie jamais, et les autres ne le tromperont
jamais. C’est comme ça, dit-elle, en anglais.


— Je voudrais bien que tout soit aussi simple partout.


— Allons, les enfants. Il faut retourner chez Boisset
si on veut retrouver une table, dit Saint-Jude en passant ses bras sur les
épaules de Gabrielle et de Nicole. Et on va fêter ça.


— Il est vraiment passionné par ses taureaux, dit
Michael à Danny en suivant les autres.


— Presque autant que Nicole par toi, dit Danny en la
voyant qui se retournait pour regarder Michael.


— Tu crois ?


— Aucun doute. Et le père le voit bien aussi. Je ne
sais pas ce qu’il en pense. Sois prudent. On va rester ici quelque temps, et il
ne faut pas déplaire à Saint-Jude, dit Danny.


Michael approuva en silence.


— La prochaine fois que tu parles à Pheagan, dis-lui d’ouvrir
un dossier sur Falloux, dit Danny.


— Je lui ai déjà donné le nom. Pheagan a probablement
une bonne avance sur nous.


Une dizaine de minutes plus tard, ils se rasseyaient chez
Boisset et Saint-Jude levait son verre en l’honneur de Satan. Le café avait retrouvé
son atmosphère habituelle.


Saint-Jude remarqua la curiosité amusée de Michael pour les
Gitans, dont les chants, la musique et les danses contribuaient grandement à l’atmosphère
de fête.


— Vous n’avez jamais vu de Gitans ? demanda
Saint-Jude.


— Si. Mais pas tout à fait comme ceux-là.


— Ils sont bien reçus ici. Ils ressemblent aux
Camarguais, par bien des côtés. Ils ont le sens de la liberté, ils détestent la
bureaucratie. Nous avons eu deux Gitans dans notre mouvement pendant la guerre.
Tous les deux très courageux.


Soudain, il se tut : une vieille Gitane venait d’entrer
dans le café.


Elle portait une robe à fleurs de couleurs criardes sous un
vieux manteau rouge insolite par ce beau temps. Ses longs cheveux étaient
dissimulés sous un foulard vert noué sur la nuque. Elle était vieille et ridée
par des dizaines d’années de voyages sous le soleil et dans le vent.


— Madame Simone, dit Saint-Jude en se levant pour l’accueillir,
je voudrais vous présenter quelqu’un.


Il lui avança une chaise et elle s’assit.


— Attendez, dit Gabrielle tout excitée. Ne lui dites
pas qui nous sommes. Faites-lui dire les lignes de la main de Michael.


— Non, non… protesta Michael.


— Allons, laisse-toi faire, dit Gabrielle.


— Mais oui, ajouta Nicole.


— Allez, joue le jeu, dit encore Danny.


Michael céda enfin, avec un soupir et il tendit sa main. Madame
Simone la prit et la regarda un long moment. Puis elle dit :


— Tu viens d’Amérique, non ?


— Oui, dit Michael.


— Ils ont l’accent, dit-elle en montrant Gabrielle et
Danny. Mais toi, tu parles comme un Français. Le reste, c’est facile. Mais
dis-moi si tu veux vraiment connaître ton avenir, demanda-t-elle avec un clin d’œil.


Gabrielle répondit à sa place :


— Oui.


La vieille lui sourit, puis revint à Michael :


— Et toi, tu veux ? dit-elle, soudain sérieuse.


— Je n’y crois pas. Et si j’y croyais, je trouverais
dangereux de savoir ce qui va se passer.


— Mais c’est la nature de l’homme, de vouloir deviner,
dit la vieille. Tiens, je te fais un prix. Donne-moi dix francs, je te fais les
cartes. Je te dis d’abord le passé. Si tu y crois, après, ton présent. Et puis
tu diras si tu veux ton avenir.


Michael regarda les yeux noirs sans détourner les siens et
sentit qu’il allait céder :


— Pourquoi pas ? dit-il enfin en lui tendant sa
main avec dix francs.


La vieille sortit un paquet de cartes usées qu’elle donna à
battre à Michael. Puis elle retourna une carte :


— Je vois une vie compliquée, jusqu’ici, dit-elle. Très
compliquée. Et très difficile.


Elle retourna une autre carte.


— Et je vois la guerre. La guerre et beaucoup de morts.
Trois. Le chiffre trois. Trois guerres ? Non. C’est la même guerre les
trois fois.


Michael n’en croyait pas ses oreilles. Elle disait des
choses qu’elle ne pouvait avoir apprises par la seule observation, même avec un
talent exceptionnel.


— Tu cherchais, tu cherchais ton chemin à travers tes
complications, dit-elle en retournant une autre carte. Tu apprends aussi beaucoup
de choses. Beaucoup de choses, mais après la guerre. Je vois un homme. Tu ne
veux pas voir cet homme. Mais tu le vois.


Elle regarda attentivement une autre carte, un bon moment :


— La guerre. Encore la guerre. C’est là où il y a la guerre,
mais je ne vois pas de combats. Encore la mort, encore la souffrance. Tu vois
ça. Tu détestes ça. Tu détestes l’homme qui t’a envoyé là-bas et les hommes qui
le guident.


Elle le regarda dans les yeux :


— Il ne faut pas les détester. Ils ne sont pas mauvais,
dit-elle avant de regarder la carte suivante.


» Je vois le bonheur par ce que tu as appris. Les
complications sont finies. Je vois des arbres. La jungle. Presque comme là où c’était
la guerre. Mais tu es heureux là. Plus de guerre, plus de morts.


Elle regarda avec attention la nouvelle carte qu’elle
venait de retourner :


— Tout ça est fini à cause d’un grand chagrin, une
grande souffrance et une grande colère. La haine, aussi.


Elle le regarda dans les yeux :


— Ça, c’est le présent, dit-elle, attendant qu’il lui
dise s’il fallait continuer.


— J’écoute, dit-il.


— Il y a la mort. La mort… d’un père ? dit-elle
en le regardant.


Michael était stupéfait.


— Tu cherches encore, dit-elle. Un homme.


Elle le regarda :


— Pour le tuer ?


Michael ne disait rien. Elle regarda la carte suivante :


— Je revois le même homme qu’avant. Celui que tu
détestes. C’est un ami. Fais-lui confiance. Il veut t’aider.


— L’homme que je cherche, tu le vois ? demanda
Michael.


— Il te voit. Il sait que tu le cherches. Méfie-toi. Je
vois du danger.


Elle retourna la carte suivante et la regarda avec
attention. Puis elle regarda Michael :


— C’est l’avenir, maintenant. Tu veux l’entendre ?


Michael réfléchit un long moment, puis il hocha la tête :


— Non. Je ne veux pas l’entendre.


— Tu es sage, dit-elle.


Elle fixa alors Danny et Gabrielle, puis revint à Michael. Elle
ramassa ses cartes, se leva brusquement et partit.


— Pourquoi a-t-elle fait ça ? demanda Gabrielle.


Michael était soudain inquiet. Il se leva et la suivit
parmi les promeneurs. Il la rattrapa, la prit par le bras et la força à se
retourner.


— Attends, dit-il.


Elle lui lança un regard dur.


— Alors, qu’est-ce que tu as vu ? demanda-t-il.


— Ne perds pas ta sagesse maintenant. Il n’y a que les
fous pour vouloir connaître leur avenir, dit-elle, avec, soudain, le regard d’une
mère dont l’enfant va avoir un gros chagrin.


— Tu m’as fait peur, là-bas, reconnut-il.


— N’aie pas peur. C’est seulement des mots. N’aie
jamais peur des mots. J’ai vu beaucoup de courage dans tes cartes. Tu auras besoin
d’être fort. Ton avenir est long, je peux te dire ça.


Soudain, son regard tomba sur le pendentif qu’il portait
sous sa chemise entrouverte. Elle le toucha du doigt.


— Où as-tu trouvé ça ? demanda-t-elle.


— Pourquoi cette question ?


— Parce que… j’en ai vu un tout à fait pareil.


— Où ça ? demanda Michael. Il faut me le dire. C’est
très important pour moi.


— Oui, dit-elle. C’est la clef.


— Où ça ? demanda-t-il. Où ?


— Il y a deux ans, en Italie. Près de Schio. C’était
une Gitane qui le portait.


— Et comment l’avait-elle eu ? Elle te l’a dit ?
demanda Michael.


— Elle m’a dit qu’elle l’avait depuis toujours, dit la
vieille.


— Où est-elle ? Comment la retrouver ? demanda
Michael avec autorité.


— En Hongrie. En Roumanie. Peut-être en Yougoslavie. Elle
est de la famille de Barbu Denska.


— Et comment retrouver cette famille ?


— Tous les Gitans de là-bas connaissent Barbu Denska. Ça
ne sera pas difficile.


— Comment s’appelle-t-elle ? Et quel âge a-t-elle ?


— Quarante ans, un peu plus peut-être. Elle s’appelle
Keva Wenskola.


Il répéta, pour graver le nom dans sa mémoire :


— Keva Wenskola.


Puis il se retourna pour regarder le café, mais n’aperçut
pas Danny ou Gabrielle. Quand il se retourna encore, la vieille avait disparu. Il
la vit parmi la foule, puis elle tourna rapidement le coin de la rue. Il lui
courut après pour en savoir davantage. Il arriva au coin à temps pour voir la
portière d’une vieille camionnette se refermer. Et le visage de la vieille se
montra par la lunette arrière de la camionnette qui démarrait.


Michael commençait à courir derrière, mais la camionnette
disparut rapidement et il renonça. Son cœur battait à grands coups dans sa
poitrine. D’excitation. Il prit le pendentif et le serra très fort dans sa main.


Elle avait dit : « La clef. C’est la clef ».


S’il fallait être fou pour vouloir connaître son avenir, alors
Michael Gladieux devait être devenu fou pendant un instant. Mais il avait
choisi quand la vieille Gitane le lui avait offert, et elle lui avait dit que
sa décision était sage.
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Michael attendit, pour parler de la Gitane et du pendentif,
d’être seul avec sa sœur et Danny, c’est-à-dire en fin de soirée, à leur retour
chez Saint-Jude.


C’était une belle et grande maison, mais moins imposante
que celles d’Edna-Marie et de Pierre Falloux. Pourtant, les trois Américains se
sentirent aussitôt comme chez eux dans cette vieille demeure camarguaise.


Nicole leur montra leurs chambres.


Après s’être rafraîchis, Michael dit à sa sœur et à son
beau-frère ce qu’il avait appris.


— Cette Gitane est étonnante, dit aussitôt Gabrielle. Elle
savait tant de choses ! Sur le Viêt-nam et la forêt tropicale. Et sur la
mort de notre père, et sur l’homme que nous recherchons.


— Écoutez, coupa Michael. J’ai appris quelque chose de
très important quand je l’ai suivie. Elle a vu le médaillon à mon cou et elle m’a
dit qu’elle avait vu le même il y a deux ans en Italie. Elle a dit que c’était
au cou d’une Gitane qui s’appelle Keva Wolenska.


— Un autre pendentif ? dit Danny. Ça veut dire qu’il
y en a cinq.


— Exact. Elle m’a dit que la Gitane appartient à la
famille de Barbu Denska, un Gitan très connu qui, paraît-il, circule en Hongrie,
en Roumanie et en Yougoslavie.


— Formidable ! Il n’y a que trois pays à explorer
pour la trouver ! dit Danny.


— Nous n’avons pas à nous en occuper. Pheagan peut se
charger de ça. La vieille dit que ce Barbu ne sera pas difficile à trouver.


— Quand vas-tu apprendre ça à Pheagan ? demanda
Danny.


— Tout de suite, si je peux me servir du téléphone de
Saint-Jude discrètement. J’ai hâte de raconter ça à Pheagan pour voir sa réaction.


Saint-Jude conduisit Michael à son bureau, où il serait
tranquille pour téléphoner. Michael fit le numéro secret que Pheagan lui avait
indiqué. Il donna son code, attendit le contrôle de l’ordinateur et la sonnerie :


— Ici Tripper, dit la voix.


— Trois sonneries, dit Michael. Vous êtes rapide.


— Je tiens parole, dit Pheagan. Ça marche ?


— Un peu. Nous avons rencontré les gens du Réseau Défi
et nous avons eu un entretien avec Pierre Falloux. On nous a expliqué les
accusations contre mon père en 1945 et, franchement, c’est du vent. La vraie
raison, c’est qu’on voulait se débarrasser de mon père parce qu’il était un
adversaire politique.


— Et Falloux ? Vous vous êtes fait une opinion
sur lui ?


— Il n’aimait certainement pas beaucoup mon père. C’est
lui qui a lancé l’accusation contre lui mais il affirme qu’il n’a rien à voir
avec sa mort. J’ai même essayé de lui montrer le pendentif, mais si ça lui a
fait monter sa tension, je ne m’en suis pas aperçu, dit Michael.


— Et qu’est-ce que vous pensez de lui ? demanda
Pheagan.


— J’ai besoin d’en savoir davantage. Beaucoup plus.


— Il a été en liaison avec Contre-Feu jusque vers 1975,
dit Pheagan.


— Je sais. Nous lui en avons parlé et il l’a reconnu. Il
a dit aussi qu’il ne s’intéressait pas, ou qu’il ne s’intéressait plus, à l’épuration.


— Nous commençons des recherches sur lui. Continuez
dans la même voie, en ce qui le concerne. Nous vous tiendrons au courant de sa
tension, dit Pheagan.


— Il ne va pas être facile à approcher. Il vit dans une
véritable forteresse, derrière des murailles avec contrôle électronique, gardiens
armés et chiens de combat. J’ai bien observé l’ensemble, sauf l’intérieur de la
maison. J’ai fait un plan des lieux.


— Les vieux réflexes sont encore bons, je vois, dit Pheagan.
On dirait que le vieux Gladieux refait surface, hein ?


Michael ne releva pas :


— Il serait temps que vous nous disiez un peu ce que
vous cherchez vraiment, dit-il. Ce que le Groupe cherche.


— Vous savez que je ne peux pas encore vous le dire, dit
Pheagan.


— Je sais qu’il le faut. Tous nos indices nous
montrent que ce n’est pas un traître que nous cherchons. Tout converge sur le
possesseur du pendentif. Nous sommes sûrs que le contact de mon père est le
nœud de tout le problème et qu’il faut le retrouver. Nous savons aussi qu’il
nous serait fort utile d’en savoir davantage. Et surtout sur ce que vous ne
nous dites pas.


— C’est un aspect du problème qui n’a absolument aucun
rapport. Ça ne vous aiderait pas à trouver plus vite l’homme que vous cherchez.
Et je pense, moi, que le traître a de l’importance pour vous. Vous ne pouvez
pas savoir s’il est ou non dans le coup.


Et même s’il ne l’est pas, il faudra que vous découvriez
son identité pour blanchir la mémoire de votre père.


— C’est secondaire. L’essentiel, c’est de retrouver le
salaud qui a donné l’ordre d’assassiner mon père, et les deux types qui l’ont
exécuté. Vous dites que ce que je sais n’a aucun rapport ? Et si je descendais
le type que nous cherchons sans vous en parler, est-ce que ça aurait un rapport ?


— Vous avez dit que vous ne le feriez pas, dit Pheagan.


— Eh bien maintenant, je vous dis que je ne le ferai
pas… à condition que vous me fournissiez quelques renseignements.


Il y eut un long silence au bout du fil. Pheagan savait qu’il
était encore un peu tôt pour s’inquiéter d’une menace de ce genre, mais cela
pouvait poser un problème par la suite :


— Il faut que j’en parle, dit Pheagan.


— C’est ça. Parlez-en. Et comment va votre recherche
des apprentis ? demanda Michael.


— Ça se ramène à une seule hypothèse. Nous avons
retrouvé la dernière piste en Pologne. Il s’appelle Abraham Mendel. C’était le
plus jeune apprenti du verrier et il était plein de talent. Il a quitté l’Allemagne
en 1938, à quinze ans, et il est allé vivre chez son oncle en Pologne. Il avait
quitté Dresde pour échapper aux persécutions contre les Juifs, en emmenant sa
petite sœur.


Sa petite sœur… Il y eut un déclic dans le cerveau de
Michael :


— Elle aurait quel âge, si elle vivait encore ? demanda-t-il.


— Quarante-six ans, dit Pheagan.


Michael fut frappé par la réponse. Il sentait qu’il tenait
un fil :


— J’ai quelque chose à vous dire que je gardais pour
la bonne bouche mais je crois que c’est le moment.


— Une bonne nouvelle, j’espère ? dit Pheagan, sèchement.


— Je crois que ça vous intéresse. Il y a un autre
pendentif en circulation. Quelque part entre la Hongrie, la Roumanie et la
Yougoslavie.


— Hein ? Vous en êtes sûr ? demanda Pheagan,
tout excité.


— Certain. Il appartient à une Gitane dans les
quarante-cinq ans. Vu ?


— Et vous avez un nom ?


— Keva Wenskola.


Keva ! Pheagan avait peine à y croire :


— C’est elle ! C’est la petite sœur de Mendel. Elle
s’appelait Keva. C’est sûrement elle.


— Elle est de la famille d’un Tzigane qui s’appelle
Barbu Denska. Si mon renseignement est bon, il est très connu chez les Tziganes
de là-bas, et on ne devrait pas avoir de mal à le trouver.


— Mais comment avez-vous réussi à savoir ça ? demanda
Pheagan, impressionné.


— Disons que c’était dans le creux de ma main, répondit
Michael.


— Mendel et sa sœur ont disparu à l’invasion de la
Pologne. Il est peut-être avec le Tzigane lui aussi, bien que ce soit sans
doute trop demander. Je m’en occupe tout de suite, dit Pheagan, incapable de
cacher son enthousiasme.


— Et s’il n’est pas là-bas, et qu’elle ne se souvient
pas de lui ? Elle n’avait que trois ans à l’époque.


— Il va falloir attendre. Pour l’instant, nous
épluchons les registres allemands des arrestations de l’époque, et les listes
des camps de travail et de concentration. Il y en a tant que c’est à désespérer,
dit Pheagan.


— Bonne chance, dit Michael. Faites-moi signe pour ma « demande »
de renseignements, dit Michael. Je crois que notre collaboration serait plus
efficace si nous tirions sur le même bout de la corde.


— C’est ce que je dis depuis le début, dit Pheagan. Appelez-moi
après-demain. J’aurai sans doute quelque chose à vous dire, sur votre demande
et sur cette femme.


— Entendu. Je vous appellerai. Bonne chance pour la
Gitane.


— Il serait temps que la chance s’en mêle. Soyez
prudent, de votre côté.


Michael rejoignit sa sœur et Danny avant d’aller retrouver
Saint-Jude et Nicole dans le salon.


— Alors, ça a été ? demanda Danny, impatient.


— On a peut-être gagné le gros lot, annonça Michael. La
recherche de l’apprenti se ramène à un seul garçon, un jeune Juif du nom d’Abraham
Mendel, qui s’est enfui d’Allemagne en 1938 en emmenant sa petite sœur avec lui.
Ils sont arrivés chez un oncle en Pologne et ils ont disparu tous les deux à l’invasion
allemande de 1939. La petite sœur s’appelait Keva.


— C’est forcément elle, dit Danny. Et qu’en dit
Pheagan ?


— Il pense comme nous. Il espère que l’apprenti est
resté dans la même famille, bien que ce ne soit pas probable. Je pense qu’il
espère trouver une piste pour retrouver Mendel, s’il est toujours vivant.


Saint-Jude avait préparé des verres au rez-de-chaussée. Quand
tout le monde fut assis dans le vaste salon, il reprit son récit :


— C’était au début de 1942. Les choses allaient plutôt
bien pour nous. Nos principaux secteurs, à Paris, à Marseille, Bordeaux, Vichy,
Brest et en Normandie étaient bien organisés et apportaient des renseignements
excellents.


» Gabrielle Dupuy avait peu à peu réussi… à se
rapprocher d’Immel. À cette époque, Edna-Marie connaissait parfaitement la
situation difficile de votre père et lui avait sagement demandé d’aller passer
un certain temps auprès de votre mère. Il en avait paru considérablement
soulagé.


» On était encore dans les premiers mois de Tannée
quand nous avons commencé à ressentir les premiers indices de la trahison de Pointer,
tout en ne le soupçonnant absolument pas. Nos secteurs de Paris furent les
premiers à craquer. Tout de suite, votre père alla y faire le point de la
situation et voir ce qu’on pouvait faire pour remettre les choses d’aplomb le
plus vite possible. Gabrielle Dupuy, qui travaillait indépendamment des quatre
secteurs, avait été épargnée par la catastrophe. C’est donc à elle qu’il s’adressa.
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Pour Christian, les rencontres avec Gabrielle étaient tout
à la fois le paradis et l’enfer. Le paradis à cause des délicieux moments qu’ils
passaient ensemble, et l’enfer, parce qu’il savait où elle irait en le quittant.


Le lendemain qui suivit son arrivée, Christian sortit pour
aller prendre son petit déjeuner. Quand il rentra, sa propriétaire, Mme Bronte,
l’appela dans l’escalier :


— Monsieur Burdette !


— Oui ? dit-il en se retournant.


— On vous à appelé pendant que vous étiez sorti. Un
coup de téléphone !


— De la part de qui, Madame Bronte ?


— Une femme. Elle à dit qu’il fallait qu’elle vous
parle immédiatement. Elle à dit son nom : Madame Galley.


C’était sûrement Gabrielle. Galley devait être l’abréviation
de son, nom de code, Galilée.


— Je ne connais pas de Mme Galley, dit-il.
Elle à laissé un numéro pour la rappeler ?


La vieille femme le regarda avec méfiance :


— Je ne veux pas connaître vos affaires, Monsieur, mais
la dame avait l’air bouleversée. Elle à dit que vous pouviez la retrouver à
cette adresse à midi, dit-elle en lui tendant un papier.


Il redescendit la moitié de l’étage, prit le papier et
regarda l’adresse. C’était un restaurant où Christian était allé une fois avec
elle.


— Je ne connais pas cette femme, dit Christian en
chiffonnant le papier. Elle n’a rien dit d’autre ?


— Non. Mais elle vous à demandé par votre nom. Elle
vous connaît.


— Oui, mais moi, je vais à Rouen ce matin, dit-il. Si
elle rappelle avant que je m’en aille, je lui parlerai. Mais je ne vais
sûrement pas aller à ce restaurant pour rencontrer une femme que je ne connais
pas. Merci tout de même, Madame Bronte.


La vieille hocha la tête et retourna à sa loge en maugréant :


— Ah, les hommes !


À dix heures et demie ; il sortit avec un petit sac de
voyage contenant tout ce qu’il possédait. Il alla à la gare et le déposa à la
consigne. Puis il se dirigea vers le restaurant.


Il regarda, de la porte : Gabrielle n’était pas là. Soudain,
il sentit un doigt sur son dos. Il se retourna. C’était elle, plus belle que
jamais. Mais malgré son sourire, il comprit, à son regard, qu’il y avait un
problème.


— Viens, asseyons-nous, dit-elle avant qu’il ait pu
parler.


Ils s’installèrent contre un mur et parlèrent de choses et
d’autres en attendant de commander leur déjeuner. Quand le garçon fut parti, Gabrielle
prit une main de Christian dans les siennes.


— Je viens d’apprendre que Marseille à été trahie. La
police va intervenir aujourd’hui avec la Gestapo.


— La Gestapo ? Donc Vichy travaille avec eux !


— La Gestapo leur fournit des conseillers. Ils n’ont
pas le droit de prendre possession des pièces à conviction, ni de gens arrêtés
en zone non occupée, sauf décret de Vichy dans chaque cas particulier.


— Marseille trahie… par qui ? demanda Christian.


— Le même qu’à Paris. Je ne sais pas encore qui. Mais
je sais que c’est le même.


— Je ne pourrai pas être là-bas à temps.


— Il est peut-être déjà trop tard, dit-elle.


— La rafle sera grave ? demanda-t-il encore.


— Pas aussi grave qu’à Paris. Mais on leur à donné des
noms importants. Edna-Marie de Bussey, Claude Saint-Jude, Jan Burak, Charles
Flandrin… et Christian Gladieux, dit-elle.


— Bon Dieu, dit-il. Et Edna-Marie et Claude sont à
Marseille en ce moment. S’ils sont pris…


Il s’interrompit brusquement en la voyant changer d’expression.
Elle regardait l’entrée du restaurant.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Christian.


— C’est Rudolf. Avec d’autres officiers allemands. Il
va nous voir, j’en suis sûre. Je te présenterai au besoin comme le frère d’un
de mes vieux amis.


Christian ne résista pas au désir de voir l’homme dont la
seule existence empoisonnait sa vie depuis si longtemps. Il tourna lentement la
tête.


Il ne pouvait y avoir aucun doute sur celui qui était Immel.
À l’instant même où Christian se retournait pour le regarder, Immel avait
aperçu Gabrielle. La haine et la jalousie explosèrent en Christian. Il avait
imaginé l’Allemand sous des aspects divers. Mais pas avec ce visage séduisant
et cette éclatante personnalité.


Immel dit quelques mots aux autres officiers, qui se
dirigeaient vers une table à l’autre bout de la salle. Il s’approcha de
Gabrielle et de Christian.


— Il vient vers nous. Je t’en supplie, maîtrise-toi, dit
Gabrielle en voyant son regard.


Le garçon arrivait avec le premier plat, et Immel, debout
derrière lui, attendit courtoisement qu’il ait fini de servir. Quand le garçon
fut parti, Immel s’approcha de la table.


— Rudy, quelle bonne surprise ! dit Gabrielle. Je
suis ravie de vous présenter Mathieu Burdette. Mathieu, je vous présente le
capitaine Rudolf Immel.


Christian se leva, Immel claqua des talons en inclinant
légèrement la tête.


— Je suis enchanté de vous connaître, M. Burdette,
dit-il avec un sourire aimable.


— Moi aussi, dit Christian. Vous pensez, depuis que
nous sommes arrivés, Gabrielle ne me parle que de son mystérieux capitaine. Et
vous voilà ! J’ai l’impression que vous l’avez séduite, dit Christian avec
une amabilité forcée.


Immel fit un léger sourire. C’était un bel Aryen avec des
cheveux châtains presque blonds et des yeux bleus au regard aigu. Il avait un
beau visage régulier, avec un menton carré marqué d’une fossette, et une grande
cicatrice de duel d’étudiant sur la joue gauche qui lui donnait une
personnalité moins juvénile.


— Asseyez-vous donc, Rudy, insista Gabrielle.


— Pourquoi ne pas déjeuner avec nous ? proposa
Christian.


— Je m’asseois, dit Immel en excellent français, mais
juste un instant. Il faut que j’aille retrouver mes amis.


— Vous ne pouvez vraiment pas vous joindre à nous ?
dit Christian. Je suis sûr que vos amis comprendront.


— Non vraiment, merci.


Immel prit une chaise libre à une autre table et s’assit en
regardant Christian avec attention.


— Nous étions censés évoquer le bon vieux temps, dit
Christian. Mais elle ne m’a parlé que de vous.


— Vraiment ? dit Immel. Et que vous a-t-elle dit
de moi ?


— Eh bien, elle…


— Mathieu, je vous en prie, vous me gênez, dit
Gabrielle, rougissante.


— Je pensais que rien ne pouvait jamais vous
embarrasser, dit Immel en lui prenant la main. C’est ce que vous m’aviez dit, du
moins.


— Elle vous a dit cela ? fit Christian. Mensonge
pur et simple. Je l’ai vu embarrassée bien souvent. Vous vous rappelez le jour
où vous nagiez avec mon frère, dans la rivière près de chez mon oncle, et que j’ai
trouvé vos vêtements ? dit-il à Gabrielle.


— Mathieu, je vous en prie, supplia-t-elle.


— Mais c’est intéressant ! dit Immel avec un
sourire.


— Je pourrais vous raconter bien des histoires amusantes,
dit Christian en souriant lui aussi.


Il aurait voulu couper la main qui tenait celle de
Gabrielle.


— Je regrette presque d’être obligé d’aller retrouver
mes amis, dit Immel. Nous pourrions bavarder ensemble un autre jour ?


— Vous n’avez jamais pensé, Messieurs, qu’il y a des
choses dont une femme n’aime pas entendre parler en public ? demanda Gabrielle.


— En effet. Excusez-moi, dit Christian gravement.


Il se tourna vers Immel :


— Il va falloir que je vous raconte ces histoires
derrière son dos, dit-il.


Juste à cet instant, un petit pain vola dans sa direction
pardessus la table. Ils éclatèrent de rire tous les trois.


— Bon. Il faut vraiment que j’aille retrouver mes amis,
dit Immel quand les rires se furent calmés. J’ai été ravi de vous connaître, ajouta-t-il
à l’adresse de Christian.


— Moi aussi, dit Christian, résistant à l’envie de l’étrangler.


— Bon appétit, dit Immel, toujours souriant. J’espère
vraiment vous revoir un de ces jours. À bientôt, Gabrielle.


Il y avait quelque chose dans les yeux d’Immel quand il
regardait Gabrielle qui faisait mal à Christian. Il était sûr que l’Allemand
aimait la jeune femme.


Ils regardèrent tous les deux Immel s’éloigner.


— Si jamais je le rencontre seul, je le tue, murmura
Christian.


Gabrielle aurait voulu lui prendre la main par-dessus la
table mais elle n’osa pas avec Immel dans la salle.


— Il faut que tu partes de Paris tout de suite, Christian,
dit-elle.


— Oui. Et il faut que j’essaie d’aller à Marseille.


Gabrielle éclata de rire comme s’il venait de lui raconter
quelque chose de drôle :


— J’espère qu’il a cru ce que je lui ai dit de toi, dit-elle.


— Tu le sauras bien assez tôt, dit-il.


Ils terminèrent leur déjeuner rapidement, en se forçant l’un
et l’autre. Puis ils se levèrent et se dirigèrent vers la porte. Christian fit
un signe et un sourire à Immel en passant, qui répondit d’une inclinaison de la
tête. Puis Christian prit Gabrielle par les épaules et l’embrassa
fraternellement sur la joue, et ils partirent dans des directions différentes.


Quand ils furent partis, Immel prit un bloc et nota le nom
de Mathieu Burdette, plus un bref signalement. Puis il referma son bloc et
revint à la conversation de ses amis.


— Votre
père ne réussit pas à empêcher ce qui se passait à Marseille, dit Claude
Saint-Jude à ses hôtes américains. Au moment même où il l’apprenait, nous
étions aux abois. Marseille était durement touchée.


— Comment vous en êtes-vous tirés ? Vous étiez
bien à Marseille avec Edna-Marie, à cette époque-là, demanda Gabrielle.


— En effet. L’une des premières arrestations eut pour
témoin l’un d’entre nous, qui se rendait à cette adresse au même instant. Il
aperçut les voitures de police et passa devant sans ralentir le pas pour aller
donner l’alerte par téléphone. Il était malheureusement trop tard pour bon nombre
d’entre nous.


» Edna-Marie et moi étions dans un appartement loué
depuis peu dans le Vieux Port et qui n’était pas sur leurs listes. Nous avons
décidé qu’il fallait nous séparer. Je partis pour la Camargue, où ils ne
pourraient jamais me trouver, et Edna-Marie pour Montpellier, chez un de ses
oncles. Nous avons appris que nos identités avaient été données, et elle avait
à peine quitté Montpellier que la police se présentait chez son oncle. Elle
partait pour Perpignan quand elle apprit qu’on l’avait cherchée là-bas aussi. Elle
gagna alors l’Andorre et, de là, on la fit passer en Espagne.


» Dans les jours qui suivirent, d’autres secteurs
tombèrent, d’autres émetteurs furent perdus, ainsi que d’autres gens utiles. Mais
le pire pour nous fut peut-être une information recueillie par Gabrielle Dupuy
à Paris. Tous les membres du Défi arrêtés dans nos secteurs parisiens avaient
été livrés à la Gestapo. Vichy avait conclu un abominable marché avec les
Allemands. Nos amis furent interrogés par les spécialistes de la Gestapo. Certains
furent ensuite envoyés dans des camps de concentration, mais la plupart n’eurent
même pas la chance de survivre aussi longtemps et moururent sous la torture, entre
les mains allemandes ou françaises.
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Le jour se levait sur la Camargue. Il allait faire un temps
magnifique pour la fête des Gitans. La statue décorée de leur patronne allait
être portée à la mer, où elle serait plongée dans les eaux de cette
Méditerranée qui avait sauvé Sarah et les deux Marie.


Levés tôt, Michael et Danny espéraient retrouver leur
vieille Gitane, pour en apprendre davantage peut-être. Les cérémonies étaient
vraiment impressionnantes. Vingt guardians escortaient la statue, par amitié
pour la foi des Gitans venus de tous les coins de France, d’Espagne et d’Italie.


Malgré leurs recherches, Michael et Danny ne trouvaient la
vieille Gitane nulle part. Ils se séparèrent pour chercher chacun de son côté
et multiplier ainsi leurs chances. Michael aperçut la camionnette à quelque
distance et, à côté d’elle, le manteau rouge de la vieille. Michael vit le
manteau rouge entrer dans la camionnette, qui démarra. Il n’apprendrait plus
rien pour l’instant. Il garda le silence pendant tout le trajet de retour à la
manade de Saint-Jude. Même l’éclatante présence de Nicole à côté de lui ne
parvenait pas à le distraire. Il se répétait la moindre parole de la vieille
Gitane et se demandait pourquoi elle s’était enfuie brusquement. Que
pouvait-elle avoir vu ?


Après le déjeuner, Nicole demanda à Michael s’il aimerait
monter à cheval avec elle. Il accepta bien volontiers.


Claude Saint-Jude devait partir pour Arles où il allait
chercher Edna-Marie, qui venait passer quelques jours avec eux. Gabrielle
saisit l’occasion de passer quelques instants à Arles et Danny, pour sa part, celle
de passer quelque temps avec Saint-Jude et de le connaître un peu mieux. Il
commençait à sentir une trace d’inquiétude en lui, à cause de l’intérêt évident
que manifestait Nicole pour Michael.


Saint-Jude décida de partir beaucoup plus tôt que prévu, pour
avoir le temps de faire visiter la ville à ses hôtes. Il ne montra aucune
réticence à l’idée de laisser Michael avec Nicole. Il prit même soin de lui
faire préparer un cheval facile et il rappela à Nicole que son hôte n’était pas
aussi bon cavalier qu’elle, et qu’il ne faudrait pas galoper à bride abattue. Il
avait dit à Michael :


— Elle est aussi sauvage que nos chevaux de Camargue. Allez
à votre propre allure et faites confiance à l’instinct du cheval dans les
marais. Il sait mieux que les hommes où il peut et ne peut pas aller.


— Ne vous inquiétez pas. J’aurai assez de mal à me
tenir en selle et je laisserai volontiers le cheval aller où il voudra, avait
répondu Michael en souriant.


Saint-Jude avait l’air de bien aimer Michael, pensait Danny.
Mais il était aussi très paternel, très protecteur avec sa fille. Il espérait
que Michael serait raisonnable.


Michael
était meilleur cavalier qu’il ne le disait. Il n’avait pas souvent monté mais
il avait une excellente assiette et Nicole s’aperçut avec plaisir qu’il s’adaptait
très vite. Même au galop, il se tenait convenablement. Dès lors, elle ne retint
plus son cheval, et celui de Michael suivit son allure à travers les marais et
les champs inondés. Michael, qui s’était d’abord laissé faire, commença à mieux
tenir sa monture et il s’efforça de dépasser Nicole… en vain, bien sûr ! elle
était une extraordinaire cavalière, de la classe des guardians. Après une
longue galopade dans les éclaboussures, ils finirent par se remettre au pas sur
un terrain plus sec, parmi les roseaux. Le vent leur soufflait au visage, apportant
le murmure de l’herbe et la senteur des marais. Ce merveilleux paysage n’avait
pas changé depuis des éternités.


— Regardez, dit Nicole en tendant le doigt.


À travers les roseaux, Michael aperçut les têtes d’une
dizaine de ces magnifiques chevaux blancs qui font la renommée de la Camargue. Ils
mangeaient le haut des longs roseaux qui servent encore à couvrir les maisons
des manadiers.


— C’est magnifique, n’est-ce pas ? demanda Nicole.


— Merveilleux. Je comprends pourquoi les Camarguais ne
quittent pas leur pays.


— Oh, il y en a qui partent. Les jeunes s’en vont dans
les villes. Moi aussi, je l’ai fait, dit-elle sur le fond sonore des sabots et
du souffle des chevaux. J’ai vu bien des endroits, tous différents, tous intéressants.
J’aurais voulu y vivre, à chaque fois. Mais j’ai la Camargue dans le sang et je
suis revenue. Je reviens toujours.


— Votre père en est content, dit Michael.


— Oui. Son rêve, c’est que je reprenne un jour la
manade. Il n’a jamais eu de fils. J’ai été à la fois son fils et sa fille, dit-elle.
Il voudrait que j’épouse le fils d’un autre manadier et que je passe toute ma
vie ici. Mais il n’y en a pas un qui soit digne de moi, selon lui.


— C’est pour cela que vous ne vous êtes jamais mariée ?
demanda Michael.


Nicole éclata de rire :


— Grands dieux, non ! C’est sans doute que j’en
ai trop essayé pour pouvoir me décider, dit-elle. J’aime pouvoir aller où je
veux, quand je veux, et avec qui je veux. J’aime les hommes. Certainement trop
pour me contenter d’un seul. Et je n’en ai encore jamais trouvé un qui soit
tout ce que je demande à un homme. Je demande sans doute trop. La perfection.


— C’est beaucoup demander, en effet. Il n’est pas
facile d’être parfait, observa-t-il.


Ils arrivèrent sur une herbe courte, marquée d’une rangée d’arbres.
Au loin, plusieurs juments blanches broutaient paisiblement, leurs poulains
bruns à côté d’elles.


— Combien de temps restent-ils aussi foncés ? demanda
Michael.


— À peu près trois ans, répondit-elle. Et c’est aussi l’âge
auquel on les selle pour la première fois.


Il se sourit à lui-même en se demandant à quel âge cette
beauté sauvage qu’il accompagnait serait sellée et bridée. Bien des hommes
avaient essayé, et sans succès, de la dompter. Elle n’aurait besoin de personne
pour diriger la manade des Saint-Jude.


Ils arrêtèrent leurs chevaux et mirent pied à terre, laissant
leurs bêtes brouter l’herbe rase. En se regardant l’un l’autre, ils éclatèrent
de rire : ils étaient couverts de la boue presque noire des marais.


Michael alla s’asseoir au pied d’un arbre, suivi de Nicole.
Ils gardèrent le silence un moment, savourant la fraîcheur du vent. Puis Nicole
s’allongea, la tête sur les jambes de Michael.


— Mon père vous aime beaucoup, dit-elle. Il admire
votre résolution dans la recherche des assassins de votre père. Mais en même
temps il a un peu peur. Il ne sait pas ce que vous ferez d’eux quand vous les
aurez trouvés.


— Et vous ? demanda Michael, en caressant ses
longs cheveux du bout des doigts.


— Moi, dit-elle. Je vous admire aussi, et j’ai aussi
un peu peur. Pour vous.


— Peur ? demanda Michael, surpris. Pourquoi ?


— Parce que je vois quelquefois, dans vos yeux, la
dureté d’un homme capable de tout, même de tuer. La vieille Simone, la Gitane, avait
raison à propos de la guerre, n’est-ce pas ? demanda Nicole.


— Oui. J’ai passé trente-neuf mois au Viêtnam. Trois
tours de service.


— Vous devez être ou bien très brave, ou très stupide,
dit-elle.


— Un peu de l’un et beaucoup de l’autre.


— Je ne crois pas, dit Nicole, s’asseyant et se
rapprochant de lui. Vous n’êtes pas stupide, Michael. Et j’ai dit que j’avais
peur pour vous. Je trouve que vous êtes très beau, dit-elle en lui posant une
main sur la joue. Beau parce que vous aimez tant votre père, beau parce que
vous défendez si courageusement son honneur. Et vous êtes beau… parce que vous
êtes beau, tout simplement. Je sais qu’il y a en vous une grande sensibilité, rien
qu’à voir la façon dont vous appréciez la beauté de la Camargue. Et vous faites
la chasse à tant d’horreur que j’ai peur pour vous.


Ils étaient maintenant face à face, les yeux dans les yeux.
Michael voulait lui dire de ne pas avoir peur pour lui. Il trouvait malhonnête
de lui cacher ce qu’il y avait de dangereux en lui. Mais si elle le devinait, elle
remonterait en selle et s’enfuirait au galop.


Il ne le dit donc pas, l’attira doucement et l’embrassa. Ce
n’était plus le baiser gentil et rapide qu’ils avaient échangé au fil des jours
précédents ce fut un vrai baiser, profond et brûlant. Nicole s’abandonnait, pressée
contre Michael. Et il y eut entre eux ce lien unique, inimitable, qui
ressemblait peut-être à celui qui avait uni jadis Christian et Gabrielle.


Leurs lèvres se séparèrent, puis Nicole l’embrassa encore, mais
tout doucement. Puis elle lui murmura à l’oreille :


— Je crois qu’il serait temps de rentrer.


Ils furent
aussi heureux en faisant l’amour qu’en s’embrassant pour la première fois. Comme
si chacun savait d’instinct ce que l’autre attendait.


Dans les bras l’un de l’autre, merveilleusement comblés, ils
s’embrassèrent et se caressèrent longuement, sans vouloir connaître l’heure, sans
vouloir penser au moment où les autres rentreraient, inéluctablement.


Enfin, Michael dit, en lui caressant encore les cheveux :


— Ils ne vont plus tarder, maintenant.


— Pourquoi les Américains sont-ils tellement obsédés
par la pendule ?


— La seule chose qui me soucie, à propos de la pendule,
dit Michael, c’est qu’elle n’est pas assez lente. Mais je pense qu’il serait
dans l’intérêt général de nous trouver tous les deux en bas, et habillés, quand
les autres rentreront, dit Michael.


Il était temps, en effet. Un quart d’heure plus tard à
peine, la voiture s’arrêtait devant la maison.


Danny entra le premier, portant le sac d’Edna-Marie. Un
coup d’œil à Michael et Nicole lui suffit pour constater que son conseil de
modération n’avait pas été suivi. Et le regard qu’il échangea avec Michael le
lui confirma.


— Merde, murmura Danny entre ses dents.


On échangea des bonsoirs quand Edna-Marie rentra. Saint-Jude
monta son sac au premier et la conduisit à sa chambre. Puis il redescendit en
la laissant faire un peu de toilette.


— J’ai une faim de loup, dit-il en entrant dans la
pièce.


— Je m’en doutais, dit Nicole. Jacqueline prépare ce
qu’il faut. Ce sera prêt d’ici une petite demi-heure.


— Parfait. Vous avez dîné, tous les deux ?


— Non. Nous vous attendions.


— Vous avez monté ? demanda Saint-Jude à Michael.


— Oui. C’était formidable. La Camargue est magnifique,
dit Michael. Un spécialiste pourrait y passer sa vie rien qu’à étudier les
oiseaux migrateurs. J’espère que je reviendrai bientôt.


— Bien sûr. Je pourrai vous emmener au Centre de
recherches de La Tour du Volat, dit Saint-Jude. C’est là qu’on étudie les
oiseaux migrateurs, justement. La Camargue est un des plus grands refuges d’oiseaux
du monde. Vous le saviez ?


— Oui, répondit Michael.


— Je vais organiser ça, dit Saint-Jude.


— Comment était Arles ? demanda Michael à sa sœur.


— Passionnant. Comme dans un livre d’histoire romaine.
Il faut que tu voies les arènes.


Elle parlait encore d’Arles quand Edna-Marie redescendit.


Pendant le dîner, ils reprirent les conversations qu’ils
avaient eues à Clermont-Ferrand et à Pont-du-Château, pour mettre Edna-Marie au
courant. Ils lui résumèrent aussi le récit que leur avait fait Saint-Jude la
veille au soir. Edna-Marie prit la suite après le dîner. Elle leur raconta sa
fuite de Marseille, sa rencontre avec les Anglais à Lisbonne, après son passage
en Espagne avec les contrebandiers andorrans.


Flandrin avait volontairement évité, à Londres, de dire que
Renard était une jeune et jolie femme. Mais malgré leur surprise quand ils la
rencontrèrent, les Anglais s’étaient très bien entendus avec elle. Ils lui
apprirent la gravité des pertes subies par le Réseau Défi, que Christian avait
communiquées à Londres. Au total, le réseau avait perdu quatre-vingt-sept
membres et onze postes émetteurs, et six secteurs étaient pratiquement anéantis.
Edna-Marie en était malade et ne pensait qu’à rentrer en France dès que
possible, pour essayer de sauver ceux qui avaient été pris et de remettre les
secteurs sur pied.


Les Anglais lui remontèrent considérablement le moral en
lui disant combien les renseignements transmis par le Défi leur étaient utiles.
Ils lui donnèrent quatre millions de francs et promirent de remplacer les radios
perdues, et d’en envoyer d’autres, autant que possible. Après la rencontre avec
les Anglais, elle rentra en France, passant les Pyrénées près d’Urdos, vers Pau.
Christian et Saint-Jude étaient prévenus par un message en code de la BBC Elle
rapportait l’argent, et des liasses de questionnaires codés par les Renseignements
britanniques, demandant des informations précises. Il y eut alors des semaines
d’activité intense consacrées à la remise sur pied des secteurs touchés. Ils
étaient tous les trois recherchés maintenant, et vivaient sous de fausses
identités, chacun de son côté, sous des couvertures adaptées à la nouvelle
personnalité de chacun.


Ils travaillèrent jour et nuit, sans relâche, récompensés
quand enfin tous les secteurs redevinrent opérationnels. Conformément à leur
promesse, les Anglais fournirent les radios promises, et un peu plus encore. Défi
renaissait.


C’est à peu près à cette époque, vers le milieu de 1942, que
les mauvaises nouvelles recommencèrent à arriver. Il y avait eu quatorze exécutions
à la prison de Fresnes, dont dix membres du Réseau Défi. En même temps, on
apprenait cinq remises en liberté. Cette ruse avait déjà été employée par l’ennemi
après la trahison de Moineau à Grenoble. Ceux qui étaient libérés étaient
évidemment suivis, dans l’espoir qu’ils conduiraient à d’autres cellules du
réseau. On fit passer la consigne d’éviter le moindre contact avec eux. Certains
pouvaient avoir trahi pour sauver leur peau.


Leur conversation fut interrompue par le téléphone. Saint-Jude
se dépêcha d’emporter l’appareil dans son bureau, pour ne pas interrompre le
récit d’Edna-Marie.


Peu après, il revint en hâte, très excité :


— C’était Jacques Collard. Il dit qu’on a retrouvé
Immel en France.


— Immel ? En France ? répéta Michael.


— Oui. Près de Cuisey, en Bourgogne. Il paraît qu’il
est installé là-bas depuis des années, en solitaire. Il a été découvert par les
communistes. D’après ce que Jacques m’a dit, il a déjà été menacé par
Contre-Feu.


— Ils ne perdent pas de temps, on dirait, dit Danny.


Saint-Jude fit un sourire en coin :


— Contre Immel ? Il a bien de la chance qu’ils ne
l’aient pas descendu tout de suite, dit-il.


— Il faut combien de temps pour aller là-bas ? demanda
Michael.


— Demain, c’est la fête des Saintes Maries et je ne
peux pas manquer les cérémonies. Mais vous pourriez partir en voiture à la première
heure demain matin. Il y a à peu près quatre heures de route jusqu’à Cuisey. Il
se trouve que je connais un peu l’adjudant de la gendarmerie, là-bas. Je vais l’appeler
pour lui annoncer votre visite. Edna-Marie et moi, nous pourrons vous rejoindre
plus tard par le train.


— Croyez-vous qu’Immel connaîtrait l’identité de « Z » ?
demanda Michael.


— C’est possible, répondit Edna-Marie. Mais je n’en
suis pas certaine. Immel a quitté la France en janvier 1943, muté sur le front
russe. « Z » avait tout juste commencé à trahir alors, et Gabrielle
Dupuy n’avait rien pu apprendre de lui sur « Z ». Mais il est
toujours possible qu’il ait su quelque chose tout de même. Nous verrons bien.
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Georges Blanc, l’adjudant de la gendarmerie de Cuisey, approchait
de la soixantaine et il était parfaitement heureux de passer ses dernières
années de service derrière son bureau bien tranquille. Il faisait bon vivre à
Cuisey. La criminalité était réduite, rien qui aurait permis à un homme
ambitieux de se faire remarquer par ses supérieurs. Mais cela ne troublait pas
Georges Blanc, car il n’avait ni ambition ni perspective d’avancement. Il n’était
arrivé à son poste qu’à l’ancienneté, ayant fait ses débuts à Cuisey dans les
années d’après-guerre. Et si ses états de service n’avaient rien de remarquable,
ils étaient, en revanche, sans défaut.


Et depuis trois jours, le calme serein de sa vie était
troublé par la découverte de la présence du colonel SS. Rudolf Immel, criminel
de guerre condamné, vivant dans une solitude paisible à quelques kilomètres au
sud de Cuisey.


Une rapide enquête leur apprit qu’Immel y avait son
domicile légal, si discret fût-il, depuis huit ans. Il avait demandé, sous son
vrai nom, un permis de résidence, qui lui avait été accordé automatiquement, aux
termes du traité de la Communauté Européenne. Immel n’avait rien fait pour
dissimuler son identité, sinon qu’il avait oublié de signaler sa condamnation
comme criminel de guerre par un tribunal américain à Dachau en 1945, pour l’assassinat
collectif de soixante et onze prisonniers américains dans la forêt des Ardennes,
près de Malmédy, pendant la bataille de Bastogne.


La présence d’Immel avait été découverte par un commerçant
communiste, qui avait lu le Livre Brun publié par le Parti communiste d’Allemagne
de l’Est, contenant les noms de tous les suspects de crimes de guerre nazis. Immel
avait donné son nom pour une commande. Le commerçant, alerté par l’accent
allemand de son client, avait trouvé dans le livre le nom en bonne place, accompagné
de la description du crime pour lequel il avait été condamné, et d’autres dont
il avait été reconnu innocent, ceux-là étant considérés comme des actes de
guerre. Il y en avait d’autres pour lesquels les gouvernements soviétique et
hongrois avaient encore des dossiers en instance.


La situation avait aussitôt attiré l’attention de Blanc. Malgré
ses efforts pour empêcher l’affaire de prendre des proportions démesurées, la
France entière en avait été rapidement informée, après la publication d’un
article en première page dans l’Humanité. La gendarmerie de Cuisey était
aussitôt devenue le théâtre d’une activité fiévreuse et le téléphone ne cessait
pas de sonner. Des groupes extrémistes comme Contre-Feu menaçaient Immel de
violences, s’il n’était pas expulsé de France sans délai.


Les Américains arrivèrent à la gendarmerie de Cuisey au
milieu de l’après-midi. Le petit homme replet les reçut aussitôt, son crâne
chauve couvert de transpiration par cette journée de printemps exceptionnellement
chaude. Ils lui expliquèrent les raisons de leur visite et de leur voyage en
France, et il les accueillit avec cordialité. Il s’assit derrière sa petite
table impeccable, essuyant la sueur sur son front avec un mouchoir déjà humide
et froissé. Un petit ventilateur se donnait beaucoup de mal pour rafraîchir la
pièce.


— Merci de nous recevoir si rapidement, dit Michael.


— Aucun problème, dit Blanc. Je vous ai fait retenir
des chambres. M. Saint-Jude m’a dit que vous alliez rester un jour ou deux.


— Merci encore, dit Michael. Avez-vous parlé à Immel ?


— Oui. J’ai pensé que je devais l’informer des menaces
dont il est l’objet. On lui téléphone maintenant sans arrêt pour lui dire de
quitter la France.


— Et il va s’en aller ? demanda Danny.


— Non. Il a une maison petite, mais confortable, qu’il
a bâtie lui-même. Il y vit depuis huit ans et il n’a aucune envie de la quitter.
Il n’a pas peur des menaces.


— Quelle est votre opinion ? demanda Danny.


Blanc hésita un moment, alluma une cigarette, éteignit son
allumette :


— Je crois que nous allons avoir de sérieux problèmes
à Cuisey s’il ne s’en va pas, dit-il.


— Vous croyez qu’ils vont exécuter leurs menaces et
essayer de le tuer ? demanda Michael.


— Je crois qu’ils vont commencer par essayer de lui
faire peur. Mais ils ne réussiront pas. Il n’a pas peur. Et quand ils s’apercevront
qu’il ne se sauve pas, alors ils essaieront de le tuer.


— Vous pouvez le protéger ? demanda Gabrielle.


— J’ai peu de monde, dit Blanc, et mes hommes ne sont
pas des maquisards du genre de Contre-Feu. Je n’ai personne pour garder sa
maison. Je lui ai proposé de l’installer dans Cuisey pour pouvoir le protéger. Mais
il craint, et sans doute avec raison, qu’on ne brûle sa maison s’il s’en va.


— Alors, il est seul, dit Michael.


Blanc acquiesça en tirant sur sa cigarette :


— À peu près. Bien sûr, j’ai prévenu ceux qui le menacent
que, pour tout acte de violence, ils auront affaire à nous. Mais ça n’arrêtera
pas les gens sérieux. Quand ils seront à bout de patience, ils passeront aux actes.


— Peut-on le voir ? lui parler ? demander
Michael.


— Je peux vous conduire chez lui mais je ne peux pas
vous promettre qu’il vous parlera. Il y a beaucoup de gens qui ont essayé de le
voir depuis trois jours, surtout des journalistes. Il a parlé à quelques-uns, mais
maintenant il refuse de les recevoir, dit Blanc.


— On peut lui téléphoner d’abord pour lui annoncer
notre visite ? demanda Gabrielle.


— Non, dit Blanc. Il ne répond pas au téléphone. Il a
décroché. Ça n’arrêterait pas de sonner.


Blanc écrasa sa cigarette :


— J’ai une voiture. On peut y aller quand vous voulez.


Pendant le trajet, Blanc leur fit un résumé de la carrière
de l’Allemand.


Immel avait été officier dans les Waffen-SS comme bien d’autres.
Fils d’un officier prussien, élevé dans la discipline, la fidélité, le sens du
devoir par l’exemple paternel. À dix-huit ans, les jeunesses hitlériennes, puis
l’école des cadets, d’où il sort sous-lieutenant. Il adhère aux Schutz-Staffel,
les SS, qui se divisent aussitôt en deux branches : les gardiens des camps
de concentration, et les Waffen-SS, les militaires, auxquels il appartient.


Il est affecté à la Panzer-Division Leibstandart et se bat
en Pologne où son courage lui vaut des décorations et le grade de capitaine. Il
se bat en France, à la percée de Sedan et jusqu’à Paris. Il est plusieurs fois
blessé dans les derniers combats contre l’armée française, et décoré de nouveau
pour son courage et son initiative.


Pendant sa convalescence, il est affecté provisoirement à l’état-major
du général von Röth, à Paris, pour réprimer les mouvements de Résistance qui
apparaissaient dans toute la France. Immel montre des aptitudes à cette
nouvelle activité et il reste à ce poste jusqu’en janvier 1943, où il perd la
confiance de ses supérieurs pour avoir échoué dans le transfert en Allemagne d’un
savant très important.


Il est alors reversé dans sa vieille division Leibstandart,
juste au moment où les Panzer Waffen-SS sont employés en bloc pour la première
fois, en février-mars 1943, lors de la contre-offensive de von Manstein qui
reprendra Kharkov.


Ces divisions blindées vont avoir dès lors une activité
incessante, passant sans cesse de l’Est à l’Ouest, d’un front à l’autre, en
France, en Italie, en Russie, jetées dans la bataille d’une grande offensive à
l’autre. La Leibstandart devient la division la plus célèbre, jusqu’à son usure
presque totale.


Le dernier grand engagement de la Leibstandart commence en
1944, dans la bataille des Ardennes, où l’unité d’Immel est à la pointe de l’offensive.
Il est maintenant colonel, commandant le 1er régiment de la 6e
Panzer Division, équipée des redoutables chars lourds « Tigres ». C’est
alors que se situe l’horrible massacre des prisonniers américains à Malmédy.


Immel est arrêté en Autriche et jugé à Dachau par un
tribunal de neuf juges militaires américains, en même temps que soixante-treize
autres militaires allemands. Il est reconnu coupable de la mort de soixante et
onze prisonniers américains à Malmédy (il n’avait été possible d’établir l’identité
que de ceux-là) et condamné à mort par pendaison.


Pendant le procès, Immel se montre presque arrogant et il accueille
le verdict en demandant à être fusillé au lieu d’être pendu. Ce qui lui est
accordé. Cinq ans de procédure retardent l’exécution, jusqu’à ce que la peine
de mort soit commuée en détention perpétuelle. Immel a gagné sa plus importante
bataille. Il a la vie sauve.


Cinq ans plus tard, une commission composée de trois
Allemands de l’Ouest, d’un Américain, d’un Français et d’un Anglais, recommande
une commutation de peine. Il est alors libéré après un peu moins de douze ans
de détention. Contrairement à beaucoup d’autres criminels de guerre, il ne
change pas de nom : son orgueil ne le lui permet pas. Ce qui lui vaut d’autres
inculpations pour d’autres exécutions en masse en France et en Italie. Les
procès sont longs, mais à chaque fois il est acquitté : ses défenseurs ont
plaidé toujours que les morts ont été victimes d’actes de guerre dans le feu de
l’action et non d’atrocités.


Il est ensuite poursuivi par l’Union Soviétique et la
Hongrie pour des faits analogues, mais n’est pas extradé.


Resté libre, il se lança dans des carrières civiles
successives, brutalement interrompues à chaque fois, malgré les qualités dont
il fait preuve, quand on découvre son passé. Finalement, il renonce et cherche
un endroit où il pourrait vivre tranquillement, sans être hanté par ses
terribles souvenirs. Il le trouve à Cuisey, où il s’organise une existence
paisible, pour la première fois de sa vie. Cette paix durera huit ans, jusqu’à
ce qu’il donne son nom à ce commerçant. Et c’est le retour en enfer, conclut
Blanc.


Il y avait un bon bout de chemin à pied depuis l’endroit où
ils avaient laissé la voiture. La maison d’Immel était à un kilomètre de la
route. Ils traversèrent une pelouse et une rangée d’arbres avant de découvrir
la maison, derrière une autre pelouse.


On apercevait Immel, au loin, maniant une hache avec force
et rapidité. Il était en train d’abattre une rangée d’arbres à une dizaine de
mètres de sa maison. Michael comprit ce qu’il faisait. Il détruisait ce qui
aurait pu couvrir les mouvements d’un éventuel ennemi, pour agrandir son champ
d’observation depuis sa maison. Il se préparait à subir un siège.


Ce que Michael connaissait de la guerre lui disait en effet
que cette rangée de pins aurait pu être transformée en un piège fatal pour
quiconque en approcherait.


Un grand berger allemand se mit à aboyer quand les
visiteurs s’engagèrent sur la pelouse. Il paraissait particulièrement agressif.
Immel interrompit son travail pour regarder les arrivants. Il posa sa hache et
rentra dans la maison, pour reparaître un instant plus tard avec un fusil à
double canon. Puis il alla au-devant des visiteurs jusqu’à la limite de sa
propriété.


— Monsieur Immel, c’est moi, dit Blanc.


Immel l’avait bien reconnu. Mais c’étaient les deux autres
hommes qui l’intéressaient. Il donna un ordre à son chien, qui vint aussitôt le
rejoindre, mais sans cesser d’aboyer. Immel leva son arme.


— Vous n’avez pas besoin du fusil, M. Immel, dit
Blanc.


Immel était grand et se tenait très droit. Il avait des
cheveux blancs comme neige, des épaules larges et encore puissantes. Et ses
yeux avaient gardé le regard dur de sa jeunesse. Il ressemblait tout à fait à
la photo qu’ils avaient de lui, comme si le temps n’avait rien changé en lui
sinon la couleur de ses cheveux et quelques rides de plus autour des yeux et de
la bouche. Le visage restait rude mais agréable, toujours marqué de la même
fossette sur le menton et de la même cicatrice sur la joue. Il tenait son fusil
bien droit. Les arrivants s’étaient arrêtés à une vingtaine de mètres.


— Bonsoir, M. Blanc, dit Immel. Qu’est-ce qui
vous amène ici ? demanda-t-il en bon français, marqué d’un fort accent.


— Ce sont des amis. Ils ne vous veulent aucun mal. Ils
voudraient seulement vous parler, expliqua Blanc par-dessus les grognements et
les aboiements furieux du chien.


— Pas de journalistes, dit Immel, maussade.


— Vous ne comprenez pas… dit Blanc en regardant d’un
œil inquiet le chien qui avait l’air de vouloir lui sauter dessus.


Immel ne faisait rien pour le calmer. Plus il paraissait
dangereux, plus il détournait l’attention des intrus. Il faisait flèche de tout
bois.


— Ils ne viennent pas à cause de ce qui s’est passé
depuis quelques jours. Ils viennent vous voir parce qu’ils ont besoin de votre
aide.


— De mon aide ? dit Immel en riant.


— Laissez-moi lui parler, dit Michael à Blanc. Je me
présente : Michael Gladieux. Et voici ma sœur Gabrielle et son mari, Daniel
Preston. Mon père s’appelait Christian Gladieux. Le nom ne vous dit peut-être
rien, mais vous l’avez rencontré pendant la guerre. Il faisait partie du Réseau
Défi, dans la Résistance. Il vient d’être assassiné. On l’accusait de trahison
pour justifier le meurtre. Nous sommes venus en France pour trouver les
responsables et pour laver sa mémoire.


Immel garda le silence, apparemment indifférent à ce qu’il
venait d’entendre. Il regarda ses vis-à-vis attentivement puis fixa son regard
dur sur Michael.


— Couché, Schatzi, dit-il.


Le chien se tut aussitôt et s’aplatit aux pieds de son
maître en grognant.


Immel mit le cran d’arrêt à son arme et dit :


— Je ne sais pas en quoi je peux vous être utile mais
voyons toujours.


— Merci, dit Michael.


— Entrez.


La maison était belle : toute en pierre, une douzaine
de mètres de long, sans étage, bien conçue et bien encadrée dans le paysage. Il
y avait des fleurs aux fenêtres, ornées de jolis rideaux. L’intérieur était
très agréablement décoré. Immel avait manifestement du goût et du talent car la
plupart des meubles étaient de sa main.


Ils s’assirent dans le vaste salon ensoleillé, dont le mur,
à côté de la cheminée, était ornée de photographies et de souvenirs du temps de
guerre. Près d’une des grandes fenêtres, une table avec des papiers, des livres
bien rangés et une machine à écrire. C’était là qu’il travaillait, matin et
soir, à ses traductions en allemand.


— Eh bien, dit-il, en quoi pensez-vous que je puisse
vous être utile ?


— Nous espérons que vous pourrez nous donner quelques
indications sur le collaborateur à qui vos compatriotes avaient donné le nom de
code « Z » pendant la guerre, dit Michael, espérant qu’Immel allait
avoir une réaction positive.


Mais l’Allemand attendait la suite en silence. Michael
évoqua brièvement la mort de son père et les menaces qui l’avaient précédée. Il
ne fit aucune allusion au pendentif, mais parla du synopsis et du manuscrit
disparus, disant qu’il était certain que son père connaissait l’identité du
véritable traître. Michael s’en tenait soigneusement à cet aspect de leur
problème.


L’Allemand écoutait, sans réaction apparente. Enfin il se
leva, alla à son bureau près de la fenêtre et regarda au-dehors un long moment,
comme s’il attendait quelqu’un. Puis il se retourna :


— Excusez-moi, dit-il enfin, mais je ne peux rien pour
vous. Je me rappelle le Réseau Défi, et un traître appelé « Z » qui
nous a été fort utile. Mais j’ai quitté la France en janvier 1943 pour prendre
mon commandement sur le front de l’Est. Je n’ai jamais connu l’identité de « Z ».
Je ne peux pas vous dire si c’était votre père ou non.


— Vous souvenez-vous au moins de notre père ? demanda
Gabrielle dont le visage marquait sa déception.


— Il y a bien longtemps et mon séjour à Paris pendant
la guerre a été très bref. Demandez-moi si je me rappelle Paris ou la Russie, ou
les Ardennes, ou l’une des douzaines de batailles où j’ai combattu. Mais un
seul homme, un Français, que j’ai peut-être rencontré une fois ? Non, je
crois malheureusement que je ne peux rien faire pour vous.


Michael écoutait et quelque chose dans le regard d’Immel
lui disait qu’il mentait. Mais peut-être prenait-il son désir pour la réalité ?


Il se leva et se dirigea lentement vers la cheminée. Il s’arrêta
devant les photos sur le mur et découvrit alors qu’Immel se rappelait beaucoup
mieux son séjour à Paris qu’il ne voulait bien le dire. Il y avait là le
portrait de Gabrielle Dupuy, éblouissante. Il revint vers sa sœur.


— Donne-moi les photos, veux-tu ? dit-il.


Elle les prit dans son sac et les tendit à son frère. Michael
les feuilleta et trouva celle de son père, seul, en pied. Il la montra à Immel :


— Vous reconnaissez cet homme ? dit-il.


Immel regarda et dit :


— Non.


Cette fois, Michael était certain du contraire. Il chercha
encore parmi les photos celle où son père était avec Gabrielle Dupuy.


— Et là ?


Cette fois, le doute n’était plus possible. Immel n’avait
pas pu cacher sa réaction en voyant Gabrielle.


— Vous aviez autre chose en commun que la guerre, colonel
Immel. Je crois que vous vous souvenez très bien de lui, dit Michael.


Immel le regarda longuement. Michael était certain d’avoir
raison et il lui semblait lire dans l’esprit d’Immel. Il fallait qu’il parle. Il
le fallait !


Immel regarda encore la photo de Christian et Gabrielle, puis
il se tourna vers le mur où le portrait était accroché.


— C’était la plus belle femme que j’aie jamais connue.
Je l’ai beaucoup aimée, dit-il, le regard perdu dans le passé.


— Mon père aussi, dit Michael.


— Oui, je sais. Je l’ai su dès le premier instant où
je l’ai vu avec elle.


— Pouvez-vous nous aider, colonel Immel ? demanda
Michael.


— Peut-être. Je vais vous dire ce que je sais. Je n’ai
jamais connu l’identité de « Z », car il a commencé à agir peu avant
que je quitte Paris, et il dépendait d’un autre service de chez von Rœth. Mais
je peux vous dire une chose dont je suis absolument certain : votre père n’était
pas « Z », le collaborateur.


— Asseyez-vous, dit encore Immel. Il va nous falloir
un bon moment. Vous prendrez bien quelque chose…


Pierre
Falloux raccrocha brutalement le téléphone et donna sur son bureau un coup de
poing rageur. À cause de Dieu sait quel commerçant imbécile, la découverte d’Immel
en France était dans tous les journaux. Le moment n’aurait pas pu être plus mal
choisi. Il venait de recevoir un rapport lui apprenant que les trois Américains
étaient avec Immel à l’instant même.


Falloux se leva de son bureau et se mit à faire les cent
pas dans la pièce, en réfléchissant aux conséquences possibles de l’événement. Selon
toute vraisemblance, il n’y en aurait pas. Mais c’est ce qu’il avait pensé
après l’assassinat de Gladieux. Il avait fait alors l’erreur de sous-estimer
les enfants de Christian. Ils paraissaient capables de se servir des plus
petits indices pour mettre son existence en danger.


Il décida de ne plus prendre le moindre risque inutile. Tout,
absolument tout, était en jeu. La plus petite erreur de sa part lui serait
fatale. Le Comité l’exigerait. Ils « arrangeraient » même sa mort, au
besoin, s’il n’appliquait pas immédiatement son serment à la Salamandre.


Il fallait agir vite avant que les nouvelles ne parviennent
au Comité. Il se rassit à son bureau et forma un numéro de téléphone. Au bout
de quelques sonneries, on décrocha.


— Allo ?


— Tu as contacté ton copain ? demanda Falloux d’un
ton nerveux.


— Oui. Il attend à Dijon, répondit Demy.


— Donne-lui rendez-vous près de Cuisey ce soir. J’ai
un boulot urgent pour vous deux.
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Rudolf Immel avait une excellente mémoire. Il le prouva en
racontant sa première rencontre avec Christian à Paris, en compagnie de
Gabrielle.


— Votre père a très bien joué la comédie, dit-il. Il
était presque vraisemblable. Mais je connaissais trop bien Gabrielle, jusque
dans les détails qui révèlent les petites vérités. Elle était très nerveuse, je
l’ai bien vu.


— Vous avez soupçonné mon père tout de suite ?


— D’être de la Résistance ? Non. Mon humeur à ce
moment-là n’était pas d’ordre professionnel, mais personnel. J’aimais Gabrielle,
profondément, et ce que j’éprouvais, c’était de la jalousie. C’est seulement
par la suite, quand nous avons constaté que le signalement de votre père
correspondait de près à l’une des identités que nous avait données un de nos
agents doubles bien placés, que j’ai commencé à le soupçonner d’appartenir à la
Résistance, expliqua Immel.


— C’était Pointer ? demanda Michael.


— Je vois que vous êtes déjà très bien renseigné, observa
Immel.


— Nous avons progressé. Mais il nous reste encore
beaucoup à apprendre.


— Nous avons alors trouvé des photos de votre père
dans son dossier militaire. Elles ont bien entendu confirmé mes soupçons, dit
Immel.


— Pardon de vous interrompre, dit Danny. Mais une fois
que vous avez été convaincu que Christian était dans la Résistance, vous n’avez
pas soupçonné Gabrielle ?


— Bien sûr, dit Immel. Mais j’ai gardé mes soupçons
pour moi.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas arrêtée ? demanda
Michael.


Immel regarda la photo de Gabrielle et Christian pendant un
long moment avant de répondre :


— Parce que je l’aimais, dit-il.


D’après les renseignements donnés par Georges Blanc, et son
impression personnelle, Michael s’était fait une autre idée de l’Allemand. Il
fut surpris de lui découvrir cette faiblesse.


— Savez-vous d’où venait « Z » ? Était-il
un agent infiltré par le contre-espionnage allemand ?


— Non, il est apparu au sein du Réseau Défi, répondit
Immel.


— Comment cela ? demanda Danny.


— Je ne sais pas. Ce n’était pas un de mes agents. Il
dépendait d’une autre section du service de von Rœth, dirigée par un capitaine
Dieter Liepart. Il avait réussi, je ne sais comment, à convaincre « Z »
de le renseigner, soit en le payant, soit en faisant pression sur lui. Nous le
faisions souvent, dit Immel.


Michael avait été frappé par le nom qu’Immel venait de
prononcer. Dieter Liepart. Liepart… Léopard… Était-ce une simple coïncidence ?


— Revenons à ce capitaine Liepart, dit-il. Qu’est-ce
qu’il est devenu ?


À ce moment, Danny avait compris le sens de la question de
Michael et l’expression de son visage.


— Je n’en ai pas la moindre idée, dit Immel.


— Et quand « Z » a-t-il commencé ? demanda
Michael.


— À la fin de 1942. Quelques mois plus tard, je
partais pour la Russie.


Michael regarda Danny. Ils avaient eu la même idée. C’était
peut-être une piste intéressante pour Pheagan.


— Et Liepart était toujours à Paris quand vous avez
été muté ?


— Oui.


— Il était aussi dans les SS ?


— Non. Dans la Gestapo. Il n’était pas à Paris depuis
longtemps quand je suis parti.


— Léopard, qui est peut-être un nom de code, cela vous
dit quelque chose ? demanda Michael.


Immel réfléchit quelques secondes, puis :


— Non, dit-il. Mais le Réseau Défi employait souvent
des noms d’animaux comme noms de code. D’autres mouvements de Résistance aussi.


— Et le mot Circus ? demanda Michael.


Immel hocha la tête :


— Encore un nom de code, je suppose. Il y en avait
tant…


— Vous avez revu mon père ? demanda Gabrielle.


— Oui. Une seule fois, peu avant mon départ pour le front
russe. D’ailleurs, c’est votre père qui fut responsable de ma… mutation, dit
Immel. Est-ce que les amis de votre père vous ont déjà raconté cette histoire ?


— Je ne sais pas de quelle histoire vous parlez ?
dit Michael.


— J’avais été chargé d’assurer le passage d’un savant
d’Espagne en Allemagne. Le Dr Max Schrict. Un physicien, je l’ai
appris par la suite, qui allait travailler aux recherches et aux essais
atomiques en cours à l’institut Karl-Wilhelm. Nos services de renseignements
avaient appris que les Britanniques étaient au courant de notre plan, qui consistait
à le faire passer par avion au-dessus des Alpes. Le plan fut alors changé
secrètement et il fut amené par voie de terre à Clermont-Ferrand. De là, j’étais
chargé de le faire monter dans un train blindé spécial, solidement gardé, qui l’amènerait
à Mulhouse, où il serait pris en charge par un autre service.


» Nous ignorions que les Anglais connaissaient notre
code et le changement de plan. Ils ont agi habilement et abattu l’avion que
nous avions envoyé au-dessus des Alpes. Nous avions donc toutes les raisons de
croire que notre ruse avait réussi.


» Clermont-Ferrand était un point critique de notre
plan car Schrict devait y arriver deux heures avant de monter dans le train, ce
qui dégageait ma responsabilité. Une heure environ avant l’arrivée du train, on
nous a fait savoir que notre plan avait été découvert et qu’un attentat aurait
lieu contre le savant à Clermont-Ferrand. Il était déjà très sérieusement
protégé mais nous avons encore renforcé la protection en entourant tout le
périmètre de la gare. Des unités spéciales furent envoyées pour contrôler toute
la voie et les ponts entre Clermont et Mulhouse, et la gare elle-même était
pleine de soldats.


— Comment aviez-vous appris le projet d’attentat ?
demanda Danny.


— Le service de Liepart avait été prévenu par « Z »,
répondit Immel. Il n’avait pas révélé la nature de l’attentat. Il est probable
qu’il l’ignorait. Mais il savait, en tout cas, qu’il aurait lieu à Clermont.


— Je suppose que l’attentat a réussi ? demanda
Danny.


— En effet, dit Immel. Un chef-d’œuvre de tir au but. Jamais
rien vu d’aussi remarquable. Il s’en est fallu de quelques secondes, que
Schrict ne soit sauf. Il a été tué d’une balle en pleine tête, tirée à quatre
cents mètres de distance. La balle est passée si près de moi que j’en ai senti
le souffle.


»Nous n’avons même pas entendu la détonation, dans le bruit
de la gare. J’ai appris le lendemain que c’était votre père qui avait tiré.


Michael écoutait, stupéfait. Il n’avait jamais su que son
père était un tireur aussi exceptionnel.


— Comment avez-vous su que c’était mon père ? demanda-t-il.


— J’ai reçu un coup de téléphone, d’une voix qui se
présentait comme « Z ». Il m’a dit que c’était votre père qui avait
tiré et qu’il s’était sérieusement blessé en tombant pendant sa fuite après l’attentat.
Il me dit aussi où votre père se cachait. Je suis parti aussitôt après cette
conversation.


— Pourquoi « Z » vous a-t-il appelé et non
Liepart ? demanda Michael.


— Je ne sais pas. Il m’a juste donné le renseignement
et il a raccroché.


— Alors vous avez arrêté mon père ?


— Non. Je l’ai vu en tête à tête. Je voulais le tuer. Pour
moi, c’était devenu une affaire personnelle. Je ne savais pas, à l’époque, qui
était Max Schrict, mais je mesurais bien toute son importance. J’avais été
chargé de le faire monter dans le train et j’avais échoué. Je me disais que ma
carrière était compromise à cause de cet échec et je m’attendais même à être
rappelé à Berlin et exécuté. Je ne voulais pas me résigner avant de m’être
vengé de celui qui m’avait condamné.


» Je suis allé là où votre père était censé se cacher.
Il n’y était pas, mais il avait laissé des traces de son passage. J’ai attendu.
Il est revenu au bout de plusieurs heures et il a été surpris de me trouver là.
Nous nous sommes battus un court moment. Il était en mauvaise forme et j’ai eu
facilement le dessus. Mais au moment où j’allais l’achever, j’ai hésité et j’ai
décidé de m’offrir une dernière satisfaction. J’avais découvert que je
prendrais plus de plaisir à le tuer à cause de Gabrielle qu’à cause de ce qui s’était
passé à Clermont. C’est ce qui l’a sauvé. C’est seulement à cause d’elle que je
ne l’ai pas tué quand j’en avais l’occasion. Parce qu’elle l’aimait, parce que
la guerre était perdue, et parce que j’étais fini, j’ai pensé à ce qu’elle
éprouverait si je le tuais. Je ne pouvais pas faire cela à Gabrielle. Nous
étions des gladiateurs, votre père et moi, et j’étais debout devant lui, avec
le droit de vie ou de mort dans ma main. Et j’ai découvert que c’était lui le
vainqueur. Je suis parti et je suis rentré à Paris le plus vite possible.


Immel
poursuivit son récit. Il reçut à Paris l’ordre de rejoindre immédiatement le
front de l’Est et son ancienne affectation à la division Leibstandart des
Waffen-SS. La guerre en Russie était un soulagement comparé à l’idée d’être
exécuté à Berlin.


Les ordres ne lui laissèrent même pas le temps de passer
une dernière nuit avec Gabrielle. Il retourna à l’appartement qu’il partageait
avec elle, mais elle n’y était pas. Il fit rapidement ses bagages et essaya de
lui écrire une lettre. En vain : il ne trouvait pas ses mots. Il chiffonna
son dernier essai et le jeta dans la corbeille à papier. Il était sur le point
de prendre ses sacs lorsque la porte s’ouvrit.


Quand Gabrielle vit ses bagages, elle le regarda avec
stupeur. Il y eut un long moment de silence avant qu’il ne lui dise qu’il
partait pour la Russie.


— Pourquoi ? dit-elle stupéfaite. Je ne comprends
pas.


Immel ne répondit pas. Il la regardait, oubliant qu’elle avait
été l’ennemi, sachant seulement à quel point il l’aimait. Il lui ouvrit les
bras et elle s’y jeta. Ils restèrent ainsi serrés l’un contre l’autre…


— C’est toi qui as demandé ça. Rudy ? demanda-t-elle.


— Demandé à te quitter ? dit-il. Je préférerais
prier pour que la guerre dure cent ans et ne pas te quitter.


— Alors, pourquoi ?


— C’est une longue histoire, dit-il, et je préférerais
passer le temps dans tes bras.


— Il faut que tu partes tout de suite ? Si vite ?


— Immédiatement, dit-il.


Elle appuya sa tête contre la poitrine de Rudolf et ferma
les yeux. C’était l’instant de vérité pour elle. Une dure vérité. Car dans sa
double vie, elle avait rencontré deux hommes, si différents et pourtant
tellement semblables. Elle avait été attirée vers l’un irrésistiblement, et
elle l’aimait. Elle était allée vers l’autre, non par amour, mais par sens du
devoir et par amour de sa patrie. Cet homme-là était l’ennemi. Mais dans cet
ennemi, il y avait aussi un homme qu’elle avait appris à connaître et à
regarder autrement.


Dans cette guerre, son esprit n’avait jamais capitulé. Pas
jusqu’à cet instant. Et maintenant, elle apprenait ce que son cœur savait
depuis toujours, qu’elle l’aimait aussi, lui. Elle le regarda en face, les yeux
inondés de larmes :


— Rudy… je t’aime, dit-elle.


Et c’était la première fois qu’elle le disait sincèrement
en lui caressant doucement les joues de ses deux mains.


Il lui sourit :


— Je le sais bien, et je t’aime, moi aussi. Mais tu le
savais depuis toujours.


Il se sentait submergé de tristesse. Il sentait qu’il n’allait
plus jamais la revoir. Et à cet instant, en la regardant, et parce qu’il l’aimait,
il fut heureux de n’avoir pas tué Christian.


— Je veux que tu saches tout ce que tu as été pour moi,
dit-il. J’ai essayé de te l’écrire, je croyais que tu ne rentrerais pas avant
que je m’en aille. Mais je ne suis pas doué. J’ai peut-être une âme de poète, mais
pas l’esprit, ou le don des mots, dit-il.


Les yeux de Gabrielle étaient clairs. Si Rudolf Immel avait
jamais été certain d’une chose, c’était de l’amour qu’elle avait pour lui.


Il sourit et l’embrassa une fois, un baiser long et tendre,
puis il s’écarta pour aller prendre ses bagages. Il s’en alla vers la porte, entendant
derrière lui le bruit des sanglots étouffés. Il posa un de ses sacs et ouvrit
la porte puis reprit le sac. Il se retourna pour la regarder un long moment. Puis
il dit :


— Christian est aux caves Bouchard, celles qui ont été
bombardées près de Pont-du-Château. Il est gravement blessé. Va le voir. Il a
besoin de toi.


Elle le regarda, bouleversée :


— Tu savais ? dit-elle.


Il acquiesça d’un sourire :


— J’ai su que tu l’aimais depuis la première fois que
je vous ai vus ensemble. J’ai su le reste un peu plus tard. Personne d’autre n’est
au courant.


— Mais si tu savais, pourquoi…


Elle n’acheva pas sa question.


— Parce que je t’aime trop, dit-il. Adieu, Gabrielle, Merci
pour l’amour que tu m’as donné. Je ne t’oublierai jamais.


Il lui donna un ultime regard, et puis la porte se referma
pour toujours.


L’amour qu’Immel avait éprouvé pour Gabrielle était évident :
sa voix, son visage, le disaient mieux encore que son récit. Les trois Américains
et Georges Blanc étaient émus.


— Je crois bien que je n’ai plus rien à vous dire, fit
Immel.


— Merci pour ce que vous nous avez dit. Et merci pour
votre franchise.


Il y eut un long moment de silence pensif, puis ils se
levèrent tous et Immel les raccompagna à la porte.


— De quel genre était le manuscrit de votre père ?
demanda Immel à Michael, au dernier moment.


— Nous n’en savons rien. Mais il était dangereux pour
quelqu’un. Assez pour qu’on ait tué mon père, répondit Michael.


— Quel dommage qu’il ait eu une telle fin, dit l’Allemand.
Avoir traversé toutes les épreuves de la guerre et mourir en essayant de dire
la vérité, dit-il en hochant la tête. J’espère que vous la découvrirez. Votre
père était un homme courageux. Il ne faut pas en rester là.


— Non, si j’ai mon mot à dire, dit Michael avec un
sourire reconnaissant. Et merci encore, colonel Immel.


On échangea des au revoir et ils quittèrent la maison. Michael
resta le dernier avec Immel.


— Avez-vous déjà entendu parler de la Salamandre ?
demanda Michael en allemand.


Immel regarda Michael un moment. Puis il dit :


— Non.


Michael chercha le pendentif sous sa chemise :


— Vous avez déjà vu cela ? demanda-t-il, toujours
en allemand.


Immel le regarda un moment, puis ses yeux revinrent à
Michael :


— Est-ce une partie de votre mystère ? demanda-t-il.


— La clef du mystère, répondit Michael.


Immel ne détourna pas les yeux et ne dit mot.


— Voulez-vous venir avec nous ? je connais votre
situation ici, dit Michael.


Immel eut un sourire en coin :


— Je les attends. Ils ne me font pas peur.


— Voulez-vous accepter notre aide, d’une manière ou d’une
autre ? Cela pourrait peut-être vous être utile ? dit Michael en
tirant le pistolet SIG suisse de sous son blouson.


— J’ai des armes. Mais je vous remercie, répondit
Immel.


— Je pourrai revenir vous voir ? demanda Michael.


Immel fronça le sourcil.


— Il y a encore quelque chose dont je voudrais vous
parler, dit Michael, sans être bien sûr de la réaction qu’il espérait.


— Demain, peut-être, dit Immel sans cesser de regarder
Michael dans les yeux.


Michael acquiesça avec un sourire :


— Eh bien, à demain. Bonsoir, colonel.


Michael garda un silence insolite pendant le court trajet
de retour à Cuisey. Il pensait encore aux derniers mots qu’il venait d’échanger
avec Immel. Ce n’était pas ce qu’il avait dit, sinon peut-être le fait d’avoir
accepté de le revoir, alors que tout semblait dit. Il reconstituait sans cesse
toute la conversation en essayant de retrouver le point précis qui le
tourmentait.


Danny et Gabrielle se taisaient aussi. Ils ne connaissaient
pas bien Georges Blanc et ne voulaient pas parler de leurs impressions après la
rencontre avec Immel.


Après être passés dans leurs chambres, ils se retrouvèrent
à la terrasse de leur hôtel avant le dîner.


Gabrielle continuait de se taire. Son moral était bas.


— Qu’est-ce qui te préoccupe ? demanda Michael.


Elle haussa les épaules :


— Il y avait tant de choses dans sa vie que nous
ignorions. L’histoire de Gabrielle Dupuy est si triste, dit-elle. Quand on
pense à ce qu’il a vécu… Je.. J’ai de la peine, dit-elle, les yeux humides.


— Oui, bien sûr. Il me manque aussi, dit Michael. Il y
a tout un côté de lui que nous ignorions totalement. Ah, comme je regrette de n’avoir
pas eu avec lui une seule conversation où il m’aurait raconté toute sa vie, dit
Michael.


— S’il avait voulu que tu connaisses cette partie de
sa vie, il t’en aurait parlé, dit Danny. Ça ne sert à rien de te tourmenter.


— Tu as raison. Comme toujours, dit Michael. Pourquoi
as-tu épousé une grosse tête comme ça, Gabrielle ?


— Ce n’est pas de ma cervelle qu’elle était folle, plaisanta
Danny, dans l’espoir de la faire sourire.


Il réussit. Elle prit un cube de glace dans son verre et le
lui jeta à la figure.


Ils rirent, tous les trois, avant de retomber dans un
silence pesant.


Ce fut Michael qui le rompit :


— Qu’est-ce que tu as pensé de ce nom, Dieter Liepart ?
demanda-t-il.


— Je pense que c’est sans doute un peu plus qu’une
coïncidence, Pheagan pourrait sans doute faire une petite recherche rapide sur
ce Monsieur, dit Danny. Quand l’appelles-tu ?


— Ce soir, en principe, mais je peux attendre un jour.
Nous avons un autre rendez-vous avec Immel demain, annonça-t-il.


— C’est de ça que vous avez parlé, au moment de partir ?
demanda Gabrielle.


— Oui. Il m’a parlé du manuscrit de père. Il voulait
savoir de quoi il s’agissait. Alors je lui ai parlé de la Salamandre et
je lui ai montré le pendentif. Il ne l’a regardé qu’une fraction de seconde, mais
il m’a transpercé du regard, vraiment. Alors, je lui ai dit qu’il y avait
encore quelque chose dont je voulais lui parler. Il m’a proposé demain. Il
aurait pu dire que tout était dit, et c’était fini. Mais il ne voulait pas que
ce soit fini, je crois, dit Michael. Peut-être que je me fais des idées, mais…


Michael fut soudain interrompu par des coups de feu. C’était
loin et une oreille non exercée aurait pu croire à des pétards qui éclataient à
proximité. Mais Michael et Danny connaissaient le bruit des coups de feu et ils
n’eurent pas une hésitation :


— Bon Dieu ! dit Danny en se levant d’un bond. Ils
l’ont attaqué !


Au même instant, Michael s’était levé aussi et ils
couraient à la voiture de Saint-Jude.


Les détonations devenaient plus fortes. Il y avait
plusieurs armes, dont des armes automatiques, et le bruit, de loin en loin, d’un
fusil de chasse. Ils sautèrent dans la voiture et démarrèrent en trombe sans
attendre Gabrielle. Elle hésita un moment, écoutant les terribles bruits du
drame qui se jouait à quelques kilomètres de là. Puis elle rentra dans l’hôtel
et alla à la réception.


— Il faut que je parle à M. Blanc à la
gendarmerie. Tout de suite, dit-elle. C’est une question de vie ou de mort. Vite,
je vous en prie. Vite !
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Le ciel orangé leur annonça l’incendie. Il y eut quelques
détonations, de plus en plus sporadiques. Et puis ce fut l’explosion, et une
vaste lueur orangée. Après quoi ce fut le silence.


Michael et Danny roulaient à tombeau ouvert. La dernière
partie du trajet aurait été impossible en plein nuit car ils n’étaient pas sûrs
de leur route. Mais la vive lumière de l’incendie les guidait.


Ils s’arrêtèrent d’un coup de frein sec sur le chemin
caillouteux. Ils sortirent aussitôt de la voiture, prêts à affronter les
agresseurs d’Immel. Michael tira la culasse de son SIG suisse, mit un chargeur,
et Danny sortit son Smith et Wesson.


Ils traversèrent la première pelouse en courant tête
baissée pour atteindre le couvert des arbres d’où ils pourraient avoir vue sur
les environs de la maison d’Immel. Avec un peu de chance, ils surprendraient
les attaquants à découvert. Il n’y avait plus une seule détonation depuis l’explosion
et, à en juger par le spectacle de la maison d’Immel, ils arrivaient trop tard
au secours de l’ancien colonel SS, à moins qu’il ne combatte à ciel ouvert.


De leur position sous les arbres, ils regardaient, ils
écoutaient. C’était fini. L’explosion avait été extrêmement violente. Même à la
distance où ils se trouvaient, ils constatèrent que les murs de la maison
étaient pratiquement écroulés et que l’incendie faisait rage.


— Allons-y chacun de notre côté, dit Michael, au cas
où ils auraient laissé quelqu’un pour évaluer les dégâts. Tâchons d’en prendre
un vivant, si possible.


Ils se séparèrent à la lisière du bois et avancèrent prudemment
vers la maison. Au loin, ils entendirent les avertisseurs des voitures de la
gendarmerie.


La lueur de l’incendie leur assurait une bonne visibilité. Il
fut vite évident que les agresseurs n’avaient laissé personne aux environs. Après
s’en être assurés, les deux Américains arrivèrent ensemble par le devant de la
propriété près de la ligne de pins partiellement abattus. La chaleur de l’incendie
se faisait sentir jusque là.


Michael déchargea son SIG suisse et le remit dans son
holster :


— Il y a quelqu’un qui, dès le début, a beaucoup mieux
calculé son coup que nous, dit-il.


— Et qui connaît tous nos faits et gestes, ajouta
Danny en remettant aussi son arme dans son étui. Tu crois qu’il a pu s’échapper ?


— D’après le bruit de la fusillade, ils étaient assez
nombreux pour encercler la maison. Ils auraient eu sa peau s’il avait essayé.


Danny regardait par terre à quelques mètres devant lui :


— Il a été prévenu. J’en suis sûr, dit-il en montrant
le chien mort.


— Je ne crois pas que la bataille ait eu lieu à ciel
ouvert, dit Michael. Ça n’aurait pas duré aussi longtemps.


Les avertisseurs se turent. Quelques minutes plus tard, Blanc
apparut, suant et soufflant après sa course à travers champs. Ses hommes
entouraient la maison d’en face.


— Vous avez vu quelque chose ? dit-il.


— Tout était fini quand nous sommes arrivés, dit
Michael.


— Je n’aurais pas cru qu’ils attaqueraient si vite, dit
Blanc. J’étais sûr qu’ils essaieraient d’abord de lui faire peur.


Michael et Danny regardaient les ruines de la maison sans
rien dire.


— J’ai l’impression qu’il n’y a plus grand-chose à
faire ici jusqu’à demain matin, dit Blanc. Vous feriez mieux de rentrer à
Cuisey. Je vais laisser des hommes ici et je reviendrai dès l’aube commencer l’enquête.


— Vous permettez que nous revenions aussi ? demanda
Danny.


— Bien sûr. Je vous appellerai à l’hôtel quand je
partirai. Vous pourrez venir quand vous voudrez.


— Merci, dit Danny.


Il regarda Michael et lut la déception sur son visage. Combien
de temps pourraient-ils continuer si toutes leurs pistes leur étaient barrées à
chaque pas ?


— Allez, viens, Mike. On n’a plus rien à faire ici. Allons
à Cuisey téléphoner à Pheagan, dit Danny.


— Oui, tu as raison, dit Michael d’un ton désabusé. Il
faut lui parler tout de suite.


Michael fit demi-tour en se demandant si c’était la
première fois qu’ils étaient sur le point d’arriver à quelque chose. Si oui, il
n’en avait encore aucune idée précise.


L’allumette
toucha le but de la cigarette puis, soufflée, lâcha un fil de fumée. Renaud
Demy aspira une profonde bouffée, décrocha le téléphone et fit son numéro.


— Allo ? dit la voix de Pierre Falloux, avec une
nuance d’inquiétude dans la voix.


— Ici ton ami. Mission accomplie, dit Demy.


— Tu es sûr ? demanda Falloux.


Il y eut un bref silence.


— Mission accomplie, je te dis, reprit Demy.


Cette fois, le silence vint de Falloux. Il sentait la
réprobation de Demy aussi nettement que s’il l’avait lue dans ses yeux.


— On t’a donné combien de types ? demanda Falloux.


Il voulait connaître l’importance de l’aide fournie par
Contre-Feu après sa demande pressante.


— Six, répondit Demy.


— Six ? Ils auraient dû être dix, dit Falloux, troublé.


— C’était l’urgence. La prochaine fois, donne-moi deux
ou trois jours et je prendrai des hommes à moi. Des professionnels qui connaissent
leur boulot.


Il était clair que Demy n’était pas satisfait de l’exécution
de l’opération, ni de l’efficacité des hommes fournis par Contre-Feu.


— Tu as bien fait en sorte de laisser une signature ?


— Oui. Au moins une. La commission en a peut-être laissé
une autre. Et il y a bien deux gars qui ont été… impressionnés par son efficacité.


— Parfait. C’est exactement ce que je voulais.


— Et la famille ? demanda Demy.


Il y eut un bref silence. Puis :


— Pas tout de suite, je crois, dit Falloux. Il me faut
une dernière précision. Reste en alerte. Et préviens aussi quelques-uns de tes
hommes. Le moment venu, tu pourrais traiter l’affaire à ta manière. Mais ça ne
sera pas long, dit Falloux.


— Bon. Appelle-moi quand tu auras besoin de nous, dit
Demy.


— Tu peux y compter.


Demy
raccrocha et écrasa sa cigarette. C’était de plus en plus stupide. Il aurait
fallu s’occuper de la famille dès son arrivée en France.


À peu près au moment où Demy parlait avec Falloux, une
autre conversation téléphonique commençait. Celle-là était transmise par
satellite au-dessus de l’Atlantique par le réseau de Sub Rosa.


— Vous êtes filés, annonça Pheagan avant que Michael
ait pu parler.


— On s’en est aperçus tout seuls, dit Michael. Nous n’avons
pas encore repéré le suiveur mais ça va venir.


— Nous en avons déjà trouvé trois. Nous les passons à
l’ordinateur en ce moment, dit Pheagan.


— Trois ?


— Oui. On a repéré le premier à Paris, pendant que
vous et votre « petite amie » visitiez la ville. Il vous a lâchés à
la gare le matin. Vous avez été suivis de nouveau à Clermont-Ferrand, et encore
à Arles, expliqua Pheagan.


— Il faut croire que nous prenons de l’importance, dit
Michael. Je suppose que vous savez déjà que nous sommes à Cuisey ?


— Je sais. Mais j’ignore encore pourquoi, dit Pheagan.


— Le colonel Rudolf Immel, des Waffen-SS, était dans
la division d’élite de Hitler, Leibstandart. Il a commandé le 1er
régiment de la 6e Panzer. Ça doit être facile de vous renseigner. Immel
a été condamné pour crimes de guerre à Dachau en 1945, par un tribunal
militaire américain, pour le massacre de prisonniers de guerre américains
pendant la bataille de Bastogne. On l’a retrouvé menant une vie bien tranquille
en France. C’est lui l’officier allemand sur les photos qu’on vous a données. Il
a passé une partie de la guerre avec le général Klaus von Röth, alors chef d’un
service chargé de la lutte contre la Résistance en France. Immel a rencontré
mon père pendant la guerre et nous a donné quelques nouvelles informations sur
cette période.


Michael résuma le récit qu’Immel leur avait fait. Il donna
à Pheagan le nom de Dieter Liepart, capitaine dans la Gestapo, et expliqua ce
qu’ils pensaient de la ressemblance entre le nom de Liepart et Léopard.


— On va se mettre tout de suite au travail sur Immel
et sur Liepart, dit Pheagan.


— Je peux vous donner la dernière page du dossier
Immel, dit Michael. Notez : il a été tué au cours d’une attaque menée par
des inconnus. La date est celle d’aujourd’hui.


— Vous êtes sûr qu’il est mort ? demanda Pheagan.


— D’après ce que j’ai vu, c’est une quasi-certitude. On
le saura demain matin en allant voir ce qui reste de la maison. Je ne pense pas
qu’il sera reconnaissable. Il faudra un certain temps pour l’identifier, dit
Michael.


— Vous avez autre chose, à part votre rencontre avec
lui ? demanda Pheagan.


— Simplement l’impression qu’il voulait nous en dire
un peu plus. On devait se revoir demain.


— Je saisis, dit Pheagan, pensif. Une bonne
synchronisation, c’est le moins qu’on puisse dire. Ça pourrait être
significatif.


— À moins que ce soit une coïncidence. Il y avait bien des
gens qui voulaient sa mort, répondit Michael.


— Ou qui voulaient le voir quitter la France, d’après
ce que vous m’avez dit. Je trouve que c’est arrivé trop vite. Il aurait dû y
avoir d’autres pressions pour le faire partir, avant qu’on ne l’attaque de
cette façon. Si j’étais porté sur les paris, et j’en ai gagné quelques-uns, je
dirais que c’est la visite que vous lui avez faite qui pourrait bien avoir
déclenché une certaine hâte chez quelqu’un.


— : Vous devriez « parler » un peu à l’un de
ceux qui m’ont filé, suggéra Michael.


— Ce n’est pas si facile. Sinon, on l’aurait fait dès
qu’on en aurait repéré un.


— Ce qui m’amène à me demander pourquoi, dit
Michael.


— Oui, je savais que vous poseriez la question, dit
sèchement Pheagan.


— On parle maintenant, demanda Michael, ou bien je
raccroche et je vous préviens une fois que j’aurai trouvé votre homme ? Bien
entendu, il sera un peu raide à ce moment-là. À vous de me dire ce que vous, attendez
de moi.


— Vous voulez travailler avec nous sur cette affaire ?
demanda Pheagan.


— Je travaille avec vous, comme vous dites, depuis que
j’ai commencé à vous payer mille dollars par jour.


— Ne dites pas de bêtises, vous me comprenez très bien,
insista Pheagan.


— Je croyais avoir été clair, dit Michael. Je ne veux
plus jamais travailler pour le Groupe.


— Écoutez, dit Pheagan froidement. Tout ce que vous
avez trouvé jusqu’ici ne vous servirait à rien sans nous. Alors que nous, nous
avançons. Même si ça vous paraît lent, ça nous conduit tout de même là où nous
voulons aller tous les deux, bien que nos raisons soient différentes. Vous avez
cru pouvoir y arriver tout seul. Vous ne pouvez pas. Vous avez besoin de nous.


— C’est encore à voir, dit Michael, menaçant. Vous me
connaissez depuis longtemps, Pheagan, ou Tripper, si vous préférez. Vous savez
que je ne bluffe pas. C’est le Gladieux que vous avez connu là-bas qui vous
parle, mon vieux. Et je ne suis pas stupide. Je sais que je vous suis utile en
ce moment. Je sais que vous n’avez pas réussi votre première filature parce que
vous n’arrivez pas à l’avoir, lui. C’est nous, le centre de l’affaire.
C’est ça que vous voulez qu’ils croient. Et vous voulez savoir ce que je pense
encore ? Je vais vous le dire. Je crois que la Salamandre existe
toujours, et que vous et vos patrons, vous êtes paniqués. Je crois que vous ne
pouvez pas vous permettre de les laisser s’apercevoir que vous les suivez, sous
peine de tout perdre. Et ce n’est pas moi qui peut tout faire seul, c’est vous.
Alors, on cause, ou bien je vous laisse tomber et je continue tout seul jusqu’au
bout ?


— Vous n’y arriverez pas sans nous, Mike. Nous avons
tous les deux des pièces du puzzle, dit Pheagan.


— Je suis sûr que j’ai autant de chances que vous. Je
vais attaquer un des suiveurs, et lui mordre les doigts un par un, tant qu’il
ne m’aura pas dit pour qui il travaille. Après, j’en ferai autant à son patron,
et au patron de son patron, jusqu’à ce que j’arrive au bout. Je n’ai pas besoin
de jouer le jeu. Je tuerai tous ceux dont je pense qu’ils ont la moindre chance
d’être le gars que je cherche. Et quand j’en approcherai, qu’ils envoient Demy
et Scalco. Ils peuvent tuer un vieil homme dans sa bibliothèque, et d’autres
bougres qui ne se méfient pas, mais ils vont me trouver plus dur qu’ils ne
croient.


Michael avait raison, Pheagan le savait. Michael roulait
pour eux. Si la Salamandre, ou Trinity, comme il l’avait toujours
appelé, apprenait que Sub Rosa était mêlé à l’affaire, le possesseur du
pendentif serait liquidé aussitôt. Ils auraient perdu leur chance à tout jamais.
Mais ce n’était pas tellement Michael Gladieux qui avait besoin d’eux, c’était Sub
Rosa qui avait besoin de Gladieux.


— Bon, vous avez gagné, dit Pheagan.


— Mais n’essayez pas de me doubler, dit Michael. Parce
que dès que j’aurai l’impression que vous m’avez menti, la conversation sera
terminée. Je dis bien, terminée.


— Vous saurez toute la vérité. Mais je dois vous
demander de la garder pour vous, de ne pas répéter à Danny ou à Gabrielle ce
que je vous dirai.


— D’accord, sauf si je suis obligé de leur révéler
quelque chose pour assurer le succès de l’affaire. J’ai une confiance totale en
Danny.


Il va bien falloir que j’accepte, dit Pheagan. Mais je vous
assure, Mike, que ce serait bien plus simple pour tout le monde si vous gardiez
les informations pour vous. Comprenez : c’est important.


— Je vous entends, mais c’est important aussi de
gagner cette petite guerre. Je vous donne ma parole de tout garder pour moi
tant que je pourrai.


— Allons-y. Je vous fais confiance, dit Pheagan avec
un soupir. Il y a longtemps que ça a commencé, Mike. Par un groupe d’hommes
résolus à défendre l’âme et la force de notre pays : la liberté d’entreprise.
Des hommes qui disposaient de finances et d’un pouvoir énormes, et qui
mesuraient les menaces pesant sur le monde. Ils se sont alliés, ils ont créé
des trusts secrets pour financer leurs entreprises et ils se sont lancés dans
une action d’autodéfense et de vigilance. Pour symboliser le secret de leurs
intentions, ils ont choisi le nom de Sub Rosa…
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De minces filets de fumée blanche s’élevaient lentement des
ruines calcinées de ce qui avait été la maison de Rudolf Immel.


Georges Blanc était fort soucieux lorsque Michael et Danny
arrivèrent.


— Il y a du monde, dit Michael.


— Plutôt, dit Blanc, le sourcil froncé. Ils ont envoyé
des gens du SRPJ.


Il tirait sur sa cigarette par petites bouffées nerveuses.


— Nous ferions peut-être mieux de nous en aller, proposa
Michael.


— Non, non, restez, répondit aussitôt Blanc. Vous êtes
ceux qui ont le mieux vu ce qui s’est passé ici. Tout ce que vous avez observé
et entendu aura de l’importance.


— C’était déjà fini quand nous sommes arrivés, dit
Michael. On vous l’a déjà dit hier soir.


— Oui, je sais. Mais pour le procès-verbal officiel… Vous
comprenez, dit-il avec un pauvre sourire.


— Bien sûr, on comprend, dit Danny avant que Michael
ait pu protester.


— Excusez-moi, dit Blanc. Je reviens tout de suite.


Blanc alla parler à ses hommes, qui menaient leur enquête
depuis l’aube.


— On leur a déjà dit tout ce qu’on a vu hier soir, dit
Michael, agacé.


— Calme-toi, dit Danny. Le pauvre, il cherche à sauver
les meubles. Il y a déjà un tas de gens importants ici et ils n’ont pas d’indulgence
pour lui. Il devait surveiller Immel ; il le sait. Tout ça n’aurait jamais
dû se produire. Il y en a qui trinqueront. Ceux qui sont ici essaient aussi d’ouvrir
le parapluie. Le pauvre bougre pense à sa retraite, dit Danny en montrant Blanc
du geste.


À ce moment précis, on entendit des cris derrière un petit
rideau d’arbres au fond de la propriété d’Immel. L’un des hommes de Blanc avait
trouvé quelque chose. Un petit groupe se formait déjà autour de la découverte. C’était
un cadavre.


Blanc était penché dessus lorsque Michael et Danny
arrivèrent. Il se releva au bout d’un moment et se tourna vers les Américains.


— Est-ce que vous avez déjà vu cet homme ? demanda-t-il,
comme s’ils étaient ses deux principaux témoins.


Ils approchèrent pour regarder le corps, figé dans une
position insolite. Il avait été tué d’une balle à la tempe.


Ils répondirent tous deux qu’ils ne l’avaient jamais vu. Blanc
donna le portefeuille du mort et quelques autres papiers à l’un de ses hommes :


— Il faut l’identifier, dit-il avec autorité, comme un
autre de ses hommes approchait.


— Dites, mon adjudant, on a trouvé du sang à deux
endroits. On dirait que d’autres ont été blessés dans la bagarre.


Presque tous les témoins s’éloignèrent derrière Blanc. Un
gendarme photographe resta pour prendre des clichés du cadavre. Deux reporters
essayèrent aussi de faire des photos mais un gendarme bourru les en empêcha. Ils
s’éloignèrent en maugréant.


Danny se pencha pour mieux voir la blessure à la tempe :


— C’est un coup de pistolet à bout portant. À moins de
trente centimètres, je dirais. Tu vois la brûlure ? dit-il en la montrant
du doigt.


— Immel avait un pistolet. Je l’ai vu sur une table
quand nous sommes partis. Ça ressemblait à un Luger Parabellum. Ça pourrait
vouloir dire qu’Immel avait réussi à sortir de la maison, dit Michael avec
optimisme.


— En tout cas, celui-là est mort ici. Sa position
implique une réaction à l’impact. Si on l’avait déplacé, il se serait redressé.
Immel peut en effet être sorti de la maison… ou bien c’est quelqu’un d’autre
qui a tué celui-ci, dit Danny.


Michael fit un clin d’œil à son beau-frère en entendant cette
hypothèse. Un autre cri s’éleva des ruines fumantes de la maison. On venait d’y
trouver un autre corps. Michael et Danny se précipitèrent.


Le corps avait été trouvé derrière un tas de débris
calcinés. Il était brûlé au point d’être méconnaissable et il était
recroquevillé au point de n’avoir plus qu’un mètre de long. Sous lui, on avait
retrouvé ce qui restait d’un pistolet : celui d’Immel.


— Donc, il n’est pas sorti de la maison, dit Danny.


Il donna des coups de pieds dans les gravats autour du
corps. Il découvrit un Luger Parabellum. Aussitôt, il fit signe à Michael de le
suivre. Ils sortirent des décombres et se dirigèrent vers le fond de la maison.
Danny cherchait par terre.


— Je ne crois pas qu’ils arriveront à tirer des
renseignements de l’examen balistique dit Danny. Dans l’état où il est, le
Luger n’est sans doute même plus capable de tirer.


— Qu’est-ce qu’on cherche ? demanda Michael.


— Des douilles, pour essayer de savoir quelle
puissance de feu a été concentrée sur la maison par derrière, répondit Danny.


Ils arrivèrent à une souche d’un mètre de haut et de très
large diamètre. Le sol, tout autour, était couvert de douilles vides.


— Immel n’a pas pu sortir par derrière, dit Danny. Je
l’avais prévu, d’ailleurs. Il n’aurait probablement pas quitté la maison pour y
revenir alors qu’elle était en flammes et encerclée. Ça vous apprend quelque
chose, non ? demanda-t-il.


Michael approuva :


— C’est quelqu’un d’autre qui a tiré dans les arbres.


— C’est sûr. Il ne nous reste plus qu’à comprendre
pourquoi.


Michael regarda sa montre :


— Il faut qu’on aille donner nos témoignages à Blanc
pour son procès-verbal. Saint-Jude et Edna-Marie doivent arriver à Tournus vers
la fin de la matinée. Il faut aller les chercher.


— Alors, allons-y, dit Danny. Nous ne trouverons rien
de plus ici. Je suis sûr que Blanc nous dira ce qu’il trouvera par la suite.


Ils retournèrent à Cuisey après avoir donné leur témoignage,
passèrent prendre Gabrielle à l’hôtel et partirent pour Tournus. Blanc leur
avait indiqué la route, en leur disant aussi où se trouvait la gare.


Ils
profitèrent du trajet de retour de Tournus à Cuisey pour mettre Edna-Marie et
Saint-Jude au courant de ce qui s’était passé. Les Américains, pourtant, gardèrent
pour eux leurs hypothèses, puisqu’ils n’avaient jamais encore abordé avec les
anciens résistants le fait que l’homme qu’ils recherchaient était le possesseur
du pendentif. Les trois hommes prirent ensemble un verre dans le salon de l’hôtel.


— Vous avez dû être surpris d’apprendre qu’Immel
vivait en France, dit Michael à Saint-Jude.


— C’est, le moins qu’on puisse dire, répondit celui-ci.
J’avais toujours pensé qu’il avait été tué en Russie. Il n’avait jamais eu le
moindre rapport avec le Réseau Défi après avoir quitté la France. C’est
vraiment dommage qu’il n’ait pu vous donner aucun renseignement sur l’identité
de « Z ».


Michael but une gorgée de son verre :


— Qu’est-ce que vous pouvez nous dire du capitaine
Dieter Liepart ? demanda-t-il.


Saint-Jude soutint le regard de Michael un instant, comme s’il
réfléchissait à la question :


— Liepart ? Attendez. Il me semble que je devrais
connaître ce nom. J’ai l’impression… Liepart. Capitaine Dieter Liepart…


— C’est Immel qui nous a donné son nom, dit Danny. Il
était de la Gestapo et avait été appelé à l’état-major de von Röth peu avant qu’Immel
ne soit envoyé sur le front de l’Est.


— Mais oui, bien sûr. Je me rappelle, maintenant. L’état-major
de von Rœth. Je peux me tromper, mais je crois qu’il a pris en effet la succession
d’Immel. Par contre, nous ne l’avons jamais eu comme adversaire direct, comme
Immel.


»À cause de Gabrielle Dupuy, le nom d’Immel était souvent
prononcé. Je suis sûr que Liepart prenait part à la lutte des Allemands contre
nous. Mais nous n’étions qu’un des nombreux réseaux auxquels ils avaient
nécessairement affaire, dit Saint-Jude.


— Je dois donc conclure, dit Michael, que vous n’avez
aucune idée de ce qu’il est devenu ?


— Aucune idée, dit Saint-Jude.


— Dommage, dit Danny.. Immel était certain que Liepart
connaîtrait l’identité de « Z ».


— Je n’en sais absolument rien, dit Saint-Jude. Si oui,
ce serait vraiment l’homme à retrouver. Edna-Marie pourrait peut-être vous
aider ? dit-il.


Un instant plus tard, Edna-Marie et Gabrielle entraient
dans le salon.


— Quand revoyez-vous Blanc ? demanda Edna-Marie.


— Ce soir ou demain matin, répondit Michael. Il nous a
demandé de ne pas nous éloigner au moins pendant la journée, au cas où il y
aurait encore des questions auxquelles nous serions en mesure de répondre.


— Voulez-vous m’excuser un instant ? demanda
Saint-Jude. Il faut que j’appelle Nicole. Je lui avais dit que nous serions
probablement de retour ce soir. Il faut que je la prévienne pour qu’elle ne s’inquiète
pas.


Il se leva et se dirigea vers la réception de l’hôtel.


— Le nom du capitaine Liepart vous dit quelque chose ?
demanda Michael à Edna-Marie.


— Bien sûr, dit-elle. Il travaillait avec von Rœth, à
Paris. Un homme particulièrement dangereux. C’est lui qui a ordonné l’exécution
de plusieurs des nôtres après qu’ils eurent été pris et torturés. Il avait fait
de la lutte contre le Réseau Défi une affaire personnelle. Il a été beaucoup
plus efficace contre nous qu’Immel, parce qu’il était servi par la trahison de « Z ».


» C’est d’ailleurs Liepart qui est venu à Marseille
lorsque le secteur a été décimé après la trahison de Pointer. Il n’avait pas le
droit de procéder à des arrestations, ni de saisir des pièces à conviction, aux
termes de l’accord entre Vichy et l’Allemagne. En tant que conseiller auprès de
la police française, il contrôlait lui-même certaines arrestations. Par la
suite, il s’est occupé de nous de très près.


— Vous ne savez pas ce qu’il est devenu ? demanda
Danny.


— Il a été pris au moment où il essayait de quitter
Paris juste avant la Libération. Il a été exécuté, dit Edna-Marie.


— Il est mort, j’aurais dû m’en douter, dit Michael. Bon.
À part ça, quoi de neuf ?


— Il a été exécuté après jugement ? demanda Danny.


— Non. Une fois pris, après un interrogatoire sommaire,
il a été fusillé contre un mur, avec quelques dizaines d’autres Allemands et de
collaborateurs notoires. Bien entendu, officiellement, les Allemands n’ont pas
été « exécutés ». Pierre Falloux aurait pu vous parler de ça. C’est l’Aile
Rouge qui a pris Liepart. Et c’est Falloux qui l’a interrogé lui-même avant la…
tentative d’évasion de Liepart.


— Falloux ? demanda Michael en regardant Danny.


— Oui. Les communistes se sont beaucoup occupés des
collabos avant et après la Libération de Paris. Dans toute la France.


— Immel nous a dit qu’il pensait que Liepart
connaissait l’identité de « Z », dit Danny.


— C’est possible, mais dans ce cas, Falloux l’aurait
connue aussi. On n’en a jamais parlé au procès de votre père. En réalité, il n’aurait
jamais été arrêté si Falloux avait eu cette information. C’est le vrai traître
qui aurait été jugé, dit-elle.


— Je crois qu’il va falloir revoir Falloux, dit Danny
à Michael.


— Et vite. Dès que nous pourrons quitter Cuisey, répondit
Michael.


Michael se tourna vers Edna-Marie :


— Immel nous a parlé du moment où il a rencontré mon
père après que le savant, Max Schrict, eut été tué. Il a parlé d’une cave
bombardée près de Pont-du-Château. A-t-elle été reconstruite ?


— Non. Jamais. On pourrait y aller, proposa-t-elle. Puisque
vous voulez revoir Falloux, ce n’est pas loin de chez lui. C’est l’endroit dont
je vous ai déjà parlé, où votre père et moi nous étions cachés après l’embuscade
où ce pauvre Paul a été abattu. C’est là qu’il est mort.


»Ce serait aussi une bonne idée de revoir les frères
Collard. Ils pourraient vous parler du savant mieux que personne. C’est aussi
là que Pointer a été amené quand il a été pris à Paris. Il y aurait beaucoup de
choses à apprendre, là-bas.


Saint-Jude revenait au salon l’air contrarié :


— Cette Nicole ! Elle n’a aucun sens des
responsabilités. Elle devait rester à la manade. J’attends des coups de
téléphone importants. Et elle est partie avec sa cousine, qui se marie le mois
prochain, pour s’occuper de la robe. C’est plus important que les affaires de
la famille.


Il dit enfin :


— Excusez-moi… Je vous ai interrompus.


— Ça ne fait rien. Mais s’il faut que vous rentriez
chez vous… dit Michael.


— Non, non. Mes petites affaires sont moins
importantes que de vous aider, dit Saint-Jude. Où en étiez-vous ?


— J’allais demander à quel moment précis Pointer a été
arrêté par le Réseau Défi.


Edna-Marie se tourna vers Saint-Jude :


— Tu peux répondre mieux que moi, dit-elle. C’était en
octobre, n’est-ce pas ?


— Oui, vers la mi-octobre. Nous avions appris ce qu’il
faisait pour les Allemands par Gabrielle Dupuy. Elle avait réussi à apprendre
qu’il partait pour l’Algérie, via Marseille. On l’attendait à son arrivée. Je n’oublierai
jamais l’expression de son visage…
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Edna-Marie passa une bonne partie de l’après-midi à évoquer
les semaines agitées qui suivirent la prise de Pointer, leurs efforts pour protéger
le plus d’amis possible des conséquences de la trahison. Tâche énorme qui
posait des problèmes d’organisation. Ils travaillaient vingt heures par jour
pour essayer d’aboutir avant l’invasion prévue de la zone non occupée, tout en
assurant l’envoi des renseignements vers l’Angleterre. L’invasion de l’Afrique
du Nord était proche et tous les renseignements sur les mouvements de navires
étaient d’une importance vitale pour les Alliés.


Les choses suivaient leur cours malgré la tension imposée à
tous. Mais ils allaient frôler la catastrophe.


— « Le 7 novembre, votre père, Charles
Flandrin, plusieurs autres et moi, avons été arrêtés. C’est à ce moment que
votre père a été séparé de nous pour être envoyé à Evaux-les-Bains, d’où il
allait réussir à s’évader par la suite, dit Edna-Marie. Nous allions tous avoir
la chance de nous évader cette fois-là.


»Nous venions juste de nous installer à Montélimar, à une
centaine de kilomètres d’Arles, où nous comptions rester quelques jours pour
nous organiser. C’était une période très dangereuse parce que nous avions pris
des quantités de notes sur notre réorganisation et nos émetteurs, et nous
avions un organigramme complet du réseau, presque terminé, sur lequel
travaillait votre père. Jamais nous n’avions été aussi vulnérables, avec toute
notre organisation noir sur blanc sous nos yeux.


Le pire se produisit alors, avec l’irruption de la police
française, accompagnée d’un conseiller de la Gestapo, comme c’était de plus en
plus souvent le cas. Nous avions été cueillis tout à fait à froid. La seule
chose qui nous sauva fut l’aide inespérée, providentielle de la police.


— Et quand vous avez été pris à Montélimar, c’était
une trahison de « Z » ? demanda Danny.


— C’est possible, mais je ne crois pas, répondit
Edna-Marie. Si ça avait été « Z », on aurait découvert les identités
de Flandrin et la mienne, j’en suis sûre.


— Et à cette époque, c’était vous, Charles Flandrin, mon
père et Claude Saint-Jude qui aviez les plus grandes responsabilités dans le
Réseau Défi, n’est-ce pas ? demanda Michael.


— En effet. Jan Burak opérait ailleurs en France, où
il aidait d’autres groupes à s’organiser. Nous le rencontrions, mais rarement, répondit-elle.


— Et Charles Flandrin ? demanda Danny. Il n’a pas
l’air de jouer un rôle essentiel dans l’histoire, d’après ce que vous nous avez
dit jusqu’ici. Je croyais qu’il était votre adjoint ?


— Il l’était au départ. Mais il passait beaucoup de
temps à voyager en Espagne, au Portugal, en Angleterre. C’était notre homme de
liaison avec les Anglais. Il était beaucoup plus utile comme ça, et c’est votre
père, en fait, qui était devenu mon adjoint. S’il m’était arrivé quelque chose,
c’est Christian qui m’aurait remplacée. Et Flandrin était d’accord.


— Flandrin a survécu à la guerre ? demanda
Gabrielle.


— Non, dit Edna-Marie, pensive. Jan Burak et lui ont
été trahis par « Z », l’année d’après. Ils ont été tués tous les deux
en prison. Claude faisait déjà fonction de suppléant de votre père, de sorte qu’après
l’arrestation de Flandrin, nous n’avons plus été que trois à diriger le Réseau
Défi.


— Et en dessous de vous ? demanda Michael. Vous
trois, vous étiez en danger en permanence. Vous auriez pu être tous pris ou
tués. Qu’est-ce qui se serait passé dans ce cas ?


— Nous avions pris nos précautions. Il y avait toute une
hiérarchie organisée, qui changeait d’ailleurs souvent à cause des pertes. Le
Réseau Défi aurait continué de toutes façons, répondit Edna-Marie.


— Alors « Z » se trouvait peut-être à ce
niveau de votre organisation, dit Michael.


— À une époque ou à une autre, nous avons soupçonné tout le
monde, intervint Saint-Jude. En tout cas, il était très fort. Il s’arrangeait
pour obtenir des renseignements tout en évitant d’être découvert et de tomber
dans les pièges que nous lui tendions.


— Mais il n’y avait pas tellement de suspects
possibles ? dit Danny.


— C’est justement ce que nous pensions, répondit
Saint-Jude. Mais cela ne nous aidait pas à trouver le traître.


Michael gardait le silence en regardant Saint-Jude et
Edna-Marie. N’ayons confiance en personne, lui avait dit Pheagan. Si proches qu’ils
aient été de votre père, jadis, vous devez soupçonner tout le monde. L’un d’entre
eux est peut-être celui ou celle que vous cherchez.


Il regardait les deux amis de son père. Immel avait parlé à
« Z ».


Et Immel avait dit que c’était une voix d’homme. Michael
regardait Saint-Jude et s’interrogeait.


Michael et
Danny revirent Georges Blanc le soir même. Il avait appris que le mort derrière
la maison d’Immel était un membre de Contre-Feu. Il leur dit aussi qu’il avait
été tué d’une balle de calibre 38. Cela répondait exactement à la question importante
de savoir si Immel pouvait l’avoir tué lui-même. Le Luger d’Immel était un 9 mm. Cette information cadrait parfaitement avec ce qu’ils espéraient.


Blanc leur dit qu’ils pouvaient quitter Cuisey quand ils
voudraient, à condition qu’on puisse les joindre par téléphone pendant quelques
jours.


Michael et Danny rentrèrent à l’hôtel en annonçant qu’ils
étaient libres de quitter Cuisey. Ils apprirent par Edna-Marie que Pierre
Falloux acceptait de les recevoir encore une fois chez lui, au début de l’après-midi
du lendemain. Ils pourraient donc partir pour Pont-du-Château le lendemain
matin. Ils voyageraient sans se presser et ils auraient le temps de voir la
cave détruite avant d’aller chez Falloux.


Après le dîner, ils allèrent faire quelques pas dans l’air
frais du soir.


— Vous entrerez chez Falloux avec nous, cette fois-ci ?
demanda Michael à Saint-Jude.


— Vous le connaissez déjà et Edna-Marie sera avec vous.
Vous n’avez pas besoin de moi.


— Les Français sont-ils tous aussi rancuniers que vous ?


Saint-Jude éclata de rire :


— Les Camarguais en tout cas. Nous avons cette
réputation. Et je peux dire que je connais maintenant trois jeunes Américains
qui, eux aussi…


Michael sourit sans répondre.


— Si vous pensez que je puisse vous être utile en
assistant à votre rencontre, je le ferai pour vous, dit Saint-Jude.


Michael fit signe que non :


— Si Falloux vous met tellement mal à l’aise, je n’insiste
pas. Nous nous sommes bien débrouillés la première fois.


— Qu’espérez-vous apprendre de lui ? demanda
Saint-Jude.


Michael hésita un moment avant de répondre :


— Je crois qu’il en sait beaucoup plus sur l’identité
du traître qu’il ne le dit, répondit-il.


— Qu’est-ce qui vous le fait penser ? demanda Saint-Jude,
intrigué.


— Le capitaine Dieter Liepart. Les hommes de Falloux l’ont
arrêté juste au moment de la Libération de Paris. Ils l’ont interrogé avant de
l’exécuter et je crois que Liepart savait qui était « Z ». Si Falloux
est le genre d’homme que je crois, il a obtenu ce renseignement, répondit
Michael.


— Impossible, dit fermement Saint-Jude. On n’en a pas
parlé au procès de votre père.


— Évidemment, dit Michael. Parce que ça n’avait rien à
voir avec mon père. Falloux avait atteint son but en le rendant assez suspect
pour lui interdire toute activité politique. Et il a gardé depuis lors le
silence sur cette information.


— Mais pourquoi ?


— Je ne le connais pas encore assez bien pour vous
répondre. C’est peut-être ce qu’il me faut : le connaître mieux, dit
Michael.


— Falloux aurait fait descendre le traître s’il l’avait
identifié. J’en suis sûr, dit Saint-Jude.


— Peut-être. Et peut-être pas, dit Michael. Falloux
pouvait aussi garder cette épée de Damoclès au-dessus de sa tête pendant tout
ce temps.


— Falloux a maintenant tout ce qu’il pouvait espérer, objecta
Saint-Jude. Le pouvoir et l’argent. Il n’a plus rien à désirer.


— Il y a des gens qui n’ont jamais assez de pouvoir, dit
Danny. Et le pouvoir sur les hommes intéresse certains plus que l’argent. Falloux
tiendrait littéralement cet homme-là, si l’hypothèse de Mike est exacte.


Ils firent quelques pas en silence, puis :


— Vous avez pu avoir Nicole au téléphone ? demanda
Gabrielle.


Saint-Jude avait l’air plongé dans ses pensées. Il dit, après
un temps :


— Pardon… vous disiez ?


— Je demandais si vous avez parlé à Nicole pour lui
dire quand nous rentrons.


Saint-Jude dit :


— C’est vrai ! Elle doit s’inquiéter. Je l’appelle
tout de suite. Excusez-moi, je vous prie. Bonne nuit, je vous retrouve au petit
déjeuner.


Et il reprit en hâte le chemin de l’hôtel. Les autres
firent encore quelques pas, sans parler ou presque.


— Je ne sais pas comment vous vous sentez, dit enfin
Gabrielle, mais moi, je suis fatiguée.


— Je crois que je vais rentrer avec vous, dit
Edna-Marie. Je suis un peu fatiguée aussi.


— Moi, je me promène encore un peu, dit Danny.


— Moi aussi, dit Michael. On rentre dans quelques
minutes.


— D’accord. Mais frappe trois fois avant d’entrer, dit
Gabrielle à Danny. Et si c’est un beau garçon qui ouvre et qui répond, va
dormir chez Mike.


Danny sourit. Ils échangèrent des bonsoirs dans la bonne
humeur avant de se séparer. Les deux hommes marchèrent encore un moment avant
que Danny ne rompe le silence.


— C’est rudement intéressant, ton hypothèse, dit-il.


— Un type qui aurait l’intelligence et l’instinct
nécessaires pour être le patron de Contre-Feu dit Michael, a probablement
consacré sa vie à s’imposer aux gens, à les soumettre.


— Et tu soupçonnes Falloux ? demanda Danny.


— Tu as vu comment il parle aux gens ? Il a l’habitude
du pouvoir absolu. Il correspond à cette image.


— Je veux bien, mais tu n’as pas de preuve, dit Danny.


— Pas encore. Et s’il est assez malin, nous n’arriverons
peut-être jamais à en avoir. Tout ce qu’on peut faire, c’est le tester. Le
secouer un peu pour voir ce qu’il fera.


— Il n’a pas l’air du genre à se laisser faire, dit
Danny.


— Si c’est notre homme, il sera sérieusement ébranlé
quand il se dira que nous sommes sur sa piste. C’est peut-être le moment de
tenter un coup de bluff pour voir s’il est bon au poker. S’il s’affole, on s’en
apercevra vite, dit Michael.


— Alors je crois qu’il va falloir que Gabrielle rentre
en Amérique, dit Danny.


Michael regarda son beau-frère. Ils avaient pensé à la même
chose.


— Je le crois aussi.
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Seules deux grosses colonnes brisées marquaient l’entrée de
l’allée à l’abandon qui conduisait aux ruines de la cave Bouchard. L’herbe
avait envahi le gravier et le chemin se distinguait à peine.


Ils laissèrent la voiture au bord de la route et s’engagèrent
dans les herbes sèches de l’année dernière et la verdure nouvelle.


C’était une magnifique journée, ensoleillée, avec un ciel
presque sans nuages. Une brise légère courait entre les arbres. Les ruines
étaient à plus de cinq cents mètres de la route.


— C’était vraiment ce qu’on appelle un coin discret, dit
Michael.


— Oui, mais à l’époque, ce n’était pas aussi
tranquille, expliqua Edna-Marie. L’allée était beaucoup plus large et
parfaitement entretenue. Il y avait une grande enseigne entre les deux colonnes
et une grille de fer forgé. Le bois n’était pas aussi touffu et on voyait la
cave de la route en hiver, quand les feuilles étaient tombées. Mais c’était
commode, c’était un abri pour nous.


— Le plus grand avantage, c’était qu’il n’y avait
personne aux environs pour nous inquiéter, ajouta Saint-Jude. Pour venir, en
voiture ou en camion, il fallait prendre l’allée. Et le seul accès était par la
route que nous venons de prendre. Ce qui nous permettait de n’avoir qu’un seul
poste de guet. Les camions allemands étaient visibles bien avant d’arriver à l’allée,
ce qui nous laissait beaucoup de temps pour nous enfuir, dit Saint-Jude.


Ils continuèrent à marcher jusqu’à ce que le bois alentour
s’ouvre sur une espèce de vaste clairière au milieu de laquelle, comme une
ruine antique, apparaissaient les restes de la cave Bouchard. Ses murailles de
pierre ne dépassaient plus qu’à peine le niveau du sol. Il restait çà et là
quelques pans de mur plus élevés, mais pas trace de toit.


À côté des ruines de la cave se trouvait un bâtiment, également
détruit, qui avait été jadis une vaste demeure. À une petite centaine de mètres
derrière se trouvait une vieille écurie, à peine visible à travers les arbres. Elle
paraissait en assez bon état, avec tous ses murs et un toit à peu près intact.


— Ça n’à pas l’air d’avoir pu servir d’abri, dit
Michael. Vous utilisiez l’écurie ?


— Non, dit Edna-Marie. La maison était en bien
meilleur état à l’époque, y compris une partie des toits. Mais quand la famille
Bouchard a décidé de ne pas reconstruire au même endroit après la guerre, on a
fait abattre presque tout ce qui restait debout, et transporter les pierres
ailleurs, à six ou sept kilomètres d’ici. La maison était presque aussi
détruite qu’on la voit maintenant, mais nous étions suffisamment à l’abri dans
la cave.


Edna-Marie les conduisit vers une partie des ruines qui
était encore intacte à l’époque et où ils avaient trouvé refuge.


— Il y avait assez de place pour nous tous. Il y avait
une table et quelques sièges et nous nous faisions des lits avec la paille de l’écurie.
On en mettait dessus et dessous, pour se protéger du froid, expliqua Edna-Marie.


Debout, les mains dans les poches de son manteau, Gabrielle
regardait en silence les restes des vieux murs. Elle se sentait tout attendrie
à l’idée de partager un petit peu une partie importante de la vie de son père.


— C’est ici que Léopard est mort ? demanda-t-elle.


— Oui. Exactement ici, dit Edna-Marie, montrant l’endroit
précis à côté de ce qui avait jadis été un mur. Il a survécu deux jours, sans
jamais reprendre connaissance. Nous savions qu’il allait mourir. Tout ce que
nous pouvions faire, c’était attendre l’inévitable.


Un moment passa, puis Saint-Jude regarda sa montre.


— Il faut déjà partir ? demanda Gabrielle.


— Malheureusement oui. Nous allons déjà être en retard
de quelques minutes pour votre rendez-vous, répondit Saint-Jude avec un léger
sourire.


Cela suffirait pour irriter encore Falloux. Même les
petites victoires ont leur prix.


Pierre
Falloux prenait rapidement des notes en écoutant Rive, au téléphone, qui avait
réussi à réunir des informations disparates, mais assez, intéressantes, sur les
trois Américains.


Falloux continuait à écouter sans l’interrompre Rive qui
lui donnait lentement les détails, formant un portrait des trois Américains
beaucoup plus précis que Falloux ne l’avait d’abord espéré.


Ces trois individus constituaient un danger beaucoup plus
grave qu’il ne l’avait imaginé. Ils étaient évidemment capables de tirer des
renseignements sérieux des plus petits indices. Mais Falloux se posait les
mêmes questions qu’avant d’avoir les informations de Rive. Étaient-ils venus
seulement pour percer le mystère de la mort de leur père, ou pour essayer de
découvrir ce qu’il avait su ? Cherchaient-ils un tueur, un traître ou un
pendentif ? Et dans ce dernier cas, connaissaient-ils la signification de
l’objet qu’ils cherchaient ? Enfin, et c’était peut-être l’essentiel, est-ce
qu’ils agissaient seuls, ou étaient-ils aidés par d’autres ? Toutes ces
questions, il lui fallait essayer d’y répondre avant de lâcher sur eux Demy et
Scalco.


Les
intentions de Sub Rosa étaient maintenant claires comme de l’eau de roche
aux yeux de Michael. En fait, les problèmes qu’avaient rencontrés Immel et les
Allemands à propos du Réseau Défi étaient très analogues, y compris leur façon
de les résoudre. Coupez la tête et le corps mourra. Sub Rosa était après
tout l’une des trois têtes qui dirigeaient Trinity. L’identité d’un
homme pouvait les conduire aux deux autres. Rien n’était certain, bien sûr.


Le problème, pour Michael, serait de choisir. Se venger
immédiatement de l’homme une fois identifié, ou mener à bien ce que son père
avait essayé de faire. Mais il était encore loin de cette décision.


La voiture franchit avec près de dix minutes de retard la
grille d’entrée gardée. Saint-Jude roula lentement sur la longue allée sinueuse
et s’arrêta devant la maison. Tous sortirent de la voiture, sauf Saint-Jude.


Comme la première fois, on les fit entrer dans la maison
pour les conduire sur la magnifique terrasse où Pierre Falloux les attendait. Il
se leva pour les accueillir et prit d’abord la main d’Edna-Marie.


— C’est un plaisir de vous recevoir, Madame, dit-il.


Puis il prit la main de Gabrielle, et dit :


— Je suis ravi de vous revoir si vite, Madame.


Gabrielle répondit d’un signe de tête et d’un petit sourire.


— Et vous aussi, Monsieur, dit encore Falloux en
serrant la main de Michael.


Ils échangèrent un regard muet, comme on croise le fer au
début d’un duel. Et il en fut de même avec Danny. Falloux, d’un geste, ordonna
qu’on serve les rafraîchissements.


— Et portez quelque chose à M. Saint-Jude, ajouta-t-il.


Alors, s’adressant à Michael :


— Puis-je savoir ce qui vous amène, si peu de temps
après votre dernière visite ? demanda-t-il.


— Nous voudrions vous parler d’un officier allemand.


— Immel ? dit Falloux. Vous savez naturellement
qu’il est mort, dit-il. Et je ne peux pas dire que je le regrette. C’était un
véritable boucher. Il n’était pas seulement coupable de la mort de soldats américains,
vous savez. Il avait aussi commis des atrocités en Italie, en Pologne et en
Russie, j’en mettrais ma main au feu.


— Nous savons tout sur Immel, dit Michael. Nous lui
avons parlé le jour de sa mort. Mais ce n’est pas d’Immel que nous sommes venus
vous parler. C’est d’un certain capitaine Dieter Liepart.


— Liepart ? dit pensivement Falloux en buvant une
gorgée. Oui, je m’en souviens. Que voulez-vous savoir de lui ?


— Il a été pris par l’Aile Rouge, n’est-ce pas ?


— Oui. La veille de la Libération de Paris. Il était
resté à son poste jusqu’au dernier moment, pour détruire les doubles des ordres
d’arrestation et d’exécution qu’il avait signés. Nous avons eu de la chance de
l’attraper.


— Et vous l’avez fait exécuter, n’est-ce pas ? dit
Danny.


Falloux eut un sourire ambigu :


— Il a été descendu en cherchant à s’enfuir, dit-il. Mais
vous avez raison, nous l’avons exécuté. Et c’est dommage qu’un homme ne puisse
mourir qu’une fois. On aurait aimé tuer celui-là et recommencer indéfiniment.


— Pourquoi ne l’avez-vous pas remis aux Alliés à leur
entrée dans Paris ? demanda Danny.


— Pour quoi faire ? demanda Falloux, sèchement. Ils
l’auraient jugé après la guerre, condamné à mort et la peine aurait été commuée
par la suite. Puis ils l’auraient gracié et libéré, comme Immel. Non, sa
culpabilité était certaine et aucun problème ne se posait pour la peine.


— Vous l’avez interrogé, n’est-ce pas ? demanda
Edna-Marie.


Il la regarda un moment avant de répondre :


— Oui, en effet.


— Et pendant votre interrogatoire, avez-vous parlé de « Z » ?
demanda-t-elle encore.


Falloux la regarda de nouveau, cette fois plus longuement :


— Je vois où vous voulez en venir, dit-il. Vous pensez
qu’il connaissait l’identité de « Z » et que nous avons obtenu cette
information de lui.


Il eut un petit rire et dit :


— C’est Christian Gladieux qui était le coupable.


— Mais vous ne l’avez jamais appris de Liepart, dit
Michael. Sinon, vous auriez cité cette preuve devant le tribunal.


— En effet. Nous ne l’avons pas fait parce que Liepart
ne nous avait rien dit de « Z ». Il ne connaissait pas l’identité du
traître. Et je peux vous garantir que nous avons employé des méthodes persuasives.
Nous espérions qu’il nous dirait ça, je le reconnais, même si nous avions déjà
suffisamment de preuves pour être certains de la culpabilité de Christian
Gladieux. Je regrette de devoir vous dire que si vous restez en France
uniquement pour rechercher le traître appelé « Z », vous perdez votre
temps. Vous feriez mieux de rentrer en Amérique et d’oublier tout ça.


— Vous ne cesserez donc jamais de jouer la comédie ?
demanda Edna-Marie. Vous savez parfaitement que Christian Gladieux n’était pas
coupable de trahison. Nous avons réfuté vos accusations point par point devant
la justice française.


Falloux regarda Michael dans les yeux :


— Que cherchez-vous en France ? demanda-t-il. La
preuve de son innocence ? Ou la vengeance ?


Michael soutint son regard. Il allait encore falloir
attendre, il le sentait :


— Nous voulons la vérité, dit-il. Nous voulons
connaître le vrai traître pour laver la mémoire de mon père. Et nous voulons savoir
qui est responsable de sa mort.


— Vous le savez déjà. Contre-Feu a assumé cette
responsabilité et je croirai jusqu’à mon dernier jour que c’est bien votre père
qui a trahi le Réseau Défi à de nombreuses reprises. Si vous êtes venu me voir
dans l’espoir d’entendre autre chose, vous perdez votre temps.


Il était inutile de poursuivre la conversation, tout le
monde le savait. Mais cette discussion n’était pas la seule raison qu’avait
Michael d’être revenu voir Falloux : le plus important restait à venir. Et
il savait qu’il n’aurait qu’une seule occasion, car il était peu probable que
Falloux accepte de les revoir une autre fois.


Michael vida son verre et se leva, imité par les autres :


— Merci du temps que vous nous avez accordé, Monsieur.


Michael se pencha vers Edna-Marie pendant qu’ils s’écartaient
de leurs sièges et lui glissa :


— Emmenez Gabrielle dehors.


Sans un mot, Edna-Marie prit Gabrielle par le bras et l’entraîna
avant les autres, tandis que Michael et Danny restaient délibérément en arrière,
suivis de Falloux.


Lorsque Edna-Marie et Gabrielle furent hors de portée de
voix, ils se retournèrent vers Falloux.


— Je ne comprends pas pourquoi vous tenez tellement à
couvrir le véritable traître. Nous le retrouverons, avec ou sans votre aide. Nous
savons que Liepart connaissait l’identité de « Z ». Immel nous a
confirmé ce point… entre autres.


Entre autres ! Falloux cligna légèrement des yeux :


— Je vous ai dit tout ce que je sais, dit-il encore.


Michael sourit :


— Mais nous ne vous avons pas dit tout ce que nous
savons, nous, dit-il.


Il laissa à Falloux le temps de bien se pénétrer du sens
des mots.


— Le traître, reprit Michael, n’a qu’une importance
secondaire. Nous savons pourquoi mon père a vraiment été tué. Ça n’a rien à
voir avec la collaboration, ni avec Contre-Feu, n’est-ce pas, Monsieur Falloux ?


Falloux sentit son cœur battre plus fort et des gouttes de
sueur se former sur son front et sa lèvre.


Michael sortit le pendentif de sa chemise :


— Voilà la clef de tout, dit-il. Elle ouvre les
mystères, les secrets obscurs, et le passé d’un homme. Elle détient une
histoire que peu de gens connaissent. Mais mon père était au courant de cette
histoire et c’est pourquoi il a été tué. Nous savons aussi qu’il a appris cette
histoire ici, en France, par quelqu’un dont il a fait la connaissance et qui
lui a parlé. Et nous savons que ce pendentif est une question de vie ou de mort
pour un homme. Nous le savons, Falloux. Nous le savons.


Falloux rougit :


— À quoi rime ce blablabla ? dit-il. Je n’ai pas la
moindre idée de ce que vous voulez dire. Le pendentif, la clef, les secrets… tout
ça ne veut rien dire, dit-il, sans parvenir à cacher son inquiétude.


— Toutes les notes de mon père ne sont pas perdues. Ce
qui en reste suffit à faire une histoire bien intéressante. Il manque des pièces
du puzzle, mais d’autres commencent à se mettre en place bien gentiment, dit
Michael, bluffant à fond, maintenant.


— Quelles notes ? Quelle histoire ? Soyez
clairs, au moins ! dit Falloux, en colère maintenant.


— Allez, viens, Dan. J’ai l’impression que nous avons
dit tout ce que nous pouvons dire pour l’instant, dit Michael en pressant le
pas pour rejoindre Edna-Marie et Gabrielle.


Falloux ne les suivit pas. De la terrasse ensoleillée, il
les regarda s’éloigner. Il se sentait les jambes faibles et la gorge sèche. Il
en avait appris assez pour être convaincu, maintenant, que ces gens connaissaient
beaucoup plus de choses qu’il ne l’aurait imaginé. Trop de choses. Il était
temps d’y mettre un terme.


Nicholas
Tarnes était naturalisé américain. Il vivait à Boston depuis plus de quinze ans.
Professeur de sciences économiques à l’Université, il menait une vie bien tranquille.
Il jouissait du respect des milieux universitaires, il était apprécié de ses étudiants
et il avait une femme belle et aimante. Il était heureux.


Nul n’ignorait qu’il était né quarante ans plus tôt, sous
le nom de Nicolae Tarnescu, et qu’il avait quitté son pays d’origine pratiquement
sans rien. Il avait travaillé ici et là en Europe, le temps d’économiser assez
d’argent pour aller en Amérique. Son seul objet de valeur était un diplôme de
docteur ès sciences politiques de l’université de la République populaire de
Roumanie. C’était son passeport pour son rêve américain. Et son rêve vint à sa
rencontre peu après son arrivée aux États-Unis.


On fit à Nicolae Tarnescu une proposition simple. S’il
acceptait de travailler comme spécialiste des affaires roumaines pour un petit
groupe, on lui assurerait un poste de professeur dans une université américaine
prestigieuse. C’était un accord très clair et il avait besoin de travailler. Et
c’est ainsi qu’il avait commencé à collaborer avec Sub Rosa.


Nicholas était en vacances en Grèce quand il avait reçu le
télégramme. Il appela le numéro indiqué et on lui demanda s’il accepterait une
petite mission en Roumanie, en échange de quoi toutes les dépenses de ses
vacances lui seraient remboursées. Il écouta toutes les explications et accepta,
après avoir obtenu la certitude que son entrée en Roumanie serait assurée par
des moyens particuliers et qu’il ne courrait aucun danger. C’est ainsi que
Nicholas Tarnes revit la Roumanie et qu’il se trouva assis à une table en face
de Barbu Denska, le Tzigane.


C’est sur le versant oriental des Carpathes, non loin de
Falticeni que la famille de Barbu avait été retrouvée.


Barbu Denska avait maintenant quatre-vingt-deux ans, bien
que Tarnes ne lui eût jamais donné cet âge. Le visage était tanné, buriné, énergique.
Les cheveux noirs frisés commençaient à peine à compter quelques fils blancs et
il était encore grand et maigre.


— Alors tu viens de si loin pour parler à Barbu Denska ?
Qu’est-ce qui peut bien t’intéresser ? demanda le Tzigane en servant à
boire.


— Merci, dit Tarnes en levant son verre à la santé de
son hôte. Je suis venu chercher une femme qui fait partie de votre famille. Elle
s’appelle Keva Wolenska…


Barbu regarda son visiteur avec prudence, en rallumant son
éternelle pipe :


— C’est ma fille, dit-il en remplissant de nouveau les
verres. Pourquoi veux-tu la voir ? Ce n’est pas une voleuse, tu sais.


Tarnes sourit :


— Je sais. Elle n’a rien à craindre.


— Alors pourquoi veux-tu la voir ?


— Tu dis que c’est ta fille. Ne le prends pas en
mauvaise part, mais est-ce ta fille par le sang ? demanda Tarnes.


Le Tzigane le regarda longtemps sans répondre. Puis :


— Pourquoi veux-tu le savoir ?


— Donc, elle n’est pas ta fille, dit Tarnes.


— Réponds à ma question, dit Barbu.


— Elle porte un pendentif dont nous croyons qu’il a
appartenu à un jeune gars qui s’appelait Abraham Mendel. Il avait une sœur
nommée Keva, qui a disparu en 1939, à l’âge de trois ans. L’âge correspond à
peu près avec ce que je sais de ta fille. Nous essayons de retrouver ce garçon
et nous avons pensé qu’il pourrait être ici aussi.


Barbu tirait sur sa pipe en regardant Tarnes.


— La dernière trace de Mendel et de sa sœur est en
Pologne au moment de l’invasion allemande, dit encore Tarnes, sentant que Barbu
ne voulait pas l’aider. Nous cherchons seulement à retrouver le garçon qui
aurait une soixantaine d’années aujourd’hui.


Barbu se frottait la tête pour mieux réfléchir. Puis il dit :


— Keva ne doit pas se souvenir de lui. Elle n’avait
que trois ans quand ils se sont séparés. Ici, on l’a élevée comme une des
nôtres.


— Alors Abraham Mendel n’est pas ici ? demanda
Tarnes.


— La dernière fois que je l’ai vu, c’était en Pologne,
en 1939, dans un petit bois à côté de Tomaszow. On les avait rencontrés tous
les deux le matin d’avant, et on avait bavardé en mangeant. On s’est mis à
boire ce soir-là et je crois que c’était la première fois qu’il touchait à l’alcool.
Il buvait bien, comme un vrai Tzigane, et ça m’a plu. Mais il a trop bu et il s’est
endormi. On l’a bien installé et on a plié bagages. On est partis avec nos
roulottes avant le soleil, en gardant la petite fille, expliqua Barbu. Lui, je
ne l’ai jamais revu.


— Mais il était vivant ? demanda Tarnes.


— Oh oui ! Mais au matin, il l’a peut-être
regretté.


— Pourquoi avez-vous pris la petite fille ? demanda
Tarnes.


— Tu ne comprendrais pas, dit le Tzigane derrière un
nuage de fumée. Mais ce n’était pas seulement pour voler une jolie petite. On a
des croyances que les gens ne comprennent pas. On croit au Destin, aux voyances.
Il y avait une vieille dans la famille, qui avait le don. Elle a vu, très
nettement, que si la petite fille et le garçon restaient ensemble, ils
mourraient tous les deux. Le seul espoir, pour le garçon, était de repartir
vers le nord d’où il était venu. C’était contre tous ses instincts. Mais il
fallait que la petite aille vers le sud pour survivre.


»Sera l’avait aimée au premier regard et ne supportait pas
l’idée qu’il puisse lui arriver quelque chose. Elle m’a dit alors ce qu’elle
avait vu et nous avons décidé de sauver au moins la petite.


— Et vous ne savez pas ce que le garçon est devenu ?
demanda Tarnes.


— Non. On l’a laissé là-bas.


— Et qu’est-ce que Sera avait vu, pour lui ?


— Qu’il irait vers le nord, qu’il serait pris, mais qu’il
ne mourrait pas. Qu’il survivrait probablement s’il allait vers le nord, répondit
Barbu.


— Le nord, dit Tarnes. Les archives que nous avons
vues jusqu’ici ne montrent pas son arrestation. On dirait que c’est une impasse.


Le Tzigane réfléchit un moment, puis :


— Peut-être pas, dit-il. Tu sais, le garçon avait
vraiment du talent. Je me rappelle, quand il a été complètement soûl, il m’a
montré fièrement les papiers qu’il s’était fabriqués lui-même. Je me rappelle, je
les ai regardés de près et j’ai été stupéfait de leur qualité. S’il a été
arrêté avec ces papiers-là, ça explique pourquoi tu n’as pas trouvé trace de
son arrestation.


— Des faux papiers ? Et pourquoi aurait-il eu
besoin de faux papiers ? demanda Tarnes.


— Pour cacher qu’il était Juif. C’est ce qu’il m’a dit,
répondit Barbu.


— Tu te rappelles le nom ? dit Tarnes. C’est très
important. Essaie de t’en souvenir.


— C’est très facile. Il avait choisi le nom d’une
ville au nord-est de la Pologne, Wilno. Il s’appelait Paul Wilno, dit le
Tzigane. Bien sûr, maintenant la ville s’appelle Vilnius, et elle est en
Lituanie. Mais je m’en souviens bien, parce que mon père est mort là-bas trois
ans avant la guerre.


Tarnes nota le nom :


— C’est un renseignement qui peut être extrêmement
utile, dit-il. J’aimerais bien parler à ta… fille, si tu permets.


Le Tzigane eut un regard gêné :


— Elle ne se rappellera rien, dit-il. Et même si tu
pouvais réveiller un tout petit souvenir, ça te servirait à quoi ? À justifier
que tu détruises l’amour de toute sa vie en lui disant qu’elle a été volée à
son frère ? demanda-t-il.


Tarnes regarda le Tzigane avec compréhension, avec
compassion :


— Non, tu as raison, reconnut-il. Mais est-ce que je
pourrais au moins la voir ? Peut-être avoir une photo d’elle. Je te
promets que je ne lui dirai rien de la vraie raison de ma venue ici.


Le Tzigane sourit et lui resservit à boire :


— Non seulement tu vas la voir, mais tu vas voir aussi
son mari, ses deux ravissants enfants et son merveilleux petits-enfants.


Alors tu comprendras pourquoi il valait mieux briser le
cœur d’un garçon pour sauver la vie de sa petite sœur.


Tarnes leva son verre en souriant :


— À la vie, dit-il.


— À la vie, répéta Barbu.


Ils vidèrent ensemble leur verre. Barbu approuva du regard :
il aimait les gens qui savent boire comme un vrai Tzigane.



[bookmark: _Toc348370330][bookmark: _Toc336952417]31


Jacques et Lucien Collard marchaient aux côtés de Michael
et Danny après avoir entendu le récit de ce qui s’était passé à Cuisey. Les
quatre hommes entrèrent dans la cave bien garnie des Collard et Lucien remplit
deux grandes cruches à un gros tonneau, pour les nombreux invités qui étaient
venus saluer l’héroïne du Réseau Défi, Edna-Marie de Bussey.


— Installez-vous et prenez un pot en attendant notre
retour, dit Jacques Collard en leur montrant la petite table et les chaises qui
occupaient le centre de la pièce.


Lucien les suivit et Jacques leva son verre :


— À votre père !


Après quoi Michael, ayant reposé son verre, regarda les
deux Français :


— Immel nous avait parlé d’un événement qui s’était
passé à Clermont-Ferrand en janvier 1943, dit-il. Il s’agissait d’un savant que
les Allemands essayaient de ramener en Allemagne. Il nous a raconté son
histoire de son côté. Pourriez-vous nous en donner la version du Réseau Défi ?


— Bien sûr, dit Jacques Collard. Je la connais très
bien. Nous avions été obligés de prendre des décisions de dernière minute ici
même, à cette table. Nous étions au bord de la panique. Toute l’affaire a même
failli ne jamais se passer…
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Christian choisit l’obscurité d’avant l’aube pour entrer
dans le bâtiment repéré par Jacques Collard. Il gravit doucement l’escalier et
passa sur le toit. Il attendit les premiers rayons du soleil pour ramper jusqu’au
bord du toit et inspecter la gare. Elle grouillait déjà de soldats allemands, et
était entourée par un large cordon de troupes. L’endroit choisi par Collard
était idéal. L’angle de tir serait assez oblique et la distance bien proche de
quatre cents mètres, mais on avait une vue dégagée sur la voie que le train
allait emprunter. Il fit un rapide calcul mental. D’après ce que l’Anglais qui
lui avait fourni le fusil de précision lui avait expliqué, il fallait prévoir
une hausse de 110 centimètres.


En imaginant la trajectoire de la balle, il se dit que les
quelques fils électriques ne seraient pas gênants.


Il posa le fusil et examina le toit pour prévoir des issues
d’urgence. Par les escaliers, ce serait sans doute trop long. Il regarda en bas.
Il y avait un autre toit, un étage plus bas, sur lequel il pourrait facilement
sauter en se suspendant au bord de celui sur lequel il se trouvait. Il ne
serait plus alors qu’à deux étages du sol. Une gouttière suffirait pour
descendre. Décidément, c’est par là qu’il s’enfuirait.


Christian revint au milieu du toit, reprit le fusil et s’assit
le dos à une cheminée. Quand le soleil serait tout à fait levé, il retournerait
au bord du toit, sur le devant, pour bien regarder et faire ses derniers
préparatifs. Il se recroquevilla pour se protéger contre le froid pénétrant, en
espérant que le vent, si léger qu’il fût déjà, voudrait bien tomber tout à fait.
Ce serait au moins un facteur qu’il n’aurait pas à compenser.


Jamais le temps n’avait passé plus lentement pour Christian.
Il regardait constamment sa montre, pour être sûr qu’elle marchait bien, tout
en remuant ses mains gantées et en les frottant sans arrêt. Ses doigts et ses
orteils commençaient à geler, ses mains à se raidir. Il les mit sous ses bras
pour les réchauffer, n’en sortant qu’une de temps en temps pour frotter son nez
douloureux.


Quand le soleil fut enfin complètement levé, il alla sur le
devant du bâtiment pour regarder la gare. Soigneusement, il estima la distance
à quatre cents mètres. Quelques mètres de plus ou de moins ne modifieraient
guère la trajectoire. La marge conviendrait largement, pourvu qu’une partie
suffisante de la trajectoire soit visible. Avec le projectile utilisé, une
balle explosive au mercure, toucher la poitrine ou la tête tuerait à coup sûr.


Le vent semblait être tombé. Il épaula pour observer le
terrain à côté et devant la cible, cherchant à déceler le moindre signe de vent :
n’importe quoi, un bout de papier qui bouge, une petite branche qui remue si
peu que ce soit, la moindre chose. Tout paraissait parfaitement calme.


Christian regarda sa montre. Il restait encore presque une
heure avant l’arrivée du train. Il promena le viseur sur le bâtiment de la gare
en essayant de reconnaître l’homme dont on lui avait montré la photo et qui
était l’un des seuls Allemands capables de concevoir la bombe atomique.


Il y eut soudain une vive activité autour de la gare. Christian
leva son viseur et vit un petit convoi, composé de voitures d’état-major, d’automitrailleuses
et d’un camion de troupes, s’arrêter devant la gare et disparaître derrière le
bâtiment.


« Ils doivent amener Schrict », se dit Christian.
Des hommes couraient dans tous les sens, obéissant à des ordres qui venaient de
la gare. Puis, à la grande surprise de Christian, Immel apparut à la porte et
fit quelques pas vers les voies.


Une bouffée de jalousie et de haine submergea un instant
Christian.


Immel donnait des ordres en indiquant des directions avec
son bras. Christian se demandait la cause de cette soudaine activité. Il ne
pensait pas qu’on le cherchait. Et même dans ce cas, on ne le chercherait pas
si loin, se dit-il. Par jeu, il ajusta le réticule de son viseur sur le front d’Immel.
Quelle cible magnifique ! se dit-il avec un sourire. Et s’il prenait, le
moment venu, les quelques secondes qu’il faudrait pour tirer une deuxième fois
sur Immel ? Cela valait bien un risque de plus.


Immel se retourna et rentra dans la gare. Christian
continua à observer toute cette activité. Le cordon de troupes qui entourait la
gare s’était renforcé. Plusieurs camions avaient amené d’autres soldats qui
commençaient à fouiller les bâtiments et… merde ! Ils montaient maintenant
sur les toits. Ils cherchaient vraiment quelque chose. Mais comment… Comment
avaient-ils pu savoir ?


Toujours courbé, il retourna à la grande cheminée contre
laquelle il s’était assis tout à l’heure. Il serait invisible des autres toits.
Il regarda sa montre : encore quarante-cinq minutes, si le train n’avait
pas de retard.


Il fixa le viseur sur le fusil avec ses attaches de
précision et régla la hausse. Il mit ensuite quatre balles à pointe au mercure
dans le magasin, en fit entrer une dans le canon et verrouilla la culasse. Il
mit le cran d’arrêt puis enfila ses gants et attendit. C’était le pire moment, il
le savait : l’attente…


Il restait cinq minutes avant l’arrivée du train blindé
spécial dans lequel le savant devait traverser la France.


Immel apparut à la porte de la gare pour jeter au-dehors un
coup d’œil impatient. Puis il regarda sa montre en hochant la tête.


— Caporal, où est le train de troupes que j’ai
commandé ? demanda-t-il au petit homme nerveux qui s’occupait de la radio.


— Ils sont en retard, mon capitaine. La voie avait été
sabotée. Elle est rétablie et ils arrivent.


— Sabotage, grommela Immel. Les Français sont comme
les moustiques : ils piquent tout ce qui bouge.


Il regarda alentour et leva les yeux vers les petits toits
envahis par ses hommes. Avec tous ces soldats, pensait-il, nous ne sommes pas
capables de découvrir un assassin isolé. Il se demanda qui avait l’avantage en
la circonstance : un homme agissant seul, ou toute une armée. Si seulement
ce train de troupes voulait bien se dépêcher…


C’était l’heure. Christian, en rampant, retourna au bord du
toit. Toujours pas de train, toujours pas de savant.


Il attendit encore une minute et aperçut enfin le train au
loin. Il écouta, puis retourna la tête et écouta encore. On entendait un autre
train, mais qui venait de l’autre côté. D’où il était, il ne pouvait pas le
voir, mais il devait être aussi près que le premier. C’était peut-être la
catastrophe. Si l’un des deux trains arrivait à quai avant qu’Immel et le
savant ne sortent de la gare, il ne pourrait pas tirer. Sa vue serait complètement
bouchée.


Il se redressa pour être plus à l’aise, prêt à lever le
fusil au-dessus de la crête du toit. Une fois debout pour viser, il risquerait
d’être repéré et de servir de cible lui aussi.


Le bruit du deuxième train devenait de plus en plus fort, mais
il n’apparaissait toujours pas. Il enleva la sécurité de son arme. Alors il
aperçut le deuxième train. Ils roulaient tous les deux sensiblement à la même
vitesse et paraissaient à peu près à la même distance. Il estima qu’il lui
restait moins d’une minute avant que les trains n’arrivent au quai ; il
perdrait alors tout espoir de tirer.


Au moment même où Christian s’en rendait compte, Immel
passa la porte, suivi de près par quatre officiers et un homme en civil.


Christian leva aussitôt son fusil, colla son œil au viseur
et le braqua sur la silhouette en civil. Il leva le réticule sur le visage, puis
le rabaissa sur la poitrine, puis le releva sur le Visage. Ce n’était pas
Schrict ! Il portait des lunettes comme le savant, mais ce n’était pas l’homme
de la photo.


Christian regarda aussitôt les visages des officiers. Le
premier, non. Le deuxième, non. Le troisième était juste derrière Immel et
Christian ne pouvait pas le voir. Le quatrième, non. Le troisième, encore une
fois. Il fallait que ce soit lui. Immel était un malin, c’était une justice à
lui rendre.


Il ôta son œil du viseur pour regarder les trains. Plus que
trente secondes. Il ramena le viseur sur le derrière du crâne d’Immel.


— Allez, avance, salopard ! Avance ! se
disait Christian, comme si cela pouvait changer quelque chose.


Quinze secondes…


— Avance ! Avance !


Dix secondes… C’était maintenant ou jamais. Immel, ou pas Immel ?
La balle allait peut-être les toucher tous les deux ?


Les trains allaient se croiser, leurs freins crissaient
très fort. Il s’en fallait de quelques secondes.


Son doigt commença à presser la détente. La tête d’Immel
tourna pour regarder le train qui approchait, et le réticule s’arrêta sur le
visage de Max Schrict…


Les trains se croisèrent mais Christian avait eu le temps
de voir le visage de Schrict éclater. En revanche, il ne put assister à la
réaction de stupeur d’Immel en voyant le savant exploser, le sang et la chair
giclant partout. La balle avait touché la pommette droite. Immel n’avait même
pas entendu la détonation, à cause du bruit des trains.


Christian jeta le fusil et traversa le toit en courant, juste
au moment où une balle éclatait sur la cheminée, immédiatement suivie par le
bruit de la détonation. Il entendit d’autres balles ricocher au moment où il se
jetait par-dessus bord, en se suspendant à bout de bras avant de se laisser
tomber. Il roula sur le dos, puis se releva et se précipita au bord de l’autre
toit. En arrivant au coin, il ragea :


Putain ! La gouttière était cassée.


Il ne lui restait que quelques minutes pour s’enfuir. Trop
tard pour passer par une fenêtre et prendre l’escalier il regarda vers le sol. Il
y avait des boîtes et des caisses de bois entassées assez haut, ainsi que des
bidons de fer empilés. Il n’hésita pas et sauta sur les caisses et les bidons, en
espérant qu’ils s’effondreraient sous son poids.


Il tomba dans les caisses qui volèrent en éclats et sur un
coin de bidon. Il rebondit et retomba par terre, le souffle coupé, à peine conscient.
Il toussa, sentit un goût de sang sur sa langue, toussa encore et vit qu’il
était blessé.


Il se releva avec peine et se força à respirer malgré une
douleur terrible. Il fallait s’enfuir tout de suite et trouver une cachette.


Un pas, puis un autre, sur des jambes douloureuses et qui
saignaient. Encore des pas, puis il se mit à courir. Sa poitrine le faisait
horriblement souffrir à chaque effort pour respirer. Mais il n’avait pas le
choix. Il oublia sa douleur et se mit à courir. Courir pour sauver sa vie.
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Il était près de minuit lorsque la voiture arriva à la
manade de Claude Saint-Jude. Edna-Marie et Gabrielle s’étaient endormies
pendant le trajet. Michael était à l’avant à côté de Saint-Jude, qui conduisait,
et Danny à l’arrière, Gabrielle confortablement installée dans ses bras.


Saint-Jude avait mis de la musique douce à la radio, et
Michael et Danny repensaient chacun de leur côté à tout ce qu’ils avaient
appris depuis quelques jours. Ils avaient d’abord parlé tous les deux de ce qu’ils
pensaient de Pierre Falloux et de ce que leur avaient raconté les frères
Collard. Ils étaient tombés d’accord sur le fait que Falloux n’avait pas du
tout été aussi calme que la première fois, quand il avait été question de la Salamandre
et du pendentif. Cette fois il avait trahi une nervosité évidente. Michael
était certain d’avoir trouvé son homme. S’il ne se trompait pas, ils pouvaient
s’attendre à ce qu’il les attaque sans tarder. Ils seraient prêts. Pheagan
pourrait aussi se concentrer sur Falloux dès que Michael l’aurait eu au
téléphone le lendemain.


Ils avaient aussi évoqué un autre aspect de l’affaire dont
leur avait parlé les frères Collard. Ils leur avaient dit que l’attentat contre
Schrict aurait dû être exécuté par un agent venu de Londres qui, accidenté, avait
été remplacé par Christian Gladieux. Le Réseau Défi avait prévenu Londres de ce
changement. En outre, ils avaient demandé l’intervention de la RAF en cas d’échec.


Ce qui intéressait Michael, dans cet aspect de l’affaire, était
qu’ils avaient décidé de ne pas prendre le risque d’émettre un message à partir
de Clermont-Ferrand, pour le cas où il serait intercepté par les Allemands. Au
lieu de quoi, ils avaient téléphoné à Claude Saint-Jude à Marseille pour lui
donner l’information en code. Il avait transmis le message à Londres par l’Espagne,
et il était parti aussitôt lui-même pour Clermont-Ferrand.


C’était le premier soupçon de Michael, qui commença à se
rappeler certaines choses qu’Immel leur avait dites. Quelqu’un avait prévenu
les Allemands de la tentative peu avant qu’elle ait lieu. Qui d’autre, à part
les Collard, avait eu connaissance de cet attentat et du nouveau plan ?


Cela pouvait aussi expliquer les relations tendues entre
Falloux et Saint-Jude. Si Falloux connaissait l’identité de « Z », et
s’en servait comme moyen de pression sur lui, cela pouvait expliquer leur
hostilité mutuelle. Restait à découvrir ce qui les liait et que Falloux exploitait.


La voiture s’arrêta devant la maison de Saint-Jude. Danny
réveilla Gabrielle en descendant et en s’étirant.


Saint-Jude ouvrit le coffre et leur tendit leurs bagages.


— Nicole n’a pas l’air de dormir, dit-il. Les lumières
sont allumées.


Il venait à peine de parler que la grande porte s’ouvrit.


— Il y a des heures que je vous attends, dit Nicole. Je
commençais à m’inquiéter.


— Il n’y a pas de quoi s’inquiéter, ma chérie, dit
Saint-Jude. Nous sommes restés plus longtemps que prévu à la ferme de Jacques
Collard.


Nicole s’approchait pour les aider à porter les bagages. Saint-Jude
l’embrassa sur la joue, tandis que les autres rentraient dans la maison et que
Michael refermait le coffre. Nicole s’approcha de lui et lui donna un rapide
baiser sur les lèvres :


— Tu m’as manqué, dit-elle.


Michael lui sourit et s’aperçut alors que Saint-Jude avait
tout vu et que son visage avait une expression sévère. Danny aussi avait vu.


— C’est ennuyeux, se dit-il.


C’était justement ce qu’ils auraient voulu éviter.


Nicole prit le bras de Michael pour l’accompagner à la
maison.


— Voulez-vous un peu de café, ou quelque chose à
manger ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas ce que vous avez envie de faire, dit
Edna-Marie en baillant, mais moi, je vais me coucher.


— Moi aussi. Bonne nuit, dit Saint-Jude d’un ton
bourru en se dirigeant vers l’escalier, sans un regard pour les autres.


— Je crois que nous ferions mieux d’aller tous nous
coucher, dit Danny, en posant un bras sur les épaules de sa femme.


Gabrielle passa le sien autour de la taille de son mari.


— Excellente idée, murmura Nicole à Michael.


— Je ne trouve pas, chérie. Ton père n’a pas beaucoup
aimé ta façon de m’accueillir.


— Enfin, je suis une grande fille !


— Dieu sait ! Mais je crois que nous ferions
mieux d’être un peu plus discrets, dit Michael.


— Discrets, tu veux dire héroïques ? demanda
Nicole avec un sourire.


— Comme tu voudras. Nous sommes chez ton père.


— Chez moi aussi, dit Nicole.


— Allons, montons nous coucher. Moi dans mon lit, toi
dans le tien.


— Mais tu m’as manqué, murmura Nicole.


— Toi aussi. Mais je sais aussi de quoi j’ai besoin.


— Bon, comme tu voudras, dit-elle avec une moue. Je
vais éteindre les lumières. À demain matin.


Michael dormit mal tout d’abord, l’esprit encombré de rêves
confus. Il vit Falloux et Saint-Jude qui tuaient son père et emportaient ses
papiers. Ils se les partageaient comme de l’argent, avec un sourire triomphant.
Puis il rêva à Nicole. Si belle… Michael était avec elle dans une pièce blanche
sur un lit rond avec des couvertures blanches et des draps de satin. Ils s’embrassaient
et se caressaient tendrement. Il y avait un grand miroir transparent sur le mur
et Michael y regardait Nicole et lui en train de faire l’amour. Soudain il
voyait à travers le miroir. Falloux et Saint-Jude étaient là : Falloux
souriait avec une joie sauvage en étalant des papiers de son père sur une table,
comme un enjeu, sous l’œil sévère et furieux de Saint-Jude qui jetait un tas de
papiers pour faire jeu égal. Falloux éclatait de rire devant le pari de
Saint-Jude et jetait de plus en plus de papiers, tandis que Saint-Jude misait
aussi, de plus en plus en colère.


Et puis le miroir disparut et la pièce ne fut plus blanche
mais sombre et chaude des baisers de Nicole. Michael sentait qu’elle le
caressait.


Michael se réveilla brusquement et Nicole l’embrassait
vraiment, se serrant, contre lui. Il voulut protester mais il se retrouva en
train de la serrer contre lui, de l’embrasser, et elle répondait à ses caresses.
Et l’endroit où ils se trouvaient n’avait plus aucune importance : ils
étaient ensemble. Et c’était, pour l’instant, la seule chose qu’il demandait.


Michael
ouvrit des yeux encore pleins de sommeil sur le soleil du matin qui envahissait
sa chambre. Il releva la tête en sursaut, et s’aperçut que Nicole était encore
avec lui. Couchée à moitié sur lui, elle remua légèrement.


— Je suis désolé de brouiller une aussi délicieuse
image, chérie, dit-il. Mais c’est le matin et il faut que tu t’en ailles, dit-il.


Elle recommençait à lui embrasser la poitrine, de plus en
plus bas, quand la main de Michael lui prit le menton :


— Je suis sûrement plus désolé que toi, mais il faut
vraiment que tu t’en ailles. Si ton père te trouve ici, il me flingue, dit
Michael.


— Tu es sûr que je ne peux pas te convaincre ? dit-elle
en mettant toute sa persuasion dans sa caresse.


— Je suis sûr que tu pourrais. Mais je te dis que c’est
le moment de retourner dans ta chambre. Allez, habille-toi.


— Avec quoi ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas, dit-il. Tes affaires, ta robe de
chambre. Ce que tu avais en arrivant.


— Je n’ai jamais rien sur moi pour dormir, dit-elle en
lui chatouillant le ventre du bout de sa langue.


Il faut faire quelque chose, et tout de suite, se dit-il.


Elle se mit à genoux devant lui. Il eut à peine le temps de
sentir sa résolution faiblir, qu’elle enfilait déjà une chemise de Michael qui
ne voilait pas tous ses charmes.


— On se retrouve au petit déjeuner, dit-elle en
sortant sans même boutonner la chemise.


Avant qu’elle eût fermé la porte, il l’entendit dire
bonjour à quelqu’un. Gabrielle et Danny étaient dans le couloir et Nicole les
saluait.


Danny regardait avec intérêt ce que Nicole était en train
de dissimuler en boutonnant la chemise de Michael.


— Du calme, jeune homme, dit Gabrielle. Tu as eu tout
ce qu’il te fallait cette nuit.


— Ton frère aussi, à ce qu’il paraît, le veinard.


À cet instant, Danny aperçut Saint-Jude à l’autre bout du
couloir, rouge de colère.


— Bonjour, Papa, dit Nicole. Il va faire une journée
magnifique.


Et elle passa devant lui sans l’ombre d’une gêne.


— Bonjour, dit son père en l’observant avec rage.


Quand elle fut rentrée dans sa chambre, il regarda Danny et
Gabrielle, puis baissa les yeux et se dirigea vers l’escalier. Ils le virent
descendre les premières marches, puis disparaître.


Alors ils se regardèrent :


— Et maintenant ? demanda Gabrielle.


— Je ne sais pas quoi penser, dit Danny. Descends
prendre ton petit déjeuner. Il faut que je parle à Mike.


— Qu’est-ce que je dois dire ? demanda Gabrielle,
horriblement gênée.


— Tu n’as rien vu. Tu oublies tout. On ne peut rien y
faire.


Elle haussa les épaules.


— Je descends dans cinq minutes, dit Danny. Garde ton
sang-froid.


— Mon sang-froid, dit-elle en hochant la tête.


Danny alla frapper à la porte de Michael et entra :


— Tu nous as mis dans de beaux draps, dit-il. Son père
était là, dehors, et il a tout vu.


Michael haussa les épaules pour s’excuser :


— Elle est entrée dans ma chambre cette nuit pendant
que je dormais. Et elle m’est tombée dessus comme du napalm, en plus chaud. Moi,
je ne suis pas un saint. Qu’est-ce que je pouvais faire ? J’ai été
longtemps dans la forêt tropicale.


— On a des choses à se dire, tous les deux.


— En effet, dit Michael. Je t’écoute.


— D’abord, il faut que Gabrielle quitte la France, qu’elle
rentre en Amérique, dit Danny.


— Tu lui en as déjà parlé ?


— Non. Il faut trouver une bonne raison. Sinon, ça ne
collera pas.


— Il y a un problème dont il faut parler tout de suite,
dit Michael. Supposons une seconde que Falloux soit notre homme et que nous l’ayons
suffisamment secoué pour qu’il s’en prenne à nous. Jusqu’ici, il a fait preuve
d’un remarquable sang-froid. Tu ne crois pas qu’il considérerait que Gabrielle
est pour lui une menace aussi grave que nous deux ? Aussitôt qu’elle
serait partie, elle serait en danger, aggravé par le fait qu’on ne pourrait
rien faire pour la protéger, expliqua Michael. Si elle reste, elle courra le
même danger que nous, sauf que nous sommes ici pour nous occuper d’elle. Rappelle-toi
que nous nous attendions à ce que ça se produise. Il faut seulement le dépister
à l’avance.


Danny réfléchit une seconde :


— Bon. Alors elle reste. Mais il faut que nous soyons
armés et que nous restions ensemble tout le temps.


— Ça pourra être un peu difficile d’expliquer les
armes à Edna-Marie et Saint-Jude, dit Michael.


Danny eut un sourire ironique :


— Pas pour toi…


— Bon, il y a sa fille, et je suis sûr qu’il est au
courant. Il se peut que ça ne lui plaise pas. Mais ce n’est pas ça qui va
changer Nicole et il le sait bien.


— Ça n’arrangera rien, dit Danny.


— Ça ne gâte rien, dit Michael. Si c’est lui « Z »,
et s’il est complice de Falloux, un peu de colère provoquée pourrait agir sur
lui aussi.


— Tu crois vraiment que tu les tiens, hein ? demanda
Danny.


Michael acquiesça :


— Pour la première fois depuis que mon père est mort, je
crois que nous savons où nous en sommes. Il nous manque encore la preuve, surtout
en ce qui concerne Saint-Jude, mais j’en ai la certitude. Il reste encore une
personne à trouver. C’est le contact. Je veux savoir exactement ce que mon père
savait, et faire en sorte que ce qu’il essayait de faire soit fait.


— Tu veux dire l’histoire du pendentif ? demanda
Danny.


Michael acquiesça en silence. Bien entendu, il connaissait
déjà l’histoire, grâce à Pheagan. Le contact comblerait toutes les lacunes, une
fois qu’on aurait la preuve contre les autres. Ceux de Sub Rosa auraient
tout ce qu’ils voulaient, et lui les gens qu’il cherchait. En ce qui concernait
Demy et Scalco, il était sûr qu’il n’aurait pas besoin de les trouver : c’est
eux qui le trouveraient.


Le petit déjeuner
ne fut pas du tout ce que Danny attendait. À part un bref regard de colère
lorsque Nicole arriva à table et embrassa Michael après avoir dit bonjour aux
autres, Saint-Jude fut remarquablement aimable, bien que par moments pensif, distrait.
Edna-Marie ne savait rien de ce qui s’était passé, mais Danny était sûr qu’elle
trouvait le comportement de Saint-Jude un peu bizarre.


La conversation fut anodine jusqu’à la fin du petit
déjeuner. Saint-Jude prit alors la parole juste au moment où chacun se préparait
à quitter la table.


— Puisque nous n’avons pas de projets pour aujourd’hui,
dit-il, je pense que nous devrions en profiter pour vous mettre au courant du
reste de l’histoire, autant que possible. Je suis sûr que vous voulez tirer
tout cela au clair le plus tôt possible pour pouvoir rentrer en Amérique, dit-il.
Retrouvons-nous d’ici une demi-heure sur la terrasse. Il va faire une journée
magnifique, autant en profiter.


Tous étaient d’accord et quittèrent la table. Au moment où
Michael et Nicole sortaient de la salle à manger, Saint-Jude dit à sa fille :


— J’ai quelque chose à te dire, Nicole.


Et il regardait Michael.


— Il vaut peut-être mieux que je reste, dit Michael à
Nicole.


— Pourquoi donc ? dit-elle. Va avec les autres. Je
te retrouve tout à l’heure.


— Je ne crois pas, dit Michael. Ça nous regarde tous
les deux.


— Ne dis pas de bêtises, dit Nicole. Va donc prendre
au peu l’air.


— Je veux parler à ma fille seule, dit Saint-Jude.


Michael regarda le visage de marbre de Saint-Jude et sortit.


— Alors, papa ? demanda Nicole avec un sourire
innocent.


— Pas ici, dit-il. Dans mon bureau.


Il l’accompagna à son bureau et referma la porte.


— Alors, papa ? répéta Nicole, cette fois avec
une expression dure et grave.


— Tu te conduis de façon scandaleuse, lui dit Saint-Jude.


L’expression de Nicole ne changea pas et elle ne dit rien. Elle
attendait patiemment.


— Comment as-tu osé faire une chose pareille dans ta
propre maison ?


— Quelle chose ?


— Ne fais pas l’imbécile. Tu sais très bien ce que je
veux dire. Tu n’as donc pas honte ? Tu déshonores le nom des Saint-Jude en
te comportant comme une… une fille des rues, dit-il. Et sous notre toit. Tu vas
rejoindre un homme dans sa chambre en pleine nuit, un homme que tu connais à
peine. Et puis ce matin… tu t’exhibes à moitié nue devant les invités. Comment
oses-tu ? Comment peux-tu me faire honte à ce point ?


— Tu as eu honte de faire l’amour avec ma mère avant
de l’épouser ? demanda Nicole. Est-ce que tu déshonorais le nom des
Saint-Jude ?


— Ça n’a rien à voir, dit-il, en rougissant de colère.
Ce n’est pas la même chose.


— Je suis sûre que tu as fait l’amour plusieurs fois
avant d’être marié, et Maman n’en est pas devenue une fille des rues.


— Tu n’as pas le droit…


— C’est toi qui n’as pas le droit de me dire comment
je dois me conduire quand il s’agit de mes sentiments pour un homme, dit-elle
gravement.


— Ta mère et moi, nous nous aimions.


— Et il ne t’est pas venu à l’idée que je suis
peut-être en train de l’aimer, lui ? demanda-t-elle.


— Tu le connais à peine, objecta Saint-Jude.


— Il faut combien de temps pour savoir si un homme est
bien ? demanda-t-elle. Je suis une grande fille, Papa. J’ai toujours fait
ce que je voulais avec les hommes dès que je me suis sentie assez grande pour
juger par moi-même. Je ne suis pas une fille des rues et ne me le dis plus
jamais. Je suis assez grande pour aller partout où j’en ai envie, et avec tous
les hommes qui me plaisent sans te demander la permission.


» Quand j’étais à Paris, j’ai vécu avec un peintre. À New
York, avec un étudiant en médecine. J’ai connu des hommes en voyage. Je ne
regrette rien de ces expériences. Je leur ai donné et j’ai reçu d’eux
exactement ce que j’en attendais. Je ne suis plus ta petite fille, Papa. On ne
peut pas revenir en arrière. J’habite ici parce que je t’aime et que j’aime la
Camargue. Mais ça ne veut pas dire que je vais y rester toute ma vie. Quand j’aurai
trouvé l’homme qui me convient, je partirai avec lui, là il faudra aller.


La colère et le chagrin accablaient Saint-Jude. Il avait
les larmes aux yeux. Elle ne lui appartenait plus, elle n’était plus une enfant,
mais une femme. Il ne pourrait plus la protéger, ni lui commander. Comment
empêcher un enfant de grandir ?


— Et c’est lui, l’homme de ta vie ? demanda-t-il,
les dents serrées.


— Je ne sais pas encore. Je n’en ai jamais connu comme
lui. Il ne ressemble à personne, dit-elle, comme son père, si j’en crois ce qu’on
dit de lui. Je sais que j’ai très envie de l’aimer et que je commence, sans
pouvoir m’en empêcher. Je… j’espère que tu comprends.


— Quand il partira, tu… tu t’en iras avec lui ? demanda
Saint-Jude.


— Il ne me l’a pas demandé.


— Et s’il te le demande ?


Nicole réfléchit un moment :


— Je… je ne sais pas, dit-elle. Je sais seulement que
j’ai très envie d’être avec lui.


Saint-Jude ferma les yeux un instant sur son chagrin et se
détourna :


— Je n’ai rien d’autre à te dire pour l’instant, dit-il.
Il faut que je réfléchisse un peu, tout seul. Laisse-moi, veux-tu ?


Elle s’approcha de lui et passa ses bras autour de ses
épaules, par derrière, pour l’embrasser sur la joue :


— Tu aimais son père, n’est-ce pas ? dit-elle.


Il se retourna, les yeux humides, et fit signe que oui.


— Alors il faut aimer Michael aussi. Je t’aime, Papa. Tu
as été le premier homme de ma vie et tu le resteras.


Elle l’embrassa encore et sortit, en refermant la porte
derrière elle. Saint-Jude regarda la porte, entendant encore la voix de Nicole
qui disait :


— Tu aimais son père, n’est-ce pas ?


Il répondit tout haut :


— Oui. Je l’aimais comme un frère.


En versant sans les retenir des larmes sur ce qui n’était
plus.
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Michael était seul sur la terrasse. Il attendait
nerveusement l’arrivée de Nicole. Il regrettait de n’avoir pas été plus ferme, de
n’avoir pas exigé d’être avec elle face à Saint-Jude. Les portes vitrées s’ouvrirent.
Il se retourna : c’étaient Danny et Gabrielle.


Danny dit :


— Je n’en reviens pas. J’ai cru que le ciel allait
nous tomber sur la tête. Tu as eu de la chance mon vieux. Beaucoup de chance.


— Je m’attendais à ce qu’il nous mette à la porte, dit
Gabrielle.


Elle regardait son frère sans faire allusion aux récents
événements. Mais ses yeux parlaient pour elle.


— Je sais, je sais, dit Michael. Il ne nous a pas mis
à la porte, mais il a très envie de se débarrasser de nous, et pour bien des
raisons.


Gabrielle regarda son frère avec étonnement :


— Vous recommencez, tous les deux. Il y a encore des
choses que vous me cachez. Qu’est-ce que ça veut dire, ta dernière réflexion ?
demanda-t-elle.


— On va te le dire, mais pas tout de suite, répondit
Michael. Ils vont tous arriver dans une minute.


— Quand appelles-tu Pheagan ? demanda. Danny.


Michael regarda sa montre :


— Il n’est que quatre heures du matin là-bas. Je vais
l’appeler vers le milieu de l’après-midi. Il en aura pour la journée à mettre
les choses en route, après ce que je vais lui dire.


— J’ai l’impression que vous avez des tas de choses à
m’expliquer, tous les deux, dit Gabrielle. Et ne vous imaginez pas que vous
allez y échapper.


Les portes vitrées de la terrasse se rouvrirent et Nicole
apparut. Michael vint aussitôt à sa rencontre, le front soucieux.


— Il n’y a pas à se faire de mauvais sang, dit Nicole.
Il sait qu’il faut me traiter comme une adulte mais il ne se résigne pas encore.


— Je suis vraiment désolé, dit Michael.


— Désolé de ce qui s’est passé entre nous ? demanda
Nicole.


— Non. Désolé d’avoir fait de la peine à ton père, dit
Michael.


— Les choses vont s’arranger, dit-elle en le fixant de
ses magnifiques yeux bruns. Il sait… il connaît mes sentiments pour toi.


Elle lui prit la main, Michael la regarda un long moment.


— Je voudrais m’excuser pour ce matin, dit-elle à
Gabrielle et Danny. Non pas pour avoir été chez Michael, mais pour vous avoir
choqués. Je regrette vraiment. J’aurais dû être plus discrète.


— Mais non, dit Gabrielle. Nous n’avons pas été choqués.
Un peu étonnés, simplement.


— Tout s’arrange, dit Danny avec un grand sourire. Demain,
c’est moi qui vais me promener tout nu dans le couloir.


Ils se mirent tous à rire doucement. La porte vitrée se
rouvrit encore et Saint-Jude accompagna Edna-Marie à un fauteuil. Il était très
calme, mais sans son sourire habituel.


— Eh bien, dit Edna-Marie, par où commence-t-on ?


— Les frères Collard nous ont raconté l’histoire du
savant, dit Michael, mais seulement jusqu’au moment où mon père s’est échappé. Vous
pourriez repartir de là.


— Claude, je crois que tu le raconterais mieux, dit
Edna-Marie. Tu étais dans le coup.


— Pas exactement, dit Saint-Jude. Enfin, pas dans… l’exécution
de l’opération. Mais j’ai prévenu Londres immédiatement après avoir été avisé
des modifications nécessaires du plan. On ne m’a pas donné les détails de la
participation de votre père, bien sûr, mais je savais que les chances de
réussite n’étaient pas grandes. Alors j’ai terminé la transmission du message
et je suis parti aussitôt pour Clermont.


— Mais est-ce que ce n’était pas extrêmement dangereux ?
demanda Gabrielle. Vous étiez recherché ?


— En effet. Je ne sais pas au juste ce que je voulais
faire et c’était de la folie de ma part de prendre ce risque, dit Saint-Jude. Mais
ça a été une chance pour votre père que je l’aie pris…
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Christian Gladieux, grièvement blessé, s’éloigna
péniblement du bâtiment d’où il avait abattu le savant. Il était loin lorsque
les Allemands arrivèrent sur les lieux, mais ils y trouvèrent des traces de sa
blessure, et le fusil resté sur le toit.


Christian marcha jusqu’à l’endroit où il avait dit à Lucien
Collard de laisser sa précieuse vieille moto. Elle était là et, malgré sa souffrance,
il réussit à sortir de la ville avant qu’elle ne soit bouclée. Sa première idée
était de trouver du secours. Il avait compris, en voyant toute cette activité à
la gare, que leur plan avait été percé à jour d’une façon ou d’une autre, et il
décida de ne pas aller à la ferme des Collard, qui risquait d’être suspecte
aussi. Il roula donc, sans but, sur les routes désertes, sans savoir où aller, jusqu’au
moment où il passa devant un écriteau indiquant Riom. Il se rappela alors l’opération
presque manquée avec le Lysander, un peu moins d’un mois auparavant, dans
laquelle Léopard avait été tué. Sa première idée fut d’aller à la cave en
ruines de Bouchard, où ils s’étaient cachés après la catastrophe évitée de
justesse. Il s’y rendit à toute vitesse.


Il souffrait de plus en plus et il commençait à cracher le
sang. Puis il fut pris d’étourdissements, ce qui lui rendait de plus en plus
difficile et dangereux de conduire la vieille moto. Mais il continua obstinément,
jusqu’aux environs de Pont-du-Château où il savait que la cave se trouvait. Quand
il lui fut impossible de rester sur la moto, il se résigna à l’abandonner dans
les buissons et il poursuivit son chemin à pied, à l’écart des routes, à
travers les champs et les bois.


Il avançait toujours, malgré sa souffrance croissante. L’hémorragie,
qui s’était arrêtée un moment, avait repris et il commençait à se sentir très
faible. Ses jambes blessées le portaient à peine et ses côtes cassées lui
rendaient la respiration horriblement douloureuse, mais il continuait à marcher.
Il faisait de plus en plus froid et une neige épaisse se mit à tomber. Il
fallait trouver un abri avant de perdre connaissance, ce qui eût été fatal avec
ce temps.


Une demi-heure plus tard, à bout de forces, il aperçut, comme
dans un rêve, la cave derrière les arbres, à travers la neige. Il réussit à l’atteindre
et s’évanouit.


Il faisait nuit quand Christian revint à lui. Il était
couché sur une paillasse épaisse, sous une couverture. Il regarda autour de lui
et découvrit, stupéfait, Claude Saint-Jude qui l’observait avec un sourire
perplexe.


— Dieu soit loué ! Je pensais que tu allais
mourir, dit-il.


Christian cligna des yeux en regardant autour de lui :


— Comment m’as-tu retrouvé ? demanda-t-il.


— Quand tu n’es pas arrivé à la ferme des Collard, j’ai
réfléchi aux différents endroits où tu pouvais aller te cacher. J’ai bien
deviné, même si les autres ne le savent pas encore. On n’ignorait pas que tu
étais blessé. Tu as eu de la chance d’arriver jusqu’ici.


Christian acquiesça, heureux d’avoir un ami avec lui.


— Il te faut un médecin. J’en connais un à
Pont-du-Château, en qui on peut avoir confiance. Je vais aller le voir et puis
prévenir les autres que tu es sauf. Je ne serai pas long, promit Saint-Jude.


— Non, n’y va pas tout de suite, dit Christian. Reste
encore un peu. Jusqu’au matin.


— Mais il faut te soigner. Et tout de suite.


— Pour l’instant, ce qu’il me faut d’abord, c’est un
ami. C’est toi.


Saint-Jude acquiesça :


— Je vais rester jusqu’à demain matin. Mais je n’ai
rien à manger, pas même de l’eau.


Christian fit signe qu’il n’avait ni faim ni soif. Et
Saint-Jude s’installa pour passer la nuit à son chevet. Ils dormaient tous les
deux quand le jour se leva. Saint-Jude se réveilla aussitôt et regarda Christian.
Il avait l’air d’aller bien et Saint-Jude décida de ne pas le réveiller. Ce
dont Christian avait surtout besoin, c’était de sommeil.


Saint-Jude arrangea la couverture pour être sûr que
Christian serait bien au chaud malgré le froid, puis il quitta l’abri de la
cave.


Il y avait dix minutes de voiture jusque chez le médecin et
il pensa laisser un mot à Christian mais, à la réflexion, il n’en fit rien.


Il revint, près d’une heure plus tard, seul. Le docteur ne
pouvait pas venir à cause d’une urgence mais verrait Christian plus tard dans
la journée. Pourtant, il n’avait pas accepté avec la chaleur que Saint-Jude
avait attendue. Le docteur avait dit qu’il verrait Christian, mais pas à la
cave. Il faudrait l’amener en ville, ce qui comportait de grands risques. Saint-Jude
ne pouvait pas le tenter avant le soir. Cela voulait dire qu’il allait falloir passer
la journée sans secours médical pour son ami. Il s’arrêta sur le chemin du
retour pour faire quelques achats.


Christian dormait encore lorsque Saint-Jude rentra. Il
examina son ami et le trouva fiévreux. Il ouvrit le sac contenant les pansements
et les pommades pour les blessures aux jambes, ainsi que de la nourriture. Il
mit un peu de pétrole dans un bidon et posa dessus un quart de métal plein d’eau
où il mit des feuilles de thé. Ce n’était pas exactement un poêle mais cela
fournirait du thé et tiendrait un peu chaud.


Christian se réveilla. Il se rendit compte que Saint-Jude
était parti et qu’il était revenu.


— Comment ça va ? demanda Saint-Jude, découvrant
que son ami était réveillé.


— J’ai mal, mais je m’en sortirai, répondit Christian..


— Tu te sentiras mieux quand tu auras mangé et que tu
auras bu du thé bien chaud. Je suis allé chez le médecin. Il te verra ce soir, mais
il va falloir aller en ville. Et il ne te recevra pas à son cabinet. Alors j’ai
trouvé un endroit.


Christian acquiesça et se mit à tousser. Il ne crachait pas
de sang, ce qui était bon signe. Mais la quinte de toux avait été terrible et
il souffrait toujours beaucoup pour respirer.


Saint-Jude lui donna le thé et quelque chose à manger et s’assura
qu’il était bien au chaud et confortablement installé. Il avait garé la voiture
dans la vieille écurie pour qu’elle ne soit pas visible et allait à intervalles
réguliers s’assurer que personne ne venait à la cave par l’allée.


Ensemble, ils passèrent les heures d’attente qui les
séparaient de la tombée de la nuit. Christian raconta à Saint-Jude ce qui était
arrivé à l’agent anglais et comment il l’avait remplacé. Il lui expliqua comment
il avait à peine aperçu le savant après avoir tiré, lorsque les trains se
furent croisés, lui coupant complètement la vue. Il était certain de l’avoir
touché. À une fraction de seconde près, c’était l’échec. Il avait certainement
eu la chance pour lui.


— Si la chance ne nous lâche pas, ils ne viendront pas
te chercher ici. Tu disais qu’Immel était là-bas, demanda Saint-Jude.


— Oui, c’était bien Immel. Je ne m’attendais pas à le
voir, dit Christian. Je ne savais même pas qu’il était à Clermont.


— Ça ne fait rien. Tu as fait ce que tu avais à faire,
et maintenant il faut qu’on s’occupe de toi, dit Saint-Jude.


Il regarda sa montre, et l’obscurité au dehors :


— Maintenant, on peut y aller.


Saint-Jude aida Christian à marcher jusqu’à la voiture et
ils partirent pour Pont-du-Château.


[bookmark: _Toc336952422]CLERMONT-FERRAND.


L’ordonnance entra dans la pièce et s’avança vers Immel, qui
parlait aux autres hommes présents.


— Je veux qu’on fouille encore une fois toutes les
maisons des environs, criait-il. Le tireur a été blessé et il n’a pas pu aller
loin. Il doit encore être par ici.


— Mon capitaine, on vous demande au téléphone, glissa
timidement l’ordonnance.


— Bon, bon ! cria Immel, en colère. C’est sans
doute encore Berlin qui veut qu’on lui raconte tout pour la dixième fois.


Il sortit de la pièce en courant derrière l’ordonnance et
prit le téléphone.


— Capitaine Immel ? demanda la voix rauque.


— Oui, Immel à l’appareil.


— J’ai un renseignement à vous donner sur l’assassinat
de votre voyageur important, dit la voix.


— Qui est à l’appareil ? demanda Immel.


— L’homme qui a tué s’appelle Christian Gladieux. Je
crois que vous le connaissez assez bien. Vous le trouverez dans les ruines de
la cave Bouchard, près de Pont-du-Château. Il a été grièvement blessé en
tombant dans sa fuite, dit la voix.


— Vous en êtes certain ? demanda Immel.


L’autre rit au bout du fil :


— Aussi sûr que quand j’ai prévenu Liepart que ça
allait arriver.


— Qui êtes-vous ? demanda encore Immel.


— Un ami. Vous pouvez me faire confiance.


— Mais qui donc ? insista Immel en criant.


— Je suis « Z ». Au revoir, capitaine Immel.
Et bonne chasse, dit la voix.


Et puis on raccrocha. Immel raccrocha lui aussi rageusement.
Il allait retrouver ses hommes, mais il s’arrêta devant la porte et réfléchit
un long moment avant d’entrer dans la pièce. Ses hommes attendaient qu’il parle.


— Bien, cria-t-il. Allez vite, bande d’idiots. Et
trouvez-le !


Quand ils furent tous sortis, il retourna à la porte pour
rappeler son ordonnance :


— Josef !


— Oui, mon capitaine !


— Je veux ma voiture, tout de suite. Je n’aurai pas
besoin de chauffeur. Si on me demande au téléphone, dis que je rentre à Paris.


Immel rentra dans la pièce et referma la porte derrière lui.
Il alla tirer de sa serviette une pile de cartes, les feuilleta et en sortit
une, détaillée, des environs de Clermont-Ferrand dans un rayon de vingt
kilomètres. Il l’étudia un moment, trouva ce qu’il cherchait et remit le tout
dans sa serviette. Il noua son écharpe, enfila son manteau, mit sa casquette et
sortit.


L’ordonnance revint juste au moment où Immel refermait la
porte derrière lui.


— Votre voiture est prête, mon capitaine.


— Merci. Josef. Maintenant, allez chercher le
capitaine Radl, et vite.


Cinq minutes plus tard, ayant laissé des ordres pour qu’on
poursuive les recherches le lendemain, il partait pour Paris. Il allait s’arrêter
à Pont-du-Château, pour régler ses comptes une fois pour toutes.
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— Vous avez de la chance, dit le docteur, après avoir
bandé la poitrine de Christian. Il vous faudra probablement quelques mois pour
être tout à fait d’aplomb. Il va falloir trouver un endroit pour votre convalescence.


— Merci, Docteur, dit Christian. Merci beaucoup.


— Oui, oui, tout le monde fait de son mieux, dit le
docteur. Je vous conseille de rester ici quelques jours. Monsieur Planté dit
que vous pouvez rester au-dessus de son garage. Ça devrait faire l’affaire, du
moment que vous avez chaud et que vous mangez. Nous ne pouvons pas faire
grand-chose de plus. Gardez votre pansement bien serré pendant un mois au moins,
sinon, il y aurait des dégâts.


— Entendu. Merci, Docteur, dit Christian.


Quand le médecin fut reparti, Jean Planté lui offrit de la
soupe.


— Vous prenez de grands risques en me gardant ici, dit
Christian.


— Il faut que tout le monde fasse de son mieux, dit
Jean Planté, dont le vieux visage ridé cachait mal son inquiétude.


— Restez tranquille, maintenant, dit sa femme d’une
voix douce, en regardant son mari d’un air de reproche. Et il ne va pas aller
dans le garage. Il fait beaucoup trop froid là-dedans.


— Je peux allumer le poêle, dit le vieux garagiste.


— Ce serait stupide ! Les gendarmes s’en
apercevraient tout de suite. Et d’ailleurs, tu n’as pas assez de charbon.. Non,
c’est réglé. Il va rester ici, dans la vieille chambre de ta mère, dans le
grenier.


Ces braves gens essayaient de faire de leur mieux, se
disait Christian. Mais ils couraient un grave danger en le gardant chez eux, après
ce qu’il venait de faire. Ils risquaient d’être fusillés sans jugement.


Quand ils se furent retirés pour la nuit, il sortit tout
doucement et retourna à la cave. C’était loin et il se sentait encore bien mal.
Il aurait préféré que Saint-Jude soit resté pour le reconduire mais il était
allé prévenir les Collard, persuadé que Christian allait rester chez les Planté
au moins pendant quelques jours.


Il fallut près d’une heure à Christian pour retourner à la
Cave. Il était gelé et il espérait que Saint-Jude n’était pas venu reprendre
les affaires qu’ils avaient laissées là-bas. La couverture lui serait tellement
utile si elle y était encore.


Il suivit l’allée en frissonnant et entra dans la petite
partie intacte de la cave qui lui avait servi de refuge. Il ouvrit la porte et
pénétra dans la pièce obscure. Deux mains puissantes le saisirent aussitôt et
le poussèrent contre le mur. En essayant de faire face à son agresseur, il
reçut deux méchants coups de poing dans les côtes et sur une épaule. Il s’écroula
mais réussit à éviter un coup de pied.


Dans le noir, il n’identifia pas son agresseur, mais il
reconnut nettement deux bottes allemandes d’officier.


Christian se releva et essaya de donner un coup de poing
mais reçut un autre coup dans les côtes. Sous la douleur, il s’effondra encore.


Son agresseur lui arracha sa chemise et la chaîne autour de
son cou. Cette fois, un coup l’atteignit en plein dans l’estomac et Christian
roula au sol, retrouvant le goût du sang dans sa bouche. Couché sur le dos, il
regarda son agresseur : c’était Immel.


Immel était debout au-dessus de lui, tenant un lambeau de
chemise et la chaîne arrachée dans une main, son pistolet dans l’autre. Il
regardait le Français avec toute la haine de sa double rivalité. Christian, lui,
regardait la mort en face et attendait avec un air de défi, certain d’avoir
vaincu dans la bataille contre Schrict et dans celle pour Gabrielle.


Sans explication, Immel détourna son arme, et jeta la
chaîne par terre. Il regarda Christian encore un moment, et Christian aurait
juré avoir lu dans les yeux de l’Allemand le regard de la défaite. Puis Immel
fit demi-tour et sortit.


Christian restait par terre, le souffle court et douloureux,
le sang aux lèvres. Alors il entendit la voiture d’Immel démarrer derrière la
cave. Inexplicablement, par Dieu sait quel miracle, Gladieux était sauf.


— Votre
père a été retrouvé le lendemain par Gabrielle Dupuy, qui était folle d’angoisse.
Selon ses instructions, elle le conduisit à la ferme des Collard où il fut
convenablement soigné. Christian fut alors emmené à Saint-Étienne, où
Edna-Marie vint le rejoindre le lendemain, dit Saint-Jude en se tournant vers
Edna-Marie pour qu’elle prenne la suite du récit.


— Il était dans un triste état, dit-elle. Il avait l’air
mourant. Nous savions que sa convalescence serait longue et qu’il ne fallait
pas qu’il reste en France. Alors on organisa une opération par Lysander pour l’évacuer.
Cela se fit au nord de Firminy et j’ai pleuré quand j’ai vu l’avion l’emmener, dit
Edna-Marie. Je savais qu’il serait à l’abri en Angleterre le temps de se
rétablir. Mais en partant, il emportait avec lui une bonne part de mon courage
et de ma confiance.


» Vous ne pouvez pas savoir l’importance de son rôle
et ce qu’il avait représenté pour moi. Claude remplaça votre père pendant son
absence. Presque aussitôt, nous avons subi de lourdes pertes. C’était peut-être
un présage de ce qu’allait être l’année 1943.


Edna-Marie leur parla ensuite d’un événement qui faillit
lui taire perdre ce qui lui restait de confiance. Claude Saint-Jude fut pris
dans une rencontre où trois des sept membres du Réseau Défi furent tués. Une
note fut interceptée par Gabrielle Dupuy, se vantant de la prise d’un important
agent de Défi appelé Camargue. La note indiquait clairement que cette arrestation
était due à « Z ». Ils étaient visiblement ravis de ce succès.


— Ce fut une terrible époque pour moi, dit Edna-Marie.
Mes deux piliers s’écroulaient, le Réseau Défi subissait des pertes terribles
qui allaient l’annihiler si on ne les arrêtait pas.


»Deux mois s’étaient écoulés depuis que votre père avait
quitté la France. Nous avions encore des renseignements mais nos secteurs
détruits n’étaient pas rétablis et notre efficacité commençait à diminuer. Les
Allemands allaient gagner la bataille contre nous.


» Flandrin était en Angleterre au moment de l’arrestation
de Claude. Heureusement, Jan Burak arrivait à Marseille quand il apprit nos
pertes. Il me redonna des forces pour tenir le coup pendant cette période noire.
Et puis, comme par miracle, votre père rentra d’Angleterre. Il était magnifique,
solide, en pleine forme. Je me sentis renaître, soudain pleine d’une énergie
retrouvée.


» Nous nous sommes employés à reconstituer nos
secteurs et nos sections grâce à votre père qui faisait des miracles. Puis Charles
Flandrin rentra d’Angleterre en annonçant que le Réseau Défi avait été
officiellement intégré par de Gaulle dans les Forces françaises libres. Ce fut
pour nous une merveilleuse nouvelle. Flandrin me dit, en tête-à-tête, la grande
impression que votre père avait fait à de Gaulle. Il était certain que c’était
une des raisons de la décision du général.


» C’est alors que nous avons appris une autre nouvelle
qui nous réchauffa le cœur. Claude, qui était détenu à la prison de Castres, allait
être emmené à Paris sur ordre personnel de von Rœth. La note qui avait été
interceptée disait que Saint-Jude avait refusé obstinément toute collaboration
malgré des interrogatoires intensifs. Von Rœth voulait que des spécialistes de
la Gestapo de Paris s’occupent de lui. Les détails du transfert étaient inclus
dans la note et votre père décida de risquer une opération de sauvetage.


» L’opération eut lieu à Paris. Ayant effectué le
transfert sans incident, les Allemands étaient sûrs qu’ils ne se passerait rien
à Paris. Ils étaient presque arrivés à destination quand un gros camion sortit
d’une rue transversale et barra la route de la voiture d’escorte blindée. Une
seconde plus tard, avant même que le tir ne commence, un bus s’arrêta devant la
voiture où se trouvait Saint-Jude. Une autre voiture conduite par Christian
fonça derrière la voiture allemande, la coinçant contre le bus. Des membres de
notre groupe s’occupèrent de la voiture. Les coups de feu étaient concentrés
sur le véhicule blindé d’accompagnement, déjà endommagé par une grenade.


» Les Allemands dans la voiture d’état-major levèrent
les bras et livrèrent Saint-Jude. Aussi vite qu’ils étaient venus, les membres
de Défi disparurent. Saint-Jude avait été emmené par Christian.


Claude était terriblement atteint, dit Edna-Marie. Il avait
été battu et torturé pendant ses interrogatoires.


Saint-Jude avait les yeux baissés, l’esprit à cent lieues
du présent, les poings serrés en souvenir de ces moments terribles.


Edna-Marie se tut, attendant que Saint-Jude prenne la
parole. Il lui fallut un moment pour comprendre ce qu’elle attendait de lui. Alors,
il dit, d’une voix lente :


— Vous… n’imaginez pas ce qu’ils faisaient… aux gens. Ils
arrachaient le bout des seins aux femmes… et aux hommes, aussi. Ils enfonçaient
des choses dans l’anus et le vagin des femmes. Ils brisaient les doigts, ils
brûlaient toutes les parties du corps. Et les yeux… ce qu’ils faisaient aux
yeux…


Il baissa encore la tête :


— Et il y en avait beaucoup parmi eux qui étaient
Français. On en venait à souhaiter la mort.


Il y eut un long moment de silence, le temps pour
Saint-Jude de se remettre. Puis Edna-Marie reprit :


— Nous avons appris par Claude que trente des nôtres
avaient été fusillés à la forteresse de Bondues, par des Français. C’était une
nouvelle horrible qui nous rendit furieux et résolus à venger nos morts.


» Après cela, nous avons pris la fuite.


Pendant toute la guerre, nous n’avons pas connu de pire
période. Épuisés par les alertes, les fuites incessantes, il était temps de
nous séparer. Nous ne pouvions plus rien faire de bon ensemble. Si nous avions
été pris, dans l’état où se trouvait le réseau, le Défi aurait disparu complètement.
Nous nous sommes donc dispersés, chacun sachant ce qu’il avait à faire. J’allai
à Pau organiser un nouveau quartier général. Votre père se rendit à Paris afin
de reconstituer pour la troisième fois les secteurs, et Claude à Marseille, avec
la tâche difficile de rétablir le secteur essentiel du port.


» Sans nous en rendre compte, nous avions fait ce qu’il
y avait de mieux. Notre reconstruction s’amorçait, chacun de nous trois travaillant
de son côté. Le Réseau Défi allait renaître lentement, avec une étonnante
vigueur.


»Et c’est alors que le désastre nous frappa encore sous la
forme de « Z ». Claude et neuf autres membres du secteur de Marseille
furent trahis et arrêtés. Un combat terrible se déclencha. Il y eut quatre tués,
Claude et deux autres furent grièvement blessés et deux s’échappèrent pour nous
raconter l’histoire.


» Claude avait été repris et, d’après ce que nous avions
appris, il était presque mort. Et cette fois, nous ne pouvions rien faire pour
lui.
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Un silence glacé pesait autour de la table après le
déjeuner. Les femmes s’étaient excusées un instant avant la suite du récit. Les
trois hommes restèrent silencieux cinq bonnes minutes avant de parler, avant
que Michael ne se lève après avoir regardé Danny :


— M. Saint-Jude, dit-il, je voudrais m’excuser
pour ce qui s’est produit ce matin. Que vous dire, sinon que votre fille est
une fort jolie femme et que j’en suis très épris. Je n’ai jamais voulu vous
offenser, ni vous blesser en quoi que ce soit.


Saint-Jude le regarda longuement, puis se leva à son tour.


— J’ai beaucoup de choses, Michael. De la fortune, des
biens au soleil, dit-il avec un geste du bras qui semblait montrer l’étendue de
ses possessions. Mais rien n’a d’importance que ma fille. Elle est ma joie de
vivre, elle est mon bonheur, dit-il tout ému. C’est une fille merveilleuse, et
qui ressemble tellement à sa mère. Mais elle est sauvage, impulsive. Elle l’a
toujours été. Elle a toujours été indépendante. Je ne peux pas… vous en vouloir
pour ce qui s’est passé. Je connais ma fille et l’effet qu’elle produit sur les
hommes. Et il faudrait peut-être que je me fasse… à l’idée qu’elle est devenue
une adulte. Je suis trop vieux pour me rappeler ce que j’éprouvais pour sa mère
quand nous étions jeunes et amoureux. Et je ne suis pas assez hypocrite pour ne
pas reconnaître que nous nous sommes prouvé notre amour avant d’être mariés. Mais
je suis aussi son père et vous ne pouvez pas comprendre ce qu’un père peut éprouver…
quand il sent qu’il est en train de perdre sa fille.


» Je ne peux pas vous en vouloir et je n’y tiens pas. Vous
êtes tout à fait comme votre père et je l’ai aimé comme un frère. Mais je ne
vais pas m’excuser du chagrin que j’éprouve. Ce que vous allez décider, Nicole
et vous, est votre affaire à vous deux. Je sais bien que je n’ai rien à dire. Je
sais que je ne dois même pas essayer. Je vous demande seulement de la respecter,
de ne jamais la blesser. Elle est tout ce que j’ai. Elle est ma vie.


Debout, immobiles, les deux hommes se regardaient en
silence.


— Cela, je vous le promets, Monsieur, dit Michael.


Saint-Jude n’eut pas un sourire, il se retourna et sortit.


Michael le suivit des yeux tandis qu’il faisait le tour de
la maison, puis il se rassit :


— Tout est dit, je crois, dit-il.


Danny acquiesça :


— Je dois reconnaître que je n’y vois pas très clair, dit-il.
Nous avons peut-être été un peu loin avec lui avant de connaître toute l’histoire.


— Tu veux dire pour la double trahison de « Z »
à propos de Saint-Jude ?


— Oui, dit Danny. Il a connu l’enfer de la torture, il
a failli être tué. Je trouve que ça donne aux choses un éclairage un peu
différent, non ?


Michael réfléchit en silence.


— Alors, tu es d’accord ? demanda Danny.


— Apparemment, oui, tu as raison, répondit Michael. Mais
je ne suis toujours pas convaincu.


— C’est peut-être qu’il n’y a pas assez de preuves
pour convaincre personne, dit Danny.


— Je crois qu’on finira par y arriver, dit Michael
avec conviction. « Z » était un bonhomme très astucieux. Très capable
de se faire prendre lui-même pour assurer sa couverture.


— Les risques que Saint-Jude a courus, ça me parait
aller un peu loin comme couverture, dit Danny. Tu ne trouves pas, Mike ? Je
pourrais être aussi astucieux peut-être, mais aussi courageux ? J’en doute
beaucoup.


— Tu n’imagines pas ce qu’on arrive à faire pour
sauver sa vie.


— Peut-être, dit Danny. Mais n’oublie pas qu’il y a un
autre suspect qui n’a pas été pris à cause de la trahison de « Z », et
qui savait tout ce que savait Saint-Jude et davantage, dit Danny. Il a son nom
de code dans l’agenda aussi.


Michael était retombé dans son silence, dans ses réflexions.


Oui, Edna-Marie elle-même était suspecte. Elle et
Saint-Jude pouvaient avoir « lâché » le renseignement aux Allemands. Une
fois séparés, l’un comme l’autre aurait pu continuer à renseigner les Allemands
très facilement. Mais la deuxième trahison du secteur de Marseille, où
travaillait Saint-Jude, aurait effectivement été très astucieuse de sa part. La
bagarre aurait pu ne pas faire partie de son plan et être un imprévu. Être
blessé n’était qu’un manque de chance qui s’était révélé la meilleure chose qui
pouvait lui arriver. Personne ne pouvait plus le soupçonner.


La gravité de ses blessures aurait pu être un secret bien
gardé. Il n’aurait certainement fourni aucune information à ce sujet. Mais ce
qui contribuait à rendre Claude Saint-Jude particulièrement suspect à Michael
était l’histoire de ce qui s’était passé après le meurtre du savant. Michael
avait le net avantage de pouvoir comparer les récits de Saint-Jude, des frères
Collard et de Rudolf Immel, de les considérer comme les pièces d’un même puzzle.
Pour Michael, que son père ait été « donné » à Pont-du-Château était
trop parfaitement synchronisé. Et Immel avait parlé avec « Z », et il
avait dit que c’était une voix d’homme.


— Je ne marche pas pour soupçonner Edna-Marie, dit
Michael. C’est Saint-Jude, la cause est entendue. C’est obligatoire. Il a connu
le changement du plan contre le savant à temps pour prévenir Liepart à Paris. Il
n’en connaissait pas les détails, sinon il les aurait sans doute donnés : une
fois venu de Marseille, après avoir parlé aux frères Collard, il savait ce qui
s’était passé et que mon père était le tireur. Alors, après avoir trouvé mon
père, il a appris qu’Immel était à Clermont-Ferrand. Le coup de fil à Immel ne
se situe qu’après que Saint-Jude avait appris tout ça, dit Michael.


— On ne sait pas exactement quand ce coup de fil se
situe, dit Danny.


— Bien sûr que si, on le sait, répondit Michael. C’est
Immel qui nous l’a dit. C’est probablement l’indice le plus important que nous
ayons, nous ou n’importe qui, sur l’identité de « Z ». Tu te
rappelles ce qu’Immel nous a dit de ce coup de fil ?


— Bien sûr, dit Danny. Il nous a dit qu’il a reçu un
coup de téléphone l’informant que c’était ton père qui avait abattu le savant, et
qu’il avait été grièvement blessé au cours de sa fuite ; et on lui disait
aussi où ton père s’était réfugié.


— On a dit à Immel que c’était en tombant que mon père
s’était blessé pendant sa fuite. Qui d’autre connaissait cette précision ?
demanda Michael.


Danny réfléchit un instant :


— Personne d’autre, dit-il.


— Tu vois. Et quant au moment où se situe le coup de
fil, dit Michael, Immel nous a dit qu’il est parti exactement après l’avoir
reçu. Pont-du-Château est tout près de Clermont-Ferrand. Il est arrivé à la
cave tard dans la soirée, avant mon père, et il l’a attendu. Ce qui se
situerait à peu près au moment où mon père était à Pont-du-Chateau, en train de
se faire panser et de se reposer chez les Planté, dit Michael.


— Il y a un hic, dit Danny. Saint-Jude était en train
de revenir et c’est vrai qu’il aurait pu téléphoner à Immel. Mais il avait
prévu que ton père resterait chez les Planté au moins quelques jours. S’il
pensait que ton père ne serait pas à la cave, pourquoi y avoir envoyé Immel ?
demanda-t-il.


— Je vois deux réponses possibles, dit Michael. La
première, c’est qu’il pouvait ne pas avoir prévu que mon père resterait
finalement chez les Planté. Il n’y a que Saint-Jude qui nous ait parlé de ce
plan.


— Il n’aurait pas laissé ton père revenir à pied, dans
son état, dit Danny.


— C’est vrai, dit Michael. Et c’est pourquoi je crois
que la deuxième raison est plus proche de la vérité.


— Et c’est quoi, la deuxième raison ? demanda
Danny.


— Il ne voulait pas que mon père soit arrêté, dit
Michael.


Danny le regarda un bon moment en réfléchissant. Puis il
lui dit enfin :


— Oui, je commence à comprendre ce que tu veux dire. Il
fait d’une pierre deux coups. D’abord, il fait ce que les Allemands attendent
de lui, et même davantage compte tenu de la valeur de l’information qu’il leur
donne. Et, en même temps, il est certain de ne pas nuire à ton père, puisqu’il
est assuré qu’il a bien quitté la cave.


— Exactement, dit Michael. Ils étaient vraiment amis, tous
les deux. Sans doute trop amis pour qu’il accepte de charger sa conscience en
le trahissant. C’est sans doute aussi pourquoi Edna-Marie, Gabrielle Dupuy et
mon père ne furent jamais trahis de façon à être pris. Il les aimait tous trop.
Mon père, en s’en allant de chez les Planté, a presque anéanti ses bonnes
intentions.


— Ça tient debout, reconnut Danny, et bien sûr, sans
ce qu’Immel nous a dit, nous n’aurions jamais pu comprendre. C’est une partie
de l’histoire que personne n’avait jamais entendue.


Michael sourit à son beau-frère :


— Je crois qu’on avance, Dan. Je crois que nous tenons
nos deux oiseaux. Il ne nous manque que quelques preuves.


— Et un contact, dit Danny.


— Et un contact, approuva Michael. Qui d’une façon ou
d’une autre, tient dans le mot Léopard.


C’est
Edna-Marie qui prit la suite du récit quand ils furent tous réunis de nouveau
sur la terrasse :


— Votre père était à Paris au moment de l’arrestation
de Claude à Marseille. Il ne l’apprit que plus tard, lorsque nous nous sommes
retrouvés à Pau. Elle avait travaillé sans relâche à reconstituer les sections
de Paris et à retrouver Gabrielle Dupuy. Elle avait totalement disparu après
que votre père eut été envoyé en Angleterre. Elle continuait à transmettre ses
renseignements par un contact qui travaillait uniquement avec elle. Elle n’avait
jamais vu ce contact, qui n’aurait pas pu l’identifier, et il allait chercher
les renseignements dans une boîte aux lettres organisée entre eux. Elle
continuait d’être très efficace, mais nous avions complètement perdu sa trace, dit
Edna-Marie.


Gabrielle n’avait aucun moyen de savoir que Christian était
rentré en France. Elle avait pensé qu’il était trop gravement blessé pour
revenir avant la fin de la guerre. Et quand il revint, ce fut pour mener une
existence si agitée, pleine de dangers et de surmenage, qu’il n’eut pas le
temps d’aller la rechercher à Paris.


C’est alors qu’un événement tragique survint. Toute la
section des faux papiers fut anéantie. Tous ceux qui y travaillaient furent
arrêtés et, pis encore, des archives minutieusement tenues furent saisies par
les Allemands. Personne ne connaissait l’existence de ces archives, sinon celui
qui les tenait, et lui-même ne pouvait pas savoir le désastre qu’entraînerait
pour le Réseau Défi leur interprétation par « Z » au profit des
Allemands. Ce fut presque la fin du groupe, qui s’était trop exclusivement fié
à une seule section de faux, en raison de la rapidité et de la perfection de
son travail.


Christian alla à Pau aussitôt, où on lui apprit l’arrestation
de Saint-Jude la semaine d’avant. On ne savait pas ce qu’il était devenu. Au
même moment, se déclencha une série de trahisons catastrophiques à travers
toute la France. La vaste région côtière de Bordeaux à Saint-Nazaire fut
presque décimée. Ce secteur était celui qui fonctionnait le mieux dans toute la
France. Il était dirigé par Albatros, qui était à peine sorti de l’enfance
quand il avait commencé à travailler pour le Réseau Défi. Son secteur avait été
l’un des plus efficaces, contribuant à la défaite de la Marine allemande. Le
secteur de Bordeaux-Saint-Nazaire avait été remarquablement épargné par les
trahisons de « Z » pour une raison essentielle : le petit
Albatros était seul à connaître les identités de ceux qui travaillaient pour
lui et il ne les avait données à personne, pas même à Edna-Marie de Bussey. La
structure de son réseau tenait tout entière dans sa tête. Mais les archives
perdues avec la section des faux de Paris contenaient les identités qui servaient
à d’importants agents de ce secteur, ce qui permit aux Allemands de mieux
connaître la structure du secteur. En moins d’un mois, ils en savaient assez
pour frapper.


Gabrielle Dupuy transmit alors des informations provenant
de notes interceptées, qui indiquaient clairement que les archives secrètes
avaient été découvertes lors de la chute de la section des faux. Elle avait
également appris que « Z » se servait des archives pour obtenir des
informations redoutables sur la structure de nombreux secteurs, dont celui de
Bordeaux-Saint-Nazaire, ce qui permettait aux Allemands de frapper si fort le
Réseau Défi.


Les têtes d’Edna-Marie et de Christian furent mises à prix,
ce qui rendait leur situation encore plus difficile.


Une autre note interceptée par Gabrielle indiquait que
Saint-Jude était vivant, et sur le point d’être transféré à Paris en secret. Il
avait été sous bonne garde dans un hôpital de prison depuis près de huit
semaines. Après avoir été interrogé à Paris, il devait être emmené en Allemagne.
On n’avait aucun détail sur la date et le moyen de transport qui serait employé
pour l’amener à Paris. Du moins savait-on maintenant qu’il était vivant.


— Votre père retourna à Paris, poursuivit Edna-Marie. Les
secteurs avaient recommencé à travailler et nous espérions apprendre quelque
chose sur le transfert de Claude en temps voulu pour lui venir en aide. Vous
pourriez peut-être prendre la suite, Claude ? proposa-t-elle.


— J’avais été tenu dans un isolement total à la prison
de Castres depuis mon arrestation à Marseille, dit Saint-Jude, et j’aurais pu
être transféré avant la date choisie. Mais j’avais prétendu être plus mal que
je ne l’étais vraiment et j’étais aidé par un médecin patriote pour en
convaincre les Allemands. Je ne savais presque rien de ce qui se passait en
dehors de ma chambre.


»Je n’avais aucun contact avec les autres prisonniers et le
docteur ne pouvait guère m’apporter d’informations, sinon que la Corse avait
été libérée en septembre. Il me donna également d’autres nouvelles, la plupart
pénibles : des exécutions et de nouvelles arrestations. Je savais que les
choses n’allaient pas bien mais je ne me doutais pas qu’elles allaient si mal.


Les Allemands avaient pris de grandes précautions pour
garder secret le déplacement de Camargue. Le perdre une seconde fois serait
impardonnable, ceux qui en avaient la responsabilité en étaient pleinement
conscients.


Ce fut juste après la visite quotidienne du médecin de la
prison qu’ils vinrent chercher Saint-Jude. Ils lui ordonnèrent d’enfiler un
uniforme d’officier allemand et ils prirent même la précaution d’amener un
autre prisonnier pour occuper son lit. Le prisonnier fut gavé de somnifères
pour qu’il dorme jusqu’au moment où le départ de Saint-Jude de la prison serait
connu. À cette heure-là, il serait à Paris.


On le fit monter dans une voiture avec trois Allemands :
deux officiers et le chauffeur. La voiture quitta la prison de Castres au début
de la soirée, sans escorte pour ne pas attirer l’attention, et fonça vers Paris.
Elle s’arrêta une fois près de Moulins pour faire le plein et continua à toute
vitesse vers la capitale.


Une fois à Paris, ils gagnèrent le centre par de petites
rues.


C’est à l’approche du Pont-Neuf que le destin les attendait,
sur le quai de Conti.


Cachés dans le tournant, quatre jeunes patriotes armés d’un
fusil de guerre, d’un pistolet, d’un fusil de chasse et d’une mitraillette, le
tout « emprunté » en secret à leurs pères, s’apprêtaient à tirer sur
la première voiture allemande qui passerait. Un cinquième, le plus jeune, attendait
un peu plus loin, juché sur le parapet du quai. Ils avaient attendu trois nuits
consécutives l’occasion de faire éclater leur colère patriotique contre les
occupants.


Ils avaient les nerfs tendus à se rompre. Il était près de
quatre heures du matin lorsque leur guetteur donna un coup de sifflet : une
voiture allemande arrivait droit dans leur embuscade. Ils se mirent aussitôt en
position, braquant leurs armes pour attaquer la voiture qui allait apparaître d’une
minute à l’autre.


Le chauffeur était fatigué. L’officier à côté de lui
dormait à moitié. Seul Saint-Jude et l’officier à l’arrière étaient bien
réveillés.


La voiture prit le tournant et, avant que le chauffeur ait
pu voir ce qui se passait devant lui, les vitres volèrent en éclats, et
Saint-Jude vit le visage du chauffeur éclater. Le vacarme devint assourdissant
quand la voiture passa devant les tireurs. Saint-Jude sentit une violente
douleur à l’épaule droite. Puis la voiture vira sèchement à gauche, monta sur
le trottoir, et s’immobilisa contre le parapet.


Les jeunes gens continuèrent à tirer sur la voiture ; Saint-Jude
vit l’officier à côté de lui, être touché par une rafale de balles.


— Français ! Je suis Français ! Ne tirez pas !
Je suis Français !


Un des garçons cessa de tirer. Deux de ses camarades
vinrent le rejoindre.


— Il a un uniforme allemand, cria l’un d’eux.


— Ne… tirez… pas ! J’appartiens au Réseau Défi. Je
suis prisonnier des Allemands qui m’amenaient en secret à Paris… Regardez !
dit-il en levant ses poignets avec les menottes aussi haut qu’il le pouvait.


— Couvre-nous, dit à son copain le garçon à la
mitraillette. S’il essaie quelque chose, tu le descends.


Deux garçons s’approchèrent de Saint-Jude blessé et le
regardèrent avec méfiance. Mais les menottes donnaient beaucoup de vraisemblance
à ce qu’il disait.


— Il faut s’en aller, vite, dit-il. Les flics vont
arriver tout de suite.


Ils s’enfuirent tous ensemble, Saint-Jude boitant sur sa
jambe gauche blessée, ses mains menottées levées sur son épaule touchée. Les garçons
le tenaient encore en joue, par prudence.


Ce n’est qu’une fois à l’abri dans l’appartement de la sœur
d’un des garçons, que Saint-Jude réussit enfin à les convaincre du service
immense qu’ils avaient, sans le savoir, rendu à la patrie.


Ils essayèrent de panser ses blessures en ne cessant de s’excusant
d’avoir tiré sur lui.


— Vous avez été formidables, leur dit Saint-Jude pour
les rassurer. Croyez-moi, j’aurais préféré être trois fois plus blessé que de
rester entre leurs mains. J’ai déjà été dans leurs prisons, je sais ce qu’ils
font quand ils veulent vous faire parler. Vous m’avez fait un peu de mal mais
vous m’en évitez bien davantage et vous m’avez sans doute aussi sauvé la vie.


Le garçon chez la sœur de qui ils étaient leur dit qu’il
allait falloir quitter l’appartement parce qu’elle ne savait pas qui ils
étaient. Elle passait la nuit chez son petit ami, mais elle allait rentrer au
matin. Saint-Jude regarda autour de la chambre le tapis et les meubles tachés
de sang :


— Vous n’allez pas pouvoir le lui cacher longtemps, dit-il.
J’espère qu’elle est patriote.


— Oui. Mais elle va être furieuse. Elle ne sait même
pas que j’ai la clef de son appartement.


— Il va faire jour dans quelques minutes, dit
Saint-Jude. Je ne vais pas pouvoir me promener dans les rues avant la nuit. Je
suis désolé, mais il faut que je reste ici toute la journée.


Le garçon montra d’abord de l’inquiétude. Puis :


— Je lui ferai comprendre, dit-il ; je l’attendrai
dans la rue pour lui expliquer.


— Pas dans la rue, coupa Saint-Jude. Laissez-la entrer
et je vous aiderai à lui expliquer. Et il vaudrait mieux, pour plus de sûreté, que
vous restiez tous ici jusqu’à ce soir.


Lorsque la sœur revint chez elle, elle se montra très
compréhensive, mais non sans avoir d’abord tancé vertement son jeune frère et
ses copains pour s’être lancés dans cette aventure imbécile et dangereuse. Puis
elle se chargea de nettoyer et de panser les blessures de Saint-Jude.


— Je comprends que vous soyez furieuse que votre frère
ait pris tant de risques, lui dit-il, à un moment où ils étaient seuls.


— J’ai dit des risques imbéciles, précisa-t-elle, la
colère encore visible sur son joli visage.


— Je ne veux pas discuter, mais ces risques imbéciles
m’ont sauvé la vie. Vous ne savez pas qui je suis et ça vous est sans doute
parfaitement égal, mais ces petits gars ont rendu un grand service à la France.


Elle hocha la tête :


— Il est trop jeune pour mourir. C’est encore un
enfant.


— Non, c’est un homme. Vous pouvez m’en croire.


Elle regarda Saint-Jude, levant la tête de son épaule qu’elle
était en train de panser. Elle sourit à cet inconnu athlétique et séduisant :


— Il va falloir que vous voyez un médecin, et que vous
contactiez vos amis. Vous pouvez rester ici le temps de vous rétablir assez
pour voyager, lui dit-elle. Mais dites-moi, maintenant, comment est-ce que je
vais pouvoir prévenir vos amis que vous êtes vivant ?


Saint-Jude interrompit son récit un moment. Puis il fit à
sa fille un sourire qu’elle lui rendit.


— Cette ravissante, cette merveilleuse jeune femme
allait devenir ta mère, dit Saint-Jude à Nicole, qui le savait déjà, bien sûr.


Au bout d’un moment de réflexion, il reprit :


— Mon séjour se prolongea plus longtemps que prévu, en
raison de l’infection et de la fièvre. Je n’étais pas très costaud, à cause de
mes précédentes blessures et ma résistance était faible. Colette m’amena un
médecin, qui refit mes pansements et réussit à m’ôter les menottes. Ensuite, c’est
Colette qui s’est occupée de moi.


» Elle réussit à faire passer un message au contact de
Gabrielle, selon mes indications. J’étais certain que votre père serait prévenu.
Je ne m’attendais pas à ce que lui et Gabrielle reçoivent le message le même
jour, ni qu’ils viennent tous les deux à mon secours sans savoir que l’autre y
serait. C’est la dernière fois que votre père l’a vue.
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Michael se rendit aux Saintes-Maries-de-la-Mer après la réunion
de l’après-midi avec Edna-Marie et Saint-Jude. L’ordinateur électronique avait
beau affirmer que le téléphone de Saint-Jude était encore « stérile »,
il préféra changer d’endroit pour appeler Variscan à Paris.


— Ici Tripper, répondit aussitôt la voix de Pheagan.


— Toujours au téléphone ! Je ne vous paie pas
assez ! dit Michael.


— Il y en a qui font leur travail plus vite que d’autres.
J’attendais votre appel hier. Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Nous avons été retenus par des conversations avec
Pierre Falloux et les frères Collard. Et puis nous sommes allés tout droit chez
Saint-Jude. On est arrivés tard et j’étais crevé. Et vous, qu’est-ce que ça a
donné, le Tzigane ?


— Nous avons retrouvé Barbu Denska et nous lui avons
parlé. Il se souvient du garçon.


— Et elle était bien la sœur de l’apprenti ?


— Oui, mais elle ne se souvenait de rien.


— Et le pendentif ? demanda Michael.


— Elle l’avait. Les photos rapportées de là-bas ont
confirmé que c’est le même que les quatre autres dont nous connaissions l’existence.


— Ce qui en fait cinq.


— Nous savons maintenant que son frère a bien
travaillé sur les pendentifs avec le verrier Haupte.


— Revenons à Barbu Denska. Est-ce qu’il vous a dit
quelque chose qui pourrait nous aider à trouver l’apprenti ? demanda
Michael.


— Oui. Denska nous a donné une fausse identité qu’Abraham
Mendel s’apprêtait à utiliser, Paul Wilno. Nous avons rapidement retrouvé le
nom dans les archives d’arrestations allemandes. Il semble qu’un Paul Wilno ait
été arrêté à Lodz, en Pologne, en 1942, alors qu’il travaillait pour la
Résistance.


— Il pouvait y avoir des centaines de Paul Wilno en
Pologne.


— Possible. Mais celui-là avait un signe particulier
qui est trop remarquable pour n’être qu’une simple coïncidence. Voyez-vous.


Abraham Mendel avait fabriqué lui-même tous ses faux
papiers. Denska a fait observer que ces documents étaient d’une qualité exceptionnelle.
Le Paul Wilno qui a été arrêté à Lodz était un faussaire remarquable. L’un des
meilleurs qui travaillaient pour la Résistance.


Michael commençait à se passionner.


— Et qu’est-ce qui est arrivé à ce Paul Wilno ? demanda-t-il,
impatient.


— Il a été envoyé à Theresienstadt, en Tchécoslovaquie.


— Un camp de concentration, n’est-ce pas ? demanda
Michael.


— Oui. Mais pas un camp de la mort. Les Allemands
avaient fait de Theresienstadt un camp « modèle » qu’ils montraient
périodiquement dans la presse. Plus il restait là-bas, plus il avait de chances
de survivre.


— Si je vous comprends bien, vous n’avez rien de plus
sur lui ?


— Nous commençons à étudier les archives de
Theresienstadt. Ça devrait aller plus vite à partir de maintenant. Mais il y
avait une mention troublante dans le registre des arrestations. Paul Wilno a
été trahi par un membre de son propre groupe qui avait découvert qu’il était
Juif, alors qu’il avait essayé de le cacher.


— Mais il a été envoyé à Theresienstadt tout de même, observa
Michael.


— Oui. Et manifestement à cause de ses talents. Les
nazis avaient une vaste industrie de fausse monnaie américaine, britannique, française
et sud-américaine. La plupart des plaques de grande qualité étaient fabriquées
en secret à Theresienstadt par des prisonniers doués. Ils ont essayé de cacher
cette activité quand la guerre a tiré à sa fin. Être Juif aurait dû jouer doublement
contre lui. Il se pourrait très bien qu’il soit mort.


— Mais nous savons du moins qu’il a survécu une partie
de la guerre. S’il était assez fort, il pourrait être encore vivant, s’il n’était
pas spécialement marqué pour la liquidation, réfléchit Michael.


— Exact. D’après tout ce que nous savons maintenant
sur Mendel, il apparaît qu’il était assez débrouillard. S’il était plus solide
que la moyenne des prisonniers à long terme, s’il a été envoyé dans un camp
assez important, il pourrait avoir survécu. Nous en saurons davantage bientôt, maintenant
que nous avons une piste.


— De notre côté, nous pensons également avoir
progressé, dit Michael. Dan et moi nous croyons que l’homme que nous cherchons
est Pierre Falloux.


— Vous dites ? dit Pheagan.


— Nous avons réussi à le secouer un peu à notre
dernière visite, expliqua Michael. Nous avons commencé par lui dire ce qu’Immel
nous avait révélé sur Liepart. Nous avons appris que l’Aile Rouge avait pris
Liepart, l’avait interrogé et l’avait ensuite sommairement exécuté. Nous avons
laissé entendre que nous pensions que Falloux savait qui était « Z ».
Par la suite, lorsque Dan et moi fûmes seuls avec lui, nous l’en avons presque
accusé, et nous avons bluffé à fond à propos de la véritable raison de l’assassinat
de mon père en disant que ses notes n’avaient pas été totalement détruites. Il
a réagi comme un gosse pris dans une confiserie, la main dans le bocal et les
poches pleines de bonbons. Il a eu une réaction encore plus visible à nos
réflexions sur le pendentif et son passé secret. Il a été vraiment secoué, cette
fois.


— C’est très intéressant, dit Pheagan, sans autre
commentaire.


Pierre Falloux était devenu plus qu’un suspect principal, pour
Sub Rosa aussi. L’écoute qu’ils avaient installée sur son téléphone, quand
son nom avait pris de l’importance, donnait des résultats intéressants. Ils
connaissaient son contact avec Ernest Rive et sa curiosité à l’égard de la
famille Gladieux. Mais ce qui s’était révélé le plus intéressant, c’était ses
contacts avec son « ami », qu’ils savaient être Renaud Demy. Sub
Rosa savait que Falloux avait ordonné l’assassinat d’Immel. Ils savaient
aussi qu’il se préparait à s’attaquer très prochainement à Michael et à sa
famille. Et il était évident qu’il était derrière l’assassinat de Christian Gladieux.


Là, Pheagan restait prudent. S’il donnait ces
renseignements à Michael, celui-ci risquait de prendre les choses en main
lui-même, malgré sa promesse. Perdre Falloux maintenant serait catastrophique :
plus ils pourraient suivre Falloux, plus ils avaient de chances que quelqu’un
du Comité de Trinity le contacte. En admettant qu’ils puissent
identifier ce contact quand il se produirait, ils pourraient alors connaître l’intérieur
de l’organisation.


Sub Rosa gardait aussi
l’espoir que Michael et sa famille arriveraient à percer l’identité de celui
qui avait renseigné Christian. On pouvait espérer trouver là une source d’informations
considérables.


— Vous devriez commencer à être prudents, dit Pheagan.
Si vous approchez autant que vous l’espérez, il se peut qu’il prenne des mesures
pour se défendre.


— Nous le savons, dit Michael. Nous pensons qu’il a
déjà commencé en éliminant Immel.


— Qu’est-ce qui vous le fait croire ? demanda
Pheagan, impressionné par leurs progrès.


— Nous pensons que Contre-Feu a été délibérément lancé
contre Immel. Ils y ont indiscutablement pris part. Mais il est resté un cadavre
sur le terrain qui n’était pas du fait d’Immel. Quelqu’un a tué cet homme et l’a
laissé sur place pour mettre Contre-Feu dans le coup une deuxième fois. Nous n’avons
pas encore compris pour quoi Falloux voulait liquider Immel. Peut-être pour
essayer d’empêcher toute relation entre lui et « Z ». Nous sommes
sûrs qu’il sait qui est « Z », mais, pour une raison inconnue, il ne
l’a jamais dénoncé. Il peut y avoir un rapport entre eux que Falloux a exploité
depuis des années.


— Vos chances de l’apprendre vont s’améliorer quand
vous saurez qui est « Z », dit Pheagan.


— Nous avons une hypothèse, là aussi. Nous pensons que
c’est Claude Saint-Jude. Nous avons découvert un angle tout nouveau grâce à ce
que nous a appris Immel. Ce ne sont que de petites choses, mais quand on les
réunit, on voit apparaître un tableau d’ensemble. Pour cimenter notre hypothèse,
il nous reste encore à découvrir quel mobile le poussait à travailler pour les
Allemands.


— Ses frères pourraient fournir un mobile suffisant, dit
Pheagan. Nous avons découvert que les frères de Saint-Jude ont été arrêtés au
moment du premier coup contre le secteur de Marseille, en 1942. Le capitaine
Dieter Liepart était le conseiller de la Gestapo chargé de la rafle. Vous vous
rappelez que c’était Pointer qui avait donné le nom de Saint-Jude aux Allemands.
Liepart pourrait s’être servi de ses frères pour l’amener à collaborer.


— Et Saint-Jude a fait semblant de ne pas se rappeler
son nom quand nous lui avons parlé pour la première fois de Liepart, dit Michael.


— Je ne vois pas comment il aurait pu ne pas le savoir,
dit Pheagan.


— Tout cela collerait parfaitement. Les trahisons de « Z »
ont commencé peu après. Il avait été « préparé » par Liepart avant
même que Pointer n’ait été découvert et liquidé.


— D’après les archives, ses frères sont morts tous les
deux à la prison de Ludwigsburg en novembre 1943. Je ne sais pas si ça peut
vous servir, mais il faut que vous le sachiez, ajouta Pheagan.


— Pourquoi ne mettez-vous pas vos gens sur une
relation possible entre Falloux et Saint-Jude ? suggéra Michael.


— On va s’y mettre. Il y a encore une chose qui pourrait
peut-être servir. C’est à propos du message d’Albatros contenant le mot « Circus ».
Nous avons interrogé certains contacts en Angleterre. Il semble qu’une partie
du message ait été reçue à Londres. D’après vos sources, ça n’avait pas été le
cas. N’est-ce pas ?


— En effet. Continuez.


— C’était une émission très faible, qui n’a pas été
captée intégralement. Les lettres qu’ils ont reçues étaient « C », puis
un signe indéchiffrable, « R », « C », encore un signe
indéchiffrable, enfin « S ». Ils ont essayé de déchiffrer cela, mais
sans résultat.


— Ils n’étaient pas d’accord sur certaines lettres ?
demanda Michael.


— Non. Comme je l’ai dit, l’émission était très faible.
L’information que leur avait donnée Défi cadrait parfaitement avec les parties
des lettres manquantes qu’ils ont reçues, précisa Pheagan.


— Et le nom de code Léopard ? Vous en avez tiré
quelque chose ?


— Pas plus que vous, malheureusement. Ce n’était pas
Dieter Liepart, ni l’agent du Réseau Défi Paul Romenay. Ils sont morts tous les
deux depuis longtemps. Il doit y avoir un autre sens.


Michael réfléchit un moment. Deux mots, deux sens cachés, aussi
importants l’un que l’autre pour la solution définitive.


— Il y a encore quelque chose ? demanda Michael.


— C’est à peu près tout ce que nous avons, pour l’instant.
Quand allez-vous rappeler ?


— Sans doute d’ici deux à trois jours. Nous n’avons
plus de réunion prévue. S’il y a quelque chose d’important, j’appellerai avant.


— Entendu, à bientôt. Et rappelez-vous ce que je vous
ai dit. Vous allez être en danger.


— Nous sommes prêts. À bientôt.


Pheagan était songeur en raccrochant. Si son instinct ne le
trompait pas, les comptes allaient se régler bientôt. Il était temps, et Pheagan
le savait, d’appeler l’équipe spéciale qu’il avait mise en alerte, et de l’envoyer
en France.


En attendant, on s’occuperait avec plus d’énergie d’un
autre aspect de l’affaire. Les chances étaient encore faibles, mais elles existaient
certainement. Tout dépendait de l’instinct de conservation d’un garçon nommé
Abraham Mendel.
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Le Misty Witch[bookmark: footnote4][bookmark: _ftnref3][3] était un vieux cargo qui avait été jeune bien avant la
Première Guerre mondiale, et qui continuait à flotter par habitude sous
pavillon britannique quand il avait été acheté pour une bouchée de pain par une
petite affaire d’exportation de Rotterdam. Depuis lors, il était censé faire du
cabotage sur les côtes de la mer du Nord, de la Manche et de l’Atlantique.


Mais les Britanniques ne l’avaient pas oublié. Leurs
soupçons concernant son avenir furent confirmés lorsqu’il arriva à Arcachon
pour être remis à neuf. Il fut évident qu’on le transformait en forceur de
blocus pour transporter des réfugiés, si bien que lorsqu’il partit pour Toulon,
ils se préparèrent à l’intercepter quand il tenterait d’atteindre la Palestine.
Lorsqu’il quitta Toulon, rebaptisé Maiden of Hope[bookmark: footnote5][bookmark: _ftnref4][4], il mit d’abord le
cap sur la Corse avec sa cargaison humaine. C’est en passant entre Bastia et Livourne
qu’il aperçut le premier navire anglais : un destroyer léger qui l’escorta
de près pendant toute la traversée de la mer Tyrrhénienne. En traversant le
détroit de Sicile, il fut rejoint par deux autres navires anglais, des
croiseurs.


Le Maiden of Hope poursuivait sa route avec
résolution dans les eaux internationales, arborant maintenant le pavillon bleu
et blanc avec l’Étoile de David, n’essayant plus de cacher ses intentions. Il
ne risquerait rien tant qu’il resterait dans les eaux internationales.


Il y avait cinq cent cinquante réfugiés dans la cale, encore
plus à l’étroit que naguère dans les baraques des camps. Mais ils ne se plaignaient
pas : ils en auraient accepté bien davantage dans l’espoir d’atteindre la
Palestine. Ils avaient déjà surmonté la déception occasionnée par l’apparition
des Anglais. Le capitaine Stephen Michalopoulos, n’espérait pas tromper les
Anglais. Pour lui, la partie commencerait juste à l’extérieur des trois milles
des eaux territoriales palestiniennes, qui n’avaient pas encore été étendues à
deux cents milles par les Anglais. Il savait que s’il arrivait jusque-là, il
leur réserverait une surprise.


Au fond du Maiden of Hope, deux moteurs auxiliaires
puissants avaient été ajoutés en secret à Arcachon, capables de faire passer la
vitesse de 8 à près de 19 nœuds pour le sprint final vers la côte. Le Maiden
of Hope avait un tirant d’eau bien inférieur à celui des navires anglais et,
avec une avance suffisante, il ne pourrait pas être suivi à travers les récifs
quand Micalopoulos l’amènerait à terre. Le problème, dès lors, ce serait les
troupes britanniques. Mais le Mossad Aliyah Bet avait préparé une petite
surprise qui devrait, si elle réussissait, retarder suffisamment leur arrivée
pour permettre de débarquer une très grande partie de la précieuse cargaison.


Le capitaine Michalopoulos suivait sa route, plein de
confiance-. Abraham Mendel était dans la cale obscure et puante du Maiden
of Hope, obsédé par ses souvenirs de Theresienstadt et son passage
ultérieur à Auschwitz. Le pont était réservé à ceux qui en avaient le plus
besoin : beaucoup de réfugiés, malades, épuisés, supportaient mal la mer. Le
nombre de ceux qui mouraient dans la cale demeurait inquiétant.


Quand l’un de ceux qui étaient sur le pont avait repris un
peu de forces, on le faisait redescendre, pour laisser la place à un autre. Les
enfants restaient plus longtemps, car ils souffraient beaucoup plus que les
adultes. C’est pourquoi, d’ailleurs, on les avait mis ensemble dans un coin du
navire, pour faciliter leurs allées et venues entre la cale et le pont.


Mendel commençait à souffrir sérieusement de claustrophobie.
Sur le pont où il était monté, l’air salé qui lui emplit les poumons et le
soleil sur son visage et ses bras, le ramenèrent peu à peu à la vie. Il garda
les yeux fermés, le corps immobile, respirant lentement et profondément. Il
commençait à se demander jusqu’à quand il pourrait faire semblant d’être
inconscient pour rester au grand air lorsqu’il sentit qu’on le secouait.


— Wilno ! Wilno ! debout ! disait une
voix familière.


Il ouvrit les yeux, pour les refermer aussitôt face au
soleil éclatant. Il y avait deux visages penchés sur lui, qu’il regarda en
clignant des yeux, et qu’il avait connus au port d’embarquement, la Ciotat :
Yosi Cymerman et Eugen Yari.


— Regarde, dit Eugen, il y a des bateaux anglais…


Mendel se leva et regarda.


— On n’y arrivera jamais, dit Eugen. Dire qu’on est
venus de si loin !


— On y arrivera, à la nage au besoin, dit Mendel.


— Ils ne peuvent rien nous faire avant qu’on entre
dans les eaux territoriales, à trois milles, dit Yosi.


— Et s’ils nous arrêtent avant les trois milles ?
dit Eugen, soucieux.


— Ils n’ont pas le droit. C’est contraire au droit
international, répondit Yosi.


Mendel éclata de rire :


— Tu es idiot, Yosi.


— Hein ?


— Les Anglais nous arrêteront quand ils en auront
envie, droit international ou pas. Les Allemands aussi s’en foutaient, du droit
international.


Yosi regarda Mendel :


— Il faudra qu’ils nous coulent pour nous arrêter. Et
s’ils essayent de nous arraisonner, on se battra jusqu’à la mort. J’en ai marre
des camps, Paul. J’aimerais mieux mourir que d’y retourner.


— On arrivera en Palestine, dit Mendel. On n’est pas
venus si loin pour se laisser arrêter.


Mendel supporta mieux la cale après avoir vu les bateaux
anglais. Rien ne comptait plus désormais que d’arriver en Palestine.


Pendant les deux jours qui suivirent, des rumeurs parcoururent
le bateau. L’espérance et le désespoir montaient et descendaient comme les
vagues de la mer. La seule certitude était qu’ils se dirigeaient vers la
Palestine et que trois navires de la Royal Navy les suivaient depuis le détroit
de Sicile.


Mendel, Yosi et Eugen s’arrangèrent pour retourner
brièvement sur le pont quand le roulis et le tangage les eurent fatigués. Le
mal de mer était partout et on organisait des rotations rapides pour essayer d’arranger
les choses. Ce que Mendel et les autres découvrirent, ce fut un ciel
incroyablement tourmenté et la certitude qu’ils allaient rencontrer une
formidable tempête. Tout le monde serait obligé de descendre dans la cale, avec
toutes les conséquences qui en découleraient.


Mais, pour le capitaine Michalopoulos, c’était la chance qu’il
espérait. Ils approchaient de la limite des trois milles et ils allaient rencontrer
la grosse mer.


Michalopoulos envoya des hommes dans la cale pour demander
aux responsables précédemment désignés de monter le voir. Il expliqua son plan
aussi clairement que possible. Ils avaient le choix entre se servir de la
tempête pour foncer sur la côte et tenter de s’y échouer, ou fuir devant le
gros temps et risquer d’être arraisonnés par les Anglais et remorqués à Haïfa. Il
ne leur cacha pas qu’il risquait d’y avoir des victimes. On donnerait des
gilets de sauvetage à tous les enfants et chacun serait escorté par un adulte
pour gagner la terre à la nage.


Après une brève discussion, il fut décidé de foncer vers la
côte. Ils avaient navigué près de 2000 milles pour arriver en Palestine. C’était
peut-être la volonté de Dieu de leur donner une chance malgré tout.


Michalopoulos leur demanda d’abord de prévenir tout le
monde et de préparer les enfants. Il remonta sur le pont et donna l’ordre de
mettre en route les deux moteurs supplémentaires. Il fit donner une légère
augmentation de puissance pour commencer à s’éloigner discrètement des navires
anglais, qui s’étaient déjà considérablement écartés. L’un des croiseurs
restait aux aguets à tribord, l’autre à bâbord. Le petit destroyer était très
en arrière du Maiden of Hope. Michalopoulos savait qu’il pourrait
approcher beaucoup plus près de la côte que les croiseurs. Mais tout était une
question de temps.


Et il minuta l’opération parfaitement. Le commandant du destroyer
commençait tout juste à remarquer la distance croissante entre eux dans la
tempête maintenant déchaînée. Avec la visibilité réduite, il était sur le point
de faire augmenter légèrement sa vitesse lorsque Michalopoulos poussa la
vieille machine à fond.


Les lourds vaisseaux britanniques n’étaient pas de taille à
suivre le vieux raffiot soudain lancé à pleine vitesse dans la tempête. Malgré
tous leurs efforts, le Maiden of Hope gagnait régulièrement sur eux, secoué
furieusement par la mer en furie. Le destroyer le suivait, à pleine puissance, bien
en avant des lourds croiseurs, ralentis par la tempête.


Michalopoulos dirigeait le vieux raffiot grinçant vers les
eaux les plus dangereuses, qu’il connaissait depuis trente ans de navigation. Il
serait loin du point d’atterrissage prévu, et ne pourrait attendre aucune aide
du Mossad Aliyah Bet. Il le savait mais n’en avait pas parlé avec les
responsables à la réunion. La chance que leur offrait la tempête n’était pas de
celles qu’on peut laisser passer.


La distance entre les deux navires se réduisait nettement à
mesure que le Maiden of Hope s’engageait dans la région des récifs et
des hauts-fonds. Le commandant du destroyer signala la position du cargo aux
patrouilles anglaises à terre, qui convergèrent sur le point en question. Le
destroyer avait suivi le cargo bien au-delà de ce que lui conseillait sa propre
sécurité. Il s’érafla légèrement contre un récif en faisant demi-tour pour retrouver
les eaux profondes. Les Anglais avaient été vaincus sur mer par la ruse de
Michalopoulos. Il ne restait plus que la tempête et les patrouilles à terre.


La mer devenait de plus en plus forte à mesure que le cargo
s’approchait de la côte. Michalopoulos ne connaissait plus les fonds à cet
endroit et se fiait à son instinct, à son expérience.


Le Maiden of Hope eut la chance de son côté jusqu’à
cent mètres de la côte, où il heurta un récif. Le vieux cargo grinça de toutes
ses membrures, les bois de son flanc éclatèrent. Son élan lui fit franchir l’obstacle,
mais il était mortellement blessé.


Il se mit à faire eau et tous les réfugiés de la cale, affolés,
se ruèrent sur le pont. Michalopoulos gardait le cap sur le point le plus
proche de la côte. Le Maiden of Hope commençait à donner de la bande à
bâbord. Son élan le jeta par-dessus un autre récif mais il perdit ses hélices
et le contrôle de sa direction. Le bateau était désemparé dans les vagues
déchaînées, mais continuait tout droit, comme s’il obéissait encore à la
volonté de son capitaine.


Sa course héroïque s’arrêta sur un dernier récif. Il était
à moins de cent mètres de la côte. Les réfugiés commencèrent à sauter
par-dessus bord. On apercevait les phares des camions anglais qui convergeaient
sur eux. Dans les vagues, c’était la panique. Les réfugiés se battaient
désespérément dans la mer déchaînée, tout à tour poussés vers la terre et
rejetés vers le large.


Ceux qui ne savaient pas nager disparurent rapidement. D’autres
furent jetés sur les rochers en approchant de la côte. Les soldats anglais
arrivèrent juste en face du Maiden of Hope, que la mer commençait à
mettre en pièces. Ils le distinguaient à peine à travers les vagues énormes et
le crépuscule. Ils se dispersèrent à la recherche des survivants. Quelques soldats
se mirent à tirer en l’air au-dessus des réfugiés et d’autres entrèrent dans l’eau
courageusement pour essayer de venir en aide à ceux qui se débattaient dans les
vagues, trop épuisés pour aller plus loin.


C’était un spectacle désespérant, doublé du sentiment de l’échec.
Ce ne fut qu’au bout de quelques jours qu’un bilan officiel précisa que, sur
cinq cent soixante-cinq réfugiés et membres d’équipage, trois cent vingt-quatre
avaient atteint la côte sains et saufs et avaient été arrêtés, cent
soixante-sept s’étaient noyés et soixante-quatorze étaient portés disparus. Abraham
Mendel, le garçon qui avait quitté Dresde pour échapper au nazisme et qui avait
survécu quatre ans dans l’enfer des camps de concentration, était porté disparu
et présumé mort.
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Avec son mouchoir, le spécialiste essuya les gouttes de
sueur qui roulaient sur son visage. Il était près de midi et les parois métalliques
de la passerelle absorbent les rayons du soleil, se transformaient en radiateur.
Le filet de camouflage empêchait l’air de circuler et conservait la chaleur. Ses
vêtements, qui l’avaient protégé de la fraîcheur de la nuit, étaient maintenant
tout humides de transpiration. Il s’aperçut qu’il souhaitait presque le retour
du froid.


Il releva un coin du filet et regarda la zone principale. La
circulation avait déjà été arrêtée et les gens commençaient à se masser dans
les rues. Il leva ses jumelles pour vérifier son champ de vision dans le
parking maintenant presque complet. Sa visibilité restait parfaite.


Il regarda sa montre et sortit de son sac à matelot un
poste émetteur-récepteur. Les plus petits mouvements lui devenaient pénibles. L’attente
avait été trop longue dans un espace trop réduit. Il regarda pendant toute une
minute la deuxième aiguille de sa montre qui se rapprochait du premier contrôle
radio. Il appuya sur le bouton du petit émetteur et attendit.


— Bzzzz… bzzzz… Alpha était prêt.


— Bzzzz… bzzzz. Bêta était prêt.


— Bzzzz… bzzzz. Le spécialiste répondit.


Tout le monde était prêt.


Près de cinq minutes passèrent, puis un double son se fit
entendre dans sa radio, sur un autre bouton émetteur.


— Delta, dit-il, accusant réception.


— La cible est en route.


— Bien reçu, dit le spécialiste.


Il appuya une seule fois sur son bouton émetteur et reçut
aussitôt les deux signaux distincts d’Alpha et de Bêta.


Les dernières minutes d’attente commençaient.


Maintenant, c’était le compte à rebours. Trois hommes, qui
ne se connaissaient pas les uns les autres et qui avaient reçu un entraînement
spécial pour cette unique opération, entamaient la vérification de leur
matériel pour leur rendez-vous avec l’Histoire.


Edna-Marie de Bussey regarda par les vitres de là terrasse
et vit Michael assis tout seul dans les ombres du soir. Elle ouvrit les portes
et alla le rejoindre.


Michael se leva en la voyant arriver.


— Ne vous dérangez pas, dit-elle. Je ne vous gêne pas,
j’espère ?


— Du tout, dit-il. Je commençais à m’ennuyer, tout
seul.


En réalité, il avait grand besoin d’être seul pour
réfléchir. Il était de plus en plus troublé par ses sentiments pour Nicole et
la probabilité que son père était l’un des hommes qu’il recherchait. Il commençait
aussi à croire qu’il ne retrouverait jamais le contact qui avait été si utile à
son père.


Edna-Marie s’assit à côté de lui et posa sa main sur la
sienne :


— Il nous reste quelques minutes avant le dîner, et je
voulais vous parler, dit-elle.


— Je suis tout oreilles, dit-il en souriant.


Elle le regarda dans les yeux un long moment et cessa de
sourire :


— Nous ne vous avons pas beaucoup aidés, n’est-ce pas ?
dit-elle.


— Mais si, répondit Michael. Vous nous avez beaucoup
aidés.


Elle fronça le sourcil :


— Non. Je ne crois pas. Nous ne sommes pas plus près
de percer le mystère de « Z » que pendant la guerre, dit-elle. Le
temps a recouvert tant de choses. Les indices sont moins clairs qu’ils ne l’étaient
à l’époque. Il ne nous reste que nos mémoires et vous. Ça ne suffit pas. J’ai l’impression
de vous avoir déçu, dit-elle tristement.


— Vous avez fait tout ce que vous pouviez pour nous
aider, dit-il.


— En tout cas, je crois que nous ne pouvons plus faire
grand-chose pour vous. On va revoir la fin de l’histoire ce soir, mais c’est
presque sans rapport avec « Z ». Nous sommes restés en octobre 1943, quand
Claude s’est sauvé de Paris. Je suis allée en Angleterre le mois suivant et je
suis rentrée en France après le débarquement de Normandie. Pour une raison ou
pour une autre, « Z » n’a plus jamais joué de rôle dans la guerre. Il
se trouve que Gabrielle Dupuy a intercepté une note télégraphiée, qui précisait
que « Z » avait été totalement silencieux depuis des mois et qu’on le
croyait malheureusement mort. À part cela, et l’émission Circus transmise par
René Pezet, il n’y a plus rien à raconter.


— Quand cette note a-t-elle été interceptée ?


— En avril 1944, dit-elle.


— Pourriez-vous préciser un peu la durée du silence de
« Z » ?


Et savez-vous à quelle date il a commencé ? demanda
Michael.


— Non, dit Edna-Marie. La note disait seulement « depuis
des mois », sans plus de précision. Mais la principale trahison qu’on lui
attribue date de janvier 1944, quand notre secteur atlantique fut presque
anéanti par les Allemands. C’est à ce moment-là qu’on a cru René Pezet tué. Ce
n’était pas le cas, puisqu’il a fait l’émission Circus.


— Pensez-vous que « Z » ait pu être tué ?
demanda Michael.


Elle réfléchit un instant :


— Nous avons subi de lourdes pertes, à cette époque. C’est
possible, mais j’en doute. Ce qui est plus probable, c’est qu’il ait saisi l’occasion
de se tirer d’affaire. L’issue de la guerre était évidente. Même s’en aller en
Allemagne n’aurait pas été une certitude de salut, nombre de collaborateurs s’en
sont aperçus. Non, je pense qu’il s’est senti assez couvert pour rester en
France, en assumant son personnage officiel de résistant.


Ils furent interrompus par l’ouverture des portes de la
terrasse. C’était Nicole.


— Ah, vous voilà ! dit-elle avec un sourire. Le
dîner est prêt.


Michael et Edna-Marie se levèrent en même temps. Il lui
offrit son bras pour rentrer dans la maison.


La conversation pendant le dîner fut aimable, portant
essentiellement sur les beautés de la Camargue et sur les recherches de Michael
dans les forêts tropicales. Saint-Jude paraissait plus détendu, ce qui mit
Michael plus à son aise, même s’il ne pouvait oublier les soupçons qu’il avait
à son égard.


Michael regardait Nicole et lui souriait pour dissimuler
ses noires pensées. Il se demandait ce qui se passerait si on découvrait que
Saint-Jude était décidément « Z » et avait une responsabilité dans la
mort de son père. Malgré les sentiments qu’elle lui inspirait, il accomplirait
ce pourquoi il était venu.


Après le dîner, Edna-Marie entama la dernière partie du
récit :


— Un mois ou presque passa avant que je ne revoie
votre père, dit-elle. Et ce fut un mois terrible. Les Allemands avaient lancé
une guerre sans merci contre la Résistance en France, avec de terribles représailles
contre des innocents à chaque succès des Résistants.


Ils devenaient extrêmement efficaces dans la localisation
de nos émetteurs et ils avaient réussi à infiltrer leurs agents dans les principaux
mouvements de la Résistance. Ils dirigeaient l’essentiel de leur effort contre
nous et portaient des coups très durs. Les secteurs tombaient les uns après les
autres, les radios étaient perdues et j’étais tellement harcelée par les
Allemands que j’avais l’impression de courir sans arrêt. La perte de chaque radio
aggravait notre situation. Les renseignements nous arrivaient plus vite que
nous ne pouvions les coder et les transmettre. Il n’était pas rare que des
secteurs ayant encore une radio aient vingt ou vingt-cinq kilos de rapports en
retard, attendant d’être transmis. Ainsi, pour ma part, j’ai porté à ce moment-là
jusqu’à trente kilos de rapports sur moi.


— Vous ne pouviez pas les transmettre par Lysander ?


— Les liaisons par Lysander avaient été interrompues
pendant l’été 1943 à cause des lourdes pertes subies. Les Anglais ne pouvaient
pas remplacer les pilotes aussi vite qu’ils les perdaient parce que les
Allemands réussissaient de mieux en mieux à les intercepter.


— Comment avez-vous fait ? demanda Gabrielle.


— Ça n’a pas été facile, je peux vous le dire. Et les
Anglais demandaient des tas de renseignements. Nous savions que les Alliés préparaient
le débarquement en France et nous faisions tout pour satisfaire leurs demandes.


Les radios qui restaient commençaient à émettre plus
souvent avec des ensembles codés beaucoup plus longs, ce qui accroissait
considérablement leurs risques. On donnait la priorité aux demandes des
services anglais ; les autres étaient reconsidérées à chaque instant pour
que les plus importantes soient transmises les premières.


J’ai failli de peu être arrêtée deux fois, ce mois-là, avant
d’arriver à Avignon où je serais en sécurité. C’est là que j’ai retrouvé votre
père. J’ai dû lui faire une drôle d’impression. J’avais beaucoup maigri, et les
traits tirés par la fatigue et l’inquiétude. Je ne peux pas vous dire le
merveilleux effet que produisit sur moi cette rencontre avec votre père. Il m’a
redonné du courage. Je me rappelle que nous étions sur un coteau dominant le
Rhône, et le célèbre pont d’Avignon inachevé avait l’air de symboliser le
Réseau Défi. Nous avions perdu tant d’hommes et de femmes courageux, depuis le
commencement ! Nous survivions à peine et nous réussissions pourtant à
continuer. L’avenir était si incertain que je me demandais s’il en resterait un
de nous pour voir la fin de la guerre. Nous avions tous tellement compté sur la
chance…


Votre père a vu à quel point j’avais besoin de repos et m’a
proposé d’aller quelque temps en Angleterre pour couper la piste de « Renard »,
que les Allemands commençaient à serrer de près. J’ai protesté, mais je savais
qu’il avait raison. Dans l’état où j’étais, je n’étais presque plus utile au
Réseau Défi et je n’aurais pas pu continuer longtemps sans me faire prendre, ce
qui aurait porté un coup terrible au moral de tous. Je me suis donc, à regret, rendue
à ses raisons. Votre père réussit à convaincre les Anglais de faire venir un
Lysander avec moi et ils sautèrent sur l’occasion de faire passer « Renard »
en Angleterre. La semaine d’après, j’étais à Londres.


Je n’avais pas imaginé l’importance qu’allait avoir mon
séjour à Londres et tous les services que j’allais pouvoir, de là-bas, rendre à
mes amis. Si j’avais su, j’y serais allée plus tôt. Les Anglais ont été
formidables. Ils m’ont reçue avec amitié, se sont mis aussitôt au travail sur
les piles de rapports que j’apportais et au bout de deux jours de travail en
commun, m’ont annoncé que j’allais prendre une semaine entière de repos absolu…
avec mon mari, que je n’avais pas vu depuis le début de la guerre, et qu’ils
avaient fait venir à Londres. Jean-Paul était capitaine dans le fameux Groupe « Lorraine »
des Forces françaises libres, célèbre pour ses raids de précision à basse altitude
sur des objectifs en France occupée. Nous avons passé une semaine de rêve, tous
les deux. Rien n’aurait pu mieux me rendre mon moral et mes forces. À la fin de
la semaine, j’étais prête à reprendre le travail.


J’étais stupéfaite de l’importance du service de
Renseignements britanniques. Ils recevaient et analysaient en permanence des
informations provenant de centaines de sources, pour former un tableau général
de toute la situation en France. Comme s’ils avaient une boule de cristal
magique où ils regardaient quand ils voulaient.


Pour la première fois, j’appréciais l’énorme valeur des
efforts et des sacrifices des héros de la Résistance dans toute l’Europe. La
moindre parcelle de renseignement payée par des sacrifices trouvait sa place
exacte dans le tableau d’ensemble. Et ces sacrifices en valaient la peine, le
doute n’était pas permis. Je voyais arriver sur mon bureau, transformé en une
sorte de gare de triage, des milliers de messages provenant du Réseau Défi. Je
ne l’avais jamais vu si bien fonctionner dans son ensemble. Je voyais les fils
qui, d’Angleterre, formaient le tissu du réseau, avec une précision que je n’aurais
jamais crue possible. J’avais rencontré plusieurs de nos agents, que je vis
repartir au combat avec des questionnaires importants, des messages personnels
d’encouragement, de l’argent et du matériel si nécessaire, des cadeaux pour
tous mes « enfants ». Le Réseau Défi, bien que gravement touché, atteignait
un rendement sans précédent depuis l’époque de nos débuts, avant nos premières
pertes. La deuxième vague avait presque craqué, mais une troisième naissait, plus
vaste, celle qui allait déferler jusqu’à la bataille de France, décisive.


Les choses continuèrent pendant plusieurs mois, au même
rythme. Et à chaque fois que je renvoyais un agent en France, je me sentais
coupable de l’exposer à un danger que je ne connaissais plus. Mon sentiment de
culpabilité s’aggravait à l’annonce de chaque nouvelle perte. Et si important
que fût mon travail à Londres, je sentais qu’il me fallait retourner là-bas
pour partager les dangers que je demandais aux autres de braver. Je finis par
réclamer de retourner en France en apprenant la catastrophe du secteur
Atlantique et la perte de l’admirable petit Albatros. On n’accepta pas ma demande
et je continuai le même travail jusqu’au printemps de 1944.


C’est à cette époque que les notes évoquant le long silence
de « Z » furent interceptées par Gabrielle Dupuy. Mais les pertes
continuaient sans ses trahisons, dont les effets favorables aux Allemands se prolongeaient
longtemps.. Ces pertes me rendaient mon sentiment de culpabilité insupportable
et je demandai de nouveau d’être renvoyée en France. Ce qui fut refusé encore
une fois.


Ce n’est que le 6 juin 1944 que je compris la raison
des refus des Renseignements britanniques. Le débarquement en Normandie surprit
tout le monde. Je fis aussitôt une troisième demande, qui cette fois fut
acceptée. Les liaisons par Lysander avaient été reprises plusieurs mois après
le débarquement et, une nuit sans lune, je fus amenée sur un petit terrain près
de Poitiers. Je retrouvais la France et quelques heures plus tard, je
retrouvais Christian et Claude, informés de mon retour par un message de la BBC,
dans une vieille ferme près de Saint-Épain.


Le lendemain, nous avons dressé un nouveau plan d’action
pour le Réseau Défi. Il comportait trois objectifs principaux. Le Réseau allait
venir à la rencontre des forces alliées pour envoyer des renseignements sur les
mouvements, les positions, les concentrations ennemis et, chaque fois que ce
serait possible, sur les grandes unités allemandes, en particulier les
divisions de Panzer ; le Réseau Défi allait intensifier la recherche du
renseignement sur le midi de la France, dans l’attente d’un second débarquement,
à partir duquel il jouerait le même rôle que dans le Nord. Enfin, il enverrait
des agents aussi loin que possible en territoire encore occupé par l’ennemi
pour rétablir avec les nôtres les contacts qui pouvaient être rompus par la
retraite allemande, en essayant de sauver le maximum de ceux qui étaient encore
dans les prisons françaises.


Saint-Jude alla aussitôt dans le Midi préparer les secteurs
méditerranéens à l’énorme effort qu’on attendait d’eux à la veille du débarquement
de Provence. Il allait falloir créer rapidement de nouvelles patrouilles pour
travailler en avant des forces alliées. Tous les secteurs de la vallée du Rhône
et au-dessus de Dijon seraient en alerte pour suivre les mouvements des troupes
ennemies. Le terrain serait préparé par les patriotes français. En fonction de
l’avance alliée, un lieu de rendez-vous serait fixé pour Christian, Claude et
moi, et transmis par radio.


Christian et moi, nous sommes allés aussitôt en Bretagne, où
la IIIe Armée américaine du général Patton était engagée. Nos
contacts ont été pris avec le service de Renseignements de Patton. Nos informations
étaient transmises par radio ou par messages. D’autres agents, dirigés par Christian
et moi, s’enfonçaient davantage derrière les lignes ennemies pour préparer l’offensive
générale qui allait libérer la France tout entière.


Pour faciliter notre circulation en territoire occupé, les
services anglais nous avaient fourni des papiers de bons et loyaux collaborateurs.
Nous portions même nos armes et nos radios ouvertement et on nous félicitait de
notre fidélité au Reich quand nous passions les lignes.


Les routes étaient encombrées par une partie de l’armée allemande,
qui refluait vers le Rhin pour tenter de défendre l’Allemagne elle-même contre
l’offensive alliée, et qui croisait les unités envoyées pour faire face dans l’ouest
de la France.


Nous n’avions pas beaucoup de problèmes avec les Allemands,
Christian et moi. Quand ils nous contrôlaient, nos faux papiers, accompagnés de
quelques « Heil Hitler » bien sentis, suffisaient à nous ouvrir le
chemin, et nous notions avec soin les mouvements et l’importance des unités ennemies
que nous rencontrions. Ce qui, transmis à l’armée Patton, lui permettait de
choisir l’itinéraire de son avance.


Le 30 juillet, Avranches avait été libérée et la IIIe
Armée avait commencé son vaste mouvement tournant pour encercler les divisions
allemandes engagées en Normandie. L’avance américaine se poursuivait méthodiquement
vers Paris.


Le 25 août, la Division Leclerc entrait dans la
capitale presque complètement libérée par la Résistance, avec ses ponts intacts
malgré les ordres formels de Hitler.


Au Sud, le débarquement franco-américain avait eu lieu le 15 août
et les patrouilles de Claude remplissaient la même mission que celles de Christian
et moi-même dans le Nord.


L’enthousiasme général à la nouvelle de la Libération de
Paris n’était pas partagé par votre, père. Il savait que les représailles seraient
rapides et brutales contre les collaborateurs notoires et il s’inquiétait pour
Gabrielle Dupuy. Consciente de son angoisse, je lui permis de partir
immédiatement pour Paris, pour essayer de retrouver Gabrielle et de la prendre
sous sa protection en attendant de pouvoir faire connaître son héroïsme. Claude
arriva à Verdun, où j’avais fixé notre petit quartier général pour préparer la
prochaine phase de l’avance alliée. Il avait manqué Christian d’un jour. Claude,
tu pourrais prendre la suite, maintenant, dit Edna-Marie.


— Vous pourriez peut-être nous parler d’abord du
message « Circus », intervint Michael.


Saint-Jude acquiesça :


— En avançant vers le Nord devant la VIIe
Armée de Patch, j’avais installé la radio et je venais tout juste de transmettre
mes rapports. Je m’apprêtais à contacter le Réseau dans le Nord et j’essayais
de me renseigner sur la situation à Paris. C’est alors que je suis tombé sur l’émission
d’Albatros.


Impossible de savoir depuis combien de temps il émettait, en
essayant d’établir le contact sur l’unique longueur d’ondes de sa vieille radio.
L’émission était très faible, et seuls les traits du Morse étaient clairement
audibles. Je me réglai sur sa fréquence et lui envoyai un accusé de réception
en code. J’espérais qu’il me capterait. En retour, je reçus le code d’Albatros.
J’avais communiqué avec lui assez souvent pour reconnaître son « toucher ».
Il commença à émettre en clair, ce qui ne se faisait jamais. J’en compris la
raison quand il indiqua qu’il était en danger d’arrestation immédiate. Je lui
envoyai l’accusé de réception en clair aussi, pour lui faire gagner du temps. Il
y eut un long silence qui me fit craindre d’être arrivé trop tard, mais il
reprit pour annoncer qu’il avait appris l’identité de « Z ». Puis il
envoya le mot « Circus » et son émission fut brusquement interrompue.
Je lui accusai réception et lui demandai de répéter son message, qui m’était
incompréhensible. Il ne reprit pas l’émission, malgré mes demandes répétées, expliqua
Saint-Jude.


— Vous disiez que sa transmission était très faible. Étiez-vous
certain des lettres transmises dans le mot « Circus » ? demanda
Michael.


Il se rappelait ce que Pheagan lui avait dit de cette
émission, qu’il tenait des services britanniques.


— Certains passages de l’émission précédente n’étaient
pas très clairs, mais j’avais réussi à déchiffrer toutes les lettres du mot « Circus »,
sans comprendre, cependant, pourquoi ce mot-là était le seul à être transmis en
anglais, et tout le reste en français, répondit-il.


Michael réfléchit un moment avant de poser la question
suivante :


— Quand vous avez accusé réception de son signal, vous
êtes-vous identifié vous-même ? demanda-t-il.


— Non, dit Saint-Jude. Seulement les lettres d’appel
de la radio et le code de Défi.


— Et vous dites que Londres n’a pas entendu le message ?
dit encore Michael.


— Non. Par la suite, quand la bataille de France fut
terminée, nous avons contacté Londres à propos de ce message, dans l’espoir qu’ils
pourraient éclaircir le mystère. Mais ils n’ont rien pu nous dire.


— Et la radio qu’utilisait René Pezet, on pensait qu’elle
était de celles qui avait été perdues au début de la guerre ? C’est exact ?
demanda Michael.


— En effet, répondit Edna-Marie. On pensait qu’elle
avait été saisie lors de nos premières pertes dans le secteur Atlantique.


— Et la radio dont vous vous serviez, Claude, c’était
celle que vous utilisiez habituellement ? demanda Michael.


— Oui. C’était l’un des postes à longueur d’ondes
variable que vous avions reçus. Nous avions besoin d’une radio de ce modèle
pour notre travail en avant des troupes alliées, pour nous permettre le contact
avec le plus grand nombre possible de nos radios à longueur d’ondes fixe ou
limitée, dit Saint-Jude.


Michael
prenait note mentalement de toutes ces précisions :


— Et que s’est-il passé après que vous ayez rejoint
Edna-Marie à Verdun ?


— Elle m’a dit que votre père était retourné à Paris, pour
essayer de sauver Gabrielle Dupuy. Je suis parti à mon tour pour aller l’aider,
si possible.


J’avais bien fait de le suivre, car lorsque j’ai fini par
le rejoindre, il avait été arrêté par des résistants d’un autre mouvement. Ils
l’avaient interrogé et ils avaient trouvé sur lui sa carte d’identité de
collaborateur. Ils avaient très envie de l’attacher à un arbre pour le fusiller,
quand je suis arrivée. J’ai confirmé ce qu’il disait et j’ai même envoyé un message
à Edna-Marie, à Verdun, et à Londres, pour confirmer que Narval était bien l’un
des chefs du Réseau Défi. Après quoi, nous avons foncé tous les deux sur Paris.


Saint-Jude s’interrompit un instant, et dit d’un ton
désabusé :


— Il aurait mieux valu pour votre père qu’il n’y aille
pas…
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C’est dans un camion à gazogène que Christian et Saint-Jude
firent leur entrée dans Paris. De loin, la capitale avait l’air d’une ville
morte : pas de fumée sortant des cheminées, peu de circulation et une
population de somnambules encore sous le coup de la Libération.


Le problème immédiat était évidemment de retrouver
Gabrielle. Il y avait déjà des foules qui s’assemblaient devant les
collaborateurs notoires, et des suspects qu’on montrait du doigt.


Pas besoin de preuves, l’accusation et le doigt pointé
suffisaient. Quelques-uns des collaborateurs les plus connus étaient liquidés
par une balle de revolver ou un peloton d’exécution improvisé. Des résistants
et des gens qui venaient de se découvrir du courage déferlaient dans les rues, en
armes, pour la chasse à l’Allemand ou au collaborateur.


De temps en temps, on croisait une colonne de prisonniers
bousculés par une foule en colère. Les femmes étaient déshabillées et tondues, en
attendant parfois un sort plus tragique. C’était cela que Christian craignait
pour Gabrielle.


Avec Saint-Jude, il courait au hasard en regardant tous les
rassemblements de ce genre. Mais Gabrielle n’y était pas. Ils allèrent d’abord
à l’adresse qu’elle avait partagée avec Immel et où elle était restée après son
départ. Mais on leur dit qu’on ne l’avait pas vue depuis un an ou presque. On
leur donna une autre adresse, où ils apprirent qu’elle n’y avait habité que
très brièvement. Ils trouvèrent là une troisième adresse, où elle avait habité
jusqu’alors, mais elle passait toutes ses nuits « avec son sale Boche ».
Il y avait déjà des gens en colère qui étaient venus la chercher, mais elle n’était
pas là. La « putain nazie » avait sans doute fichu le camp en
Allemagne… Elle avait apparemment disparu… C’est alors que Christian pensa qu’elle
était peut-être allée à la vieille maison où ils avaient coutume de se
retrouver. Son amie savait qu’elle n’avait pas collaboré. Elle pouvait s’y être
trouvée en sécurité. Ils s’y rendirent aussitôt.


Les pires inquiétudes de Christian se réalisèrent lorsqu’ils
approchèrent.


La foule en colère lançait des pierres dans les fenêtres et
maltraitait les prisonniers. Ils se précipitèrent vers l’immeuble et, tout de
suite, constatèrent que c’était bien l’appartement de leurs rendez-vous qui
était visé. Une grande tache de plâtre marquait de blanc le mur juste au-dessus
des fenêtres du troisième étage. L’escalier était encombré par des gens qui
espéraient pouvoir être parmi les premiers à punir les collaborateurs.


Christian s’approcha de la porte, suivi par Saint-Jude, en
jouant des coudes et des épaules, malgré la résistance des premiers occupants.


Au moment où ils arrivaient à l’escalier, des exclamations
éclatèrent. Un corps passa par-dessus la balustrade et tomba devant lui avec un
bruit sourd. C’était l’amie de Gabrielle, Joan Orsay, les yeux grand ouverts. On
voyait qu’elle avait été battue avant son exécution. Christian poussa un cri de
rage et se fraya un chemin dans l’escalier, à coups de poing et de pied.


Il hurlait :


— Arrêtez ! Mais arrêtez donc ! Vous ne
savez pas ce que vous faites !


Les gens qui s’entassaient dans l’escalier lui rendaient
maintenant ses coups. Il avait déjà du sang sur la figure et la lèvre fendue et
Saint-Jude, derrière lui, était encore plus mal en point.


En arrivant au premier étage, Christian se heurta à un
véritable mur d’hommes encore plus résolus, qui furent soudain distraits par
des hurlements de joie.


Gabrielle, nue, inconsciente, passait de main en main
au-dessus des têtes…


Christian sortit ses deux pistolets et tira plusieurs fois
en l’air. Les détonations, dans le petit escalier, étaient assourdissantes et
furent suivies d’un brusque silence. Le corps inerte de Gabrielle tomba aux
pieds de Christian. Il regarda celle qu’il aimait, cette héroïne de la
Résistance et, avec un gémissement, se baissa pour la prendre dans ses bras.


— Bandes de salauds ! hurla Saint-Jude derrière
lui. Vous venez de tuer un membre du Réseau Défi ! Une héroïne !


Tous les Français connaissaient le Réseau Défi.


— Cette putain de collabo ! dit une voix à l’étage
au-dessus.


Christian leva les yeux vers l’homme qui avait parlé. Il
descendait l’escalier, les autres s’écartant devant lui.


— Elle a couché avec la moitié des officiers fritz de
Paris, dit l’homme, dont le visage écorché montrait qu’il avait participé à l’exécution
des deux femmes, mais qu’elles s’étaient bien défendues.


Avec un rugissement de fauve, Christian lui sauta dessus. L’autre
se défendit d’un coup de bâton sur la tête de Christian, sans l’arrêter, soutenu
par la rage comme il l’était.


Mais les mains de Christian s’agrippèrent à sa gorge :


— Elle travaillait avec nous ! criait Christian. Elle
a sauvé des milliers de vies françaises !


Saint-Jude s’approchait de Christian pour essayer de l’empêcher
d’éborgner celui dont il serrait le cou de toutes ses forces. Mais sous les
regards stupéfaits de l’assistance, Christian souleva son adversaire et le balança
par-dessus la rampe. L’autre tomba sur les gens entassés au rez-de-chaussée, ce
qui lui sauva la vie. Christian recommença à cogner à coups de poing sur ses
plus proches voisins, pour se frayer un chemin et prendre dans ses bras le
corps inanimé de Gabrielle.


Cependant, un murmure courait le long de l’escalier jusque
dans la rue. Le silence stupéfait qui suivit n’était plus troublé que par les
sanglots de Gladieux.


— On ne savait pas, dit une petite voix dans l’escalier,
au-dessus d’eux.


— Ah, on ne savait pas ? cria Christian en
regardant un à un les visages au-dessus de lui. Qu’est-ce que vous saviez, hein ?
Et qu’est-ce que vous avez fait pour la France quand elle en avait besoin ?
Et vous étiez où donc, vous tous, quand les Boches étaient ici ? Quand ils
étaient forts, et vainqueurs, et décidés à rester ici pour toujours ? Vous
étiez où, quand vos frères et vos sœurs mouraient pour que vous soyez libres ?
Vous avez sacrifié quoi, vous tous ?


Les visages étaient muets et se détournaient quand il les
regardait.


— Je vais vous le dire, où vous étiez, continuait
Christian. Vous étiez bien calfeutrés chez vous, en essayant de vous faire
oublier, de ne vous mêler de rien, prêts à vivre sous la botte toute votre vie,
sans lever le petit doigt pour vous en sortir, vous et votre patrie. Vous
laissiez tranquillement les autres tout faire à votre place. Souffrir à votre
place, combattre à votre place, mourir à votre place.


C’est ça, votre courage ! Les Boches sont partis et
vous vous en prenez à une femme sans défense, qui demandait cette justice que
vous réclamez !


Il reprit son souffle en regardant les visages devant lui :


— Ce n’est pas la justice que vous méritez ! C’est
la pitié. La pitié pour votre lâcheté, pour votre nullité pendant que votre
pays s’enfonçait dans l’ombre. La pitié pour votre crime qui est de n’avoir
rien tenté contre l’ennemi. C’est vous qui êtes coupables, coupables de silence
et de manque de courage.


Cette femme… dit-il encore, les yeux baissés sur ce que la
foule avait fait de tant de beauté, cette femme avait plus de courage que vous
tous réunis. Elle en a plus fait pour la France que vous tous, elle aimait
mieux sa patrie que vous tous. Et vous l’avez tuée par bêtise, parce que vous
avez brusquement eu envie de faire quelque chose pour la France quand tout
était fini.


Vous allez tous raconter la guerre à vos petits-enfants, et
comment vous avez fait votre devoir. Vous leur montrerez le pistolet qui est
resté caché dans le tiroir quand vous auriez dû le prendre en main. Et vous
leur direz, avec des larmes dans la voix : « Ce pistolet était toujours
prêt, et moi aussi ». Toujours prêt, répéta Christian, en regardant les
visages devant lui.


Vous n’avez rien fait ! cria-t-il encore. Rien. Mais
vous ne le direz pas, ni comment vous avez tué cette femme si belle qui était
un héros. Une femme qui avait plus de courage que vous tous réunis.


Le silence, le silence de la honte, retomba jusque dans la
rue. Lentement, les gens s’en allaient sans un mot. On n’entendait que des
bruits de pas feutrés dans l’escalier et l’entrée de l’immeuble, et quelques
sanglots étouffés. Dans la rue, on emmenait des collaborateurs en colonne, avec
une étonnante absence de violence.


Au bout de quelques minutes, Christian et Saint-Jude se
retrouvèrent seuls avec le corps de Gabrielle. Joan Orsay, morte elle aussi, était
tombée dans l’escalier, plus bas.


Christian, sa colère passée, pleurait maintenant sans se
retenir, en embrassant, en caressant le visage inerte de Gabrielle.


Claude Saint-Jude ne pouvait rien pour son ami, sinon
partager son chagrin pour celle qu’il avait aimée, et pour tous les autres qui
étaient tombés comme elle, et pour un autre chagrin plus profond encore, qu’il
était seul à connaître. Christian regarda son ami en face :


— Regarde ce qu’ils ont fait, dit-il. Demain, c’est
eux qui seront les héros. Dans vingt ans, ils auront gagné la guerre. Je les
hais.


Il posa sa
joue contre celle de Gabrielle, dernier geste d’amour. Et il répéta :


— Ah, comme je les hais !


Il y eut un long silence dans la pièce quand Saint-Jude eut
fini son récit. Alors, Edna-Marie dit doucement :


— Le reste n’a pas d’importance. Nous avons avancé
vers l’Est et nous avons découvert alors la terrible réalité : ce qu’étaient
devenus nos camarades pris par les Allemands. Tandis que les Alliés étaient
vainqueurs en Normandie, les prisonniers du Réseau Défi payaient le prix de la
victoire. Ils étaient exécutés par centaines, dans les prisons françaises, ou
expédiés par centaines en Allemagne, où le même sort les attendait. Le reste de
la guerre est inscrit dans l’Histoire : la bataille des Ardennes, la traversée
du Rhin, la capitulation allemande.


Quant à votre père, le chagrin l’avait tellement atteint
que la guerre ne comptait plus pour lui, ni la France, plus rien. Mais il
reprit sa place au combat, de toutes ses forces, bien en avant des Alliés, obsédé
par la décision de sauver nos camarades. Nous en avons tout de même sauvé quelques-uns.
Pour les autres, pour la plupart, il était trop tard.


Elle se tut un instant, regarda les assistants en silence :


— Voilà toute l’histoire de Christian Gladieux, dit-elle
enfin.


La France ne pouvait plus rien exiger de lui, et rares
étaient ceux qui lui avaient donné davantage. Il n’était pas un traître.


Toute l’histoire de Christian Gladieux ? se dit Michael.
Non, ils ne connaissaient pas toute son histoire. Il restait des choses à apprendre.
Et la fin.
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Michael regardait les deux feuilles de papier qu’il avait
couvertes de notes sur l’essentiel de ce qu’ils avaient appris aussi bien avant
qu’après leur arrivée en France. Quel écheveau ! Noms de codes, de lieux, d’hommes
et de femmes connus et inconnus… Certes, maintenant, tout cela ou presque
commençait à prendre un sens, mais sans aboutir aux réponses décisives qu’il
cherchait. Il leur manquait encore la principale pièce du puzzle : le
contact de son père. Et ils n’avaient pas non plus de preuves tangibles de
leurs soupçons contre Falloux et Saint-Jude, bien que lui, Michael, eût son
intime conviction en ce qui les concernait l’un et l’autre. Mais, jusque là, ils
n’avaient que des preuves indirectes.


On frappa à sa porte :


— C’est ouvert, dit-il.


C’était Danny.


— Je ne te dérange pas ? dit-il.


— Du tout. Entre. Comment vont maman et les petits ?
demanda-t-il, sachant que Dan et Gabrielle leur avaient téléphoné.


— Ta mère va bien, et les enfants aussi. Alexis a
poché un œil à Sandra il y a quelques jours. À part ça, rien de neuf. Qu’est-ce
que tu fabriques ? demande Danny en regardant les papiers de Michael.


— C’est tout ce que nous avons. Très condensé. Mais
tout y est. On devrait trouver toutes nos réponses là-dedans. Je m’y suis
plongé et je n’arrive à rien, en ce qui concerne le contact et le mot Léopard.


— Écoute, Gaby a juste fini en bas. Quand elle va
monter, je crois que ce serait une bonne idée de nous y mettre encore une fois
tous les trois, dit-il. Elle veut tout savoir maintenant. Je ne crois pas qu’on
puisse la tenir longtemps à l’écart, dit Danny.


— Pourquoi pas maintenant, en effet ? dit Michael
en tendant les papiers à Danny. Regarde si je n’ai rien oublié.


Danny étudiait les deux feuilles depuis un moment lorsqu’il
entendit la porte de sa chambre s’ouvrir. Il sortit sa tête de la chambre de
Michael et attira discrètement l’attention de Gabrielle.


— Encore des secrets ? dit-elle en rentrant.


— Pas cette fois-ci, dit-il. On va tout te dire, dit
Michael. Avant tout, je veux que tu regardes bien ces papiers quand Dan aurait
fini. Il y a là-dedans tout ce que nous avons appris jusqu’ici. Il y a des
choses que Danny et moi, nous sommes les seuls à connaître. Toi, tu vas nous
dire si nous n’avons rien oublié de ce que tu sais, de ce que tu as compris, dit-il.


Elle se tourna vers son mari, qui relevait les yeux des
papiers :


— C’est Pheagan qui t’a donné tout ça ? demanda
Danny.


Il y avait des informations qu’il ne connaissait pas non
plus. Michael avait tout noté de sa dernière conversation avec Pheagan et une
partie des renseignements confidentiels d’ordre général qu’on lui avait donnés.
Il ajouta, de vive voix, juste ce qu’il fallait pour leur donner une idée plus
claire de la signification du pendentif, de sa chaîne et de la Salamandre. De
Sub Rosa, il n’en dit pas plus que ce qu’il avait déjà divulgué à Danny.


Michael acquiesça à la question de Danny :


— Oui, c’est Pheagan. J’ai oublié quelque chose ?


— Pas que je sache, dit Danny. D’après ce que tu as
note ici, il paraît clair que tu t’es fixé sur deux suspects.


— En effet, mais je suis prêt à écouter toutes les
réflexions, dit Michael.


Danny tendit les papiers à Gabrielle, sans commentaires. Ils
s’assirent tous les deux avec Michael, tandis que Gabrielle lisait tranquillement,
mot à mot, soigneusement. Quand elle eut terminé, elle regarda son frère :


— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle. Falloux, et
Claude aussi… Tu en es sûr ?


— Je ne suis pas sûr que nous en serons jamais
certains, dit-il. Mais d’après ce que nous avons appris d’Immel, des Collard et
de Saint-Jude lui-même, ça prend cette tournure-là.


Elle paraissait étonnée et déçue.


— J’espère que tu te trompes sur Claude, autant pour
toi que pour Nicole.


Il était inutile d’insister.


— Il est possible que Saint-Jude n’ait pas d’importance,
s’il n’y a aucun lien entre lui et la mort de Papa. S’il n’y est pas mêlé, alors
il ne nous intéresse pas, dit Michael.


— Et s’il y est mêlé, au contraire ? insista
Gabrielle.


— Alors, ça me regarde, moi, et je m’en occuperai, dit
Michael.


— Si je comprends bien les deux choses importantes que
nous cherchons sont les possesseurs du pendentif et le contact, dit-il encore. C’est
le nœud de notre problème.


Danny prit les papiers que lui tendait Gabrielle et les
regarda :


— On a toute l’affaire, maintenant, dit-il. Il ne nous
manque que l’identité du contact. Compte tenu de l’aspect Salamandre de
l’affaire, il se peut même qu’il n’ait pas du tout fait partie de la Résistance.


— Et je n’ai aucun moyen d’aborder ce problème, dit
Michael.


On frappa à la porte. Nicole apparut, donna un petit baiser
à Michael et adressa un sourire à Danny et à Gabrielle.


— On vous demande au téléphone, dit-elle en anglais, avec
son charmant accent.


— Le téléphone ici ? dit-il. Qui est-ce ?


— Jacques Collard. Il dit qu’il a quelque chose d’important
à vous dire, dit Nicole.


Michael regarda Danny :


— Il vaut mieux que tu viennes, dit-il.


Et il ajouta :


— Toi aussi, Gabrielle.


Nicole les conduisit au bureau, puis se retira discrètement.


Michael décrocha :


— Allo, Jacques ? Ici Michael Gladieux.


— Allo, Michael ? Pardon de vous appeler si tard,
mais nous avons appris des choses à propos d’Immel qui vont sûrement vous
intéresser, dit Collard.


— Est-ce que Blanc a confirmé son identité ? demanda
Michael.


— Non. Les fiches médicales et dentaires ne sont pas
encore arrivées d’Allemagne. Mais je ne crois pas qu’elles changeront
grand-chose.


— Ce qui veut dire ? demanda Michael.


— Ce qui veut dire qu’Immel n’est pas mort, répondit
Collard.


— Hein ? s’écria Michael.


— Nous avons un informateur à Cuisey, qui travaille
pour Blanc. C’est lui qui nous a fait avoir les photos du corps. Ce que nous
avons vu nous a rendus très méfiants, dit Collard.


— Nous avons vu le corps, nous aussi, mais rien de
suspect ne nous a frappés, dit Michael.


— C’est la position du corps, et celle du fusil, dit
Collard. Immel était gaucher, mais le fusil était en travers, de droite à
gauche.


— C’est un peu léger pour en tirer une telle
conclusion, dit Michael.


— Il y a autre chose, dit Collard tranquillement. Nous
avons décidé d’enquêter nous-mêmes. Nous sommes allés sur les ruines de la maison
et nous avons trouvé assez de preuves pour être certains qu’il n’est pas mort.


— Quel genre de preuves ? demanda Michael, sceptique.


— Un tunnel. L’entrée était sous le plancher d’un
placard qui a été enterré sous les débris quand le toit est tombé dessus. Nous
l’avons trouvé tout de même et nous sommes entrés dans le tunnel. Il était
juste assez large pour un homme à quatre pattes, mais très bien creusé et étayé.
Il conduisait à une cave qui n’était pas visible de l’extérieur. Il avait été
camouflé par un spécialiste, comme les nids de mitrailleuses que les Allemands
installaient autour de leurs positions de défense importantes. Il y avait des
traces de sang dans le tunnel. On voyait qu’il avait nettoyé et pansé une
blessure dans la cave. Nous nous sommes aperçus qu’il n’avait quitté cette
cachette qu’une demi-journée avant que nous la découvrions, expliqua Collard :


— Ainsi, il est vivant ! dit Michael, stupéfait.


Danny et Gabrielle étaient tout aussi étonnés.


— Oui, on dirait, répondit Collard.


— Il faut absolument le retrouver, Jacques. Vous
pensez que nos amis pourraient nous aider ? demanda Michael.


— Nous avons déjà commencé. Il ne doit pas être bien
loin. D’après la quantité de sang que nous avons trouvée, nous savons que sa
blessure n’était pas légère. Il va falloir qu’il se fasse soigner quelque part,
dit Collard.


— Je né sais pas comment vous remercier, Jacques.


— C’est le moins que nous puissions faire, pour vous… et
pour votre père. C’était notre ami.


— Prévenez-nous si vous apprenez quelque chose, dit
Michael si vous avez découvert qu’il est encore vivant, les gens qui ont essayé
de le tuer peuvent le savoir aussi. Surtout quand les fiches médicales et
dentaires arriveront d’Allemagne et rendront la vérité évidente. Il faut qu’on
le garde en vie. Il faut que nous lui parlions.


— On le gardera en vie si on le trouve, dit Collard. On
vous contactera si on apprend quoi que ce soit.


— Merci, Jacques, et bonne chance.


— Au revoir, à bientôt.


Il raccrocha et dit :


— Immel est vivant. Il s’est sauvé par un tunnel qu’il
avait creusé, sans doute quand il a construit la maison. On a peut-être encore
une chance de pouvoir lui parler. Espérons qu’il sait quelque chose qui pourra
nous être utile.


— Espérons que nous serons les premiers à le trouver, ajouta
Danny.


— Oui, dit Michael.


Bien des choses allaient dépendre de ceux qui trouveraient
Rudolf Immel les premiers.


— Il faut que je m’en aille, murmura Nicole dans l’oreille
de Michael en l’embrassant doucement. Il est près de quatre heures et papa va
se lever bientôt. Satan est dans l’arène demain à Aigues-Mortes, et mon père
doit passer d’abord pour ses affaires à Saint-Gilles. Il va partir avant l’aube
et je ne veux pas te compliquer encore les choses, dit-elle avec un sourire. On
se retrouve au petit déjeuner.


Michael la serra contre lui et la retint un long moment.


— Je voudrais rester comme ça, avec toi, toujours, dit-il.


— Ça peut venir, dit-elle avec une petite grimace. J’ai
l’impression que ça va dépendre de toi.


Ils se regardèrent dans les yeux un long moment sans parler.
Jamais Michael n’avait été touché par une femme comme par Nicole. Il avait
presque l’impression de découvrir vraiment l’amour-toujours…


Elle le regarda d’en haut, ses cheveux tombant autour de
lui.


— Je t’aime, dit-elle avec un baiser rapide.


Puis elle se leva et enfila son peignoir en allant à la
porte.


L’instant d’après, elle avait disparu.


Michael se sentait agréablement épuisé. Il écarta ses
problèmes de son esprit un instant pour ne penser qu’à Nicole. Il se rendormit
en se revoyant avec elle, galopant à travers la Camargue.


Il entendit Saint-Jude dans l’entrée, puis le démarrage du
camion qui traînait la remorque de Satan partant pour Aigues-Mortes. Mais les
bruits qu’il reconnaissait ne l’empêchaient pas de retomber dans son sommeil et
dans ses rêves.


Il était rentré à Spring Lake, sur la plage. Il voyait les
vagues, il les entendait, il les sentait. Un mélange de souvenirs emplissait
son esprit, souvenirs des années innocentes, avant qu’il sache même qu’il
existait un Viêtnam. Le temps du bonheur quand son père et sa mère étaient
ensemble et que son plus grave problème était d’avoir une mauvaise note en
anglais. Mais ces souvenirs des temps innocents étaient difficiles à garder. Ils
étaient toujours remplacés par ceux des années noires, des années difficiles, du
Vietnam et de cet enfer qui avait transformé son esprit à jamais.


Son esprit qui maintenant dérivait, qui retournait à la
forêt tropicale. Avec ces images revenait une impression de soulagement, celle
d’être de nouveau capable de respirer. Dans la forêt tropicale, il était
heureux, à l’abri des événements d’un monde malade. Le pire qu’il connaissait
là-bas, c’était les cauchemars ou les souvenirs déclenchés brusquement par une
odeur ou un bruit. Des odeurs comme les parfums merveilleux des fleurs sauvages
tropicales mêlés à l’odeur de la moisissure végétale. C’étaient les mêmes
odeurs que dans les montagnes du Viêtnam. Ou bien des bruits de la forêt
tropicale : les oiseaux, les insectes, les gros chats sauvages criant
victoire après la chasse, les hurlements, des singes… les hélicoptères. Il
retrouvait presque le « flac-flac-flac-flac » des rotors, comme des
moustiques monstrueux, avec des soldats dedans, déversant la mort et la
destruction, transportant des piles de corps tordus et d’hommes trop épuisés
pour s’y intéresser. S’il y avait une chose dont il se souvenait quand il
pensait au Viêt-nam, c’était le bruit des hélicoptères : flac-flac-flac.


C’était comme s’il avait été en train de se noyer, quand on
fait surface en suffoquant. Il émergea de son rêve, toujours plus endormi qu’éveillé.
Mais il gardait le bruit dans sa tête : flac-flac-flac.


Allez-vous-en, se dit-il. Mais les bruits persistaient, lointains,
mais constants. Il cria, tout haut :


— Allez-vous-en !


— Flac-flac-flac.


Ses yeux s’ouvrirent et regardèrent par la fenêtre. Le jour
commençait tout juste à poindre. Il était tout à fait sorti de son rêve, maintenant,
et le bruit continuait.


Flac-flac-flac-flac-flac-flac.


D’un bond, il se leva, enfila son pantalon, courut à la
fenêtre et regarda dehors, mais sans rien voir. Les bruits étaient toujours là,
et ils étaient réels. De l’autre côté de la maison, il le savait.


Il attrapa le pistolet suisse SIG, sortit de sa chambre, courut
dans le couloir. Il frappa deux fois à la porte de Danny et Gabrielle, puis
ouvrit.


Danny se leva en sursaut et regarda, tout surpris, son
beau-frère torse nu.


— Debout ! dit Michael, en s’en allant au pas de
course.


Danny chercha à tâtons son pantalon et prit son Smith et
Wesson.


— Gaby ! Gaby ! lève-toi, cria Danny.


Sa femme s’assit dans le lit.


— Va réveiller Edna-Marie et Nicole, vite ! dit-il.


— Mais…


— Vite, je te dis ! dit Danny.


Et il partit en courant derrière Michael.


Michael entra dans la chambre de Nicole, qui avait une
fenêtre donnant sur la maison d’où venaient les bruits. Elle sursauta et le
regarda, toute surprise, courir à sa fenêtre.


— Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui se passe ?
demanda-t-elle.


Michael regarda dehors et vit l’hélicoptère s’élever et
aller s’immobiliser au-dessus d’un autre point plus éloigné.


Il cria :


— Vite ! Tout le monde dans la salle de bains.


Et il se précipita dehors.


C’est alors seulement qu’elle entendit au loin le bruit de
l’hélicoptère et vit le pistolet dans la main de Michael.


Michael rencontra Danny dans le couloir.


— Ils sont déjà descendus. Je ne sais pas combien ils
sont ni comment ils sont armés, dit-il. Il faut descendre, et vite !


Les deux hommes firent demi-tour et foncèrent vers l’escalier,
qu’ils dévalèrent quatre à quatre.


— La cuisine, dit Michael, en montrant la direction à
Danny.


Il courait aux portes de la terrasse. Il entendit les
vitres brisées juste au moment où il tournait le couloir. Il y avait deux
hommes debout à l’entrée de la terrasse quand il y arriva. Le SIG suisse tonna.


Un homme fut envoyé dans les portes de verre. Clac ! L’autre
avait riposté, manquant Michael de peu.


Le SIG suisse répondit, balançant le deuxième adversaire
sur une plante verte près du mur.


Michael courut, à demi penché, vers les portes enfoncées de
la terrasse. Personne d’autre n’était visible. Alors il entendit le bruit de la
porte du devant qu’on enfonçait.


Il sortit de la pièce et se précipita vers la grande entrée,
juste à temps pour voir trois hommes monter l’escalier à toute vitesse vers les
chambres.


Il avait visé le dernier des trois, mais l’avait manqué. Il
se lança à leur poursuite.


Le premier à arriver sur le palier fut Bruno Scalco. Il
enfonçait d’un coup de pied, l’une après l’autre, systématiquement, les portes
des chambres, et lançait des grenades. Derrière lui, le deuxième arrosait
chaque chambre enfumée avec une arme automatique. Le troisième homme s’était
retourné pour arrêter Michael. Mais le SIG parla le premier, et l’abattit en
haut de l’escalier.


Scalco continuait à lancer ses grenades dans toutes les
chambres les unes après les autres tandis que Michael s’engageait dans l’escalier.
L’homme qui suivait Scalco se retourna et envoya une rafale, mais Michael s’était
abrité derrière les marches. La rafale s’arrêta, à bout de munitions. L’homme
remit rapidement un chargeur.


Le SIG suisse aboya avant que l’homme ait eu le temps de
recharger son arme. Les deux balles l’atteignirent en pleine poitrine, éclaboussant
de son sang le mur derrière lui. Scalco entra d’un coup de pied dans la
dernière chambre et lança une grenade, puis, se retournant aussitôt, aperçut
Michael, et réussit à éviter la balle tirée sur lui. Scalco s’aperçut que le
chargeur de l’Américain était vide. Il sortit son pistolet et marcha dans le
couloir vers Michael, avec un large sourire : l’avantage était pour lui.


Il levait son arme pour tirer lorsqu’il fut soudain heurté
de côté par Nicole, qui fonçait sur lui de la salle de bains comme un vrai demi
de mêlée. Avant qu’il ait compris ce qui l’avait touché, elle lui avait enfoncé
ses ongles dans la figure et le poids d’Edna-Marie, qui se ruait aussi sur lui,
le poussa contre le mur.


Le Corse donna à Nicole un mauvais coup de coude dans les
côtes, et essaya de lever son arme contre Michael, qui était déjà à mi-chemin
du couloir vers lui.


Edna-Marie saisit l’arme et l’écarta. Scalco tira encore
deux fois sur elle. Mais Gabrielle s’était jetée sur lui elle aussi, et les
deux femmes réussirent presque à l’entraîner par terre. Il tira encore une fois
quand Michael arriva, et Nicole tomba avec un gémissement.


Michael frappa plusieurs fois Scalco sur la gorge et les
yeux, puis lui donna un coup terrible sur la nuque, juste sous l’oreille droite.
Scalco, secoué durement par les coups de Michael, s’assit, le souffle coupé.


Un coup de pied bien ajusté de Michael le toucha en pleine
figure, lui cognant le crâne contre le mur. L’instant d’après, Michael se
jetait sur lui et lui arrachait son arme. Il en frappa le Corse en pleine
figure, puis pressa la détente, éclaboussant le mur du crâne éclaté.


Edna-Marie était couché inerte dans le couloir, les yeux
ouverts et le regard fixe. Nicole se tenait l’intérieur de la cuisse gauche, les
mains couvertes de sang.


Gabrielle regardait, stupéfaite, ce qui restait de Scalco
après l’attaque brutale de son frère. Elle était, pour sa part, saine et sauve.


— Occupe-toi d’elles ! cria Michael en se précipitant
vers l’escalier.


Il entendit une série de coups de feu au rez-de-chaussée :
Danny avait rencontré quelqu’un dans la cuisine. Il semblait qu’une petite
bataille s’était engagée. Et puis le bruit s’arrêta soudain.


Michael entendit encore l’hélicoptère, beaucoup plus près
de la maison, cette fois. Il courut dans la cuisine, à temps pour voir Danny
engagé dans un corps à corps contre un inconnu. Il y avait une autre forme par
terre. Michael tira deux fois sur l’homme qui tomba foudroyé.


Michael et Danny sortirent de la maison en courant, juste à
temps pour voir l’hélicoptère décoller lentement. Michael tira les dernières
balles qui restaient dans l’arme de Scalco contre l’hélicoptère. Debout tous
les deux, le souffle court, ils le regardèrent s’éloigner, intact.


— J’en ai blessé un. Il y en avait au moins un autre
qui n’a pas pu entrer dans la maison, dit Danny. Je suis sûr, d’après les
dossiers, que c’était Demy.


— Nous avons des victimes, dit Michael en rentrant en
hâte dans la maison, suivi de près par Danny.


Ils montèrent à l’étage, où la bataille contre Scalco avait
eu lieu.


Nicole était assise contre un mur et regardait Gabrielle s’occuper
d’Edna-Marie. Gabrielle avait les yeux pleins de larmes de rage et de désespoir
en essayant de faire la respiration artificielle à Edna-Marie.


Michael jeta son arme et s’agenouilla à côté de celle qui
avait été un chef de la Résistance, pour prendre le relais de Gabrielle. Danny
chercha le pouls d’Edna-Marie et lui examina les yeux. Les pupilles étaient
fixes et dilatées. Le pouls ne battait plus. Il posa un doigt sur l’œil ouvert :
aucun réflexe.


— C’est fini, Mike, dit doucement Danny.


— Allons, Edna-Marie, réveillez-vous, disait encore
Michael.


Danny posa sa main sur l’épaule de Michael.


— Allons, viens, Mike, dit-il fermement. C’est fini. C’est
trop tard.


Michael leva des yeux bouleversés sur son beau-frère. Puis
il regarda Nicole, qui lui fit un geste pour dire qu’elle n’avait rien de grave.


Michael appuya la tête et le torse d’Edna-Marie contre lui.
Il se rappelait ce qu’elle avait dit, qu’elle ne les avait pas assez aidés, qu’elle
ne leur avait pas fourni les réponses qu’il leur fallait.


— Vous êtes belle, murmura-t-il. Vous êtes grande. Vous
ne saurez jamais tout ce que vous avez fait, murmura-t-il à cette femme héroïque
qui lui avait sauvé la vie au prix de la sienne.
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Le téléphone avait sans doute sonné trois fois avant que
Pheagan ne se réveille. Il secoua son réveil deux ou trois fois avant de se rendre
compte que c’était le téléphone. Il regarda le cadran lumineux : presque
deux heures du matin. Il rejeta les couvertures en criant :


— M…


Il se leva dans le noir pour aller décrocher le téléphone
qui sonnait pour la huitième fois. C’est surtout en approchant de la ligne ordinaire
qu’il comprit : la sonnerie n’était pas celle-là mais celle de la ligne
Oméga George. Il décrocha rapidement le bon appareil.


— Ici Tripper, dit-il, déjà mieux réveillé, mais pas
encore tout à fait.


Il s’attendait à entendre une voix pressée, qui s’étonnerait
qu’on eût attendu si longtemps pour répondre.


— Nous avons été attaqués ce matin chez Saint-Jude, dit
la voix de Michael.


— Hein ! Qu’est-ce qui se passe ? demanda
Pheagan, brusquement tout à fait lucide.


— Ils nous ont attaqués à l’aube. Ils étaient neuf, amenés
par hélicoptère, dit Michael.


— C’est grave ? demanda Pheagan, inquiet de la
réponse.


— Edna-Marie de Bussey a été tuée. Nicole Saint-Jude a
été blessée à la cuisse. Pas d’autres pertes. Ils ont sept morts et un blessé, mais
il s’est sauvé avec le neuvième.


— Les détails, demanda Pheagan.


Michael raconta l’attentat et leur réaction efficace. Comment
les deux femmes lui avaient sauvé la vie dans le couloir, contre Scalco. Le ton
de la voix montrait à l’évidence qu’il était très touché par la mort d’Edna-Marie.


— Et vous dites que Demy y était aussi ? demanda
Pheagan.


— Oui, Danny l’a positivement reconnu. C’est celui qui
est reparti sain et sauf. Je ne l’ai pas vu moi-même, mais nous avons passé
beaucoup de temps, Danny et moi, sur les dossiers que vous nous avez donnés. Je
ne doute pas que ce soit lui.


— Moi non plus. La mémoire, des visages est
essentielle dans le métier de votre beau-frère. Je ne doute pas de ce qu’il dit.
Et Saint-Jude ? demanda Pheagan.


— Il conduisait un de ses taureaux à Aigues-Mortes. On
l’a prévenu de l’attentat et il est en train de revenir. Il ne devrait pas
tarderait Michael.


— Et la blessure de sa fille ? demanda Pheagan.


— En pleine chair, à l’intérieur de la cuisse gauche. Ce
n’est pas très grave. Écoutez, je veux que ma sœur, Nicole et Danny soient
évacués d’ici. Vous pouvez arranger ça ? demanda Michael.


— Sûrement. D’ailleurs, je crois que c’est le moment
que j’aille en France et que Sub Rosa intervienne plus activement dans
cette affaire. Nous aurions pu empêcher ce qui s’est produit si nous étions
intervenus plus tôt, dit Pheagan.


— Vous ne pouviez pas savoir, dit Michael. D’ailleurs,
il aurait bien fallu en arriver là tôt ou tard. Je suis seulement content qu’on
ait pu leur résister et que Scalco soit liquidé. C’est toujours un de moins.


Leur résister, pensait Pheagan. Quel euphémisme ! Ils
les avaient hachés menu. On pouvait être sûr maintenant que Renaud Demy avait
appris à respecter ces deux adversaires. Il serait plus malin et plus dur la prochaine
fois.


— Et où en êtes-vous là-bas, maintenant ? demanda
Pheagan.


— La maison est complètement dévastée au premier. Mais
on peut toujours y habiter. Il y a des flics partout et des guardians de
Saint-Jude en sentinelle tout autour de la maison. Falloux ne pourrait pas nous
avoir ici encore une fois, sauf avec un bombardier atomique, répondit Michael.


— Bien. Ça permettra de garder Sub Rosa en
retrait encore un peu. Quand nous serons intervenus dans l’affaire, ce sera
terminé pour Falloux. Nos chances de pouvoir l’utiliser pour mieux nous
introduire dans le Comité de Trinity sont de plus en plus réduites, dit
Pheagan.


— Vous voulez dire à cause de ce qui s’est passé ce
matin ? demanda Michael.


— Oui. Ses ennuis ne font que commencer et vous ne
serez plus son principal souci. Jusqu’ici, il a assez bien réussi à brouiller
ses traces de tous les côtés. Il avait besoin que les autres membres du Comité
ne connaissent pas toute l’étendue des dangers qu’il courait. Il ne peut plus
les cacher, après avoir perdu l’occasion de liquider toute la menace d’un seul
coup. Ses jours sont comptés, bien qu’il puisse encore croire qu’il lui reste
une chance.


» Notre meilleur espoir maintenant, c’est qu’il les
contacte, ou bien qu’eux le contactent. Il faut espérer que nous reconnaîtrons
le contact, pour nous en servir. Le pire qui pourrait arriver serait qu’il
trouve soudain assez de courage personnel pour se suicider, conformément à son
serment, dit Pheagan.


— Il pourrait toujours s’enfuir, dit Michael.


— Il n’en aura jamais la possibilité. En outre, notre
objectif est de démontrer à Trinity que nous pouvons nous infiltrer dans
leur Comité. S’il doit mourir, c’est à nous de nous en charger et de leur faire
savoir que c’est Sub Rosa qui l’a décidé. Mais nous devons attendre
jusqu’au tout dernier moment, dans l’espoir qu’un contact avec le Comité puisse
être établi. Si nous agissons trop tôt, nous risquons de perdre définitivement
notre unique chance. Si nous arrivons trop tard, nous perdrons notre chance de
leur montrer que nous pouvons les frapper au cœur. Nous n’aurons été que des
observateurs dans l’affaire, sans pouvoir en tirer profit, dit Pheagan.


— Et l’apprenti ? demanda Michael.


— C’était de lui que je voulais vous parler, dit
Pheagan.


— J’écoute, dit Michael.


— Nous avons contacté le Mossad israélien et nous
avons eu beaucoup de chance. Il paraît qu’un de leurs agents, un certain Eugen
Yary, a connu un certain Paul Wilno à la Ciotat, où avaient été accueillis un
certain nombre de déportés survivants, peu après la guerre. Il paraît que Yary
et Wilno ont participé à une tentative de forçage du blocus anglais de la
Palestine en 1946. La tentative a été un échec total. Ils avaient essayé de s’échouer
en pleine tempête. Yary a été séparé de Wilno et d’un troisième homme, un
certain Yosi Cymerman. Il pensait que les autres s’étaient noyés, mais il a
retrouvé Cymerman deux ans plus tard. Selon Cymerman, ils avaient réussi à
nager jusqu’à la côte avec Wilno et à échapper aux Anglais. Ils pensaient eux
aussi que Yary s’était noyé. Cymerman et Wilno s’étaient séparés peu après.


»Pour résumer l’histoire, nous avons le nom d’un homme qui
pourrait être l’apprenti que nous cherchons. Il suffirait d’un petit voyage en
Israël pour le savoir. J’espérais que vous accepteriez d’y aller.


Michael ne répondit pas tout de suite.


Pheagan décida d’insister sans attendre un refus possible.


— Bien entendu, dit-il, votre famille et Nicole
seraient bien protégées pendant votre absence. Nous leur ferons quitter les Saintes
Maries en secret. Personne ne saura que vous êtes en Israël.


— Il s’est passé autre chose ici, dit Michael. Immel
est vivant.


— Comment ? Vous en êtes sûr ?


— Absolument. D’anciens membres du Réseau Défi ont
trouvé un tunnel dans les ruines de sa maison. Il y avait des traces indiquant
qu’il était blessé. Mais il n’y a pas de doute qu’il s’en est tiré. Le dossier
Immel devrait arriver en France incessamment et tout le monde saura alors qu’il
a survécu à l’attentat. Je crois que nous devons le retrouver avant que Falloux
n’ait une seconde chance de le descendre. Je continue à avoir l’impression qu’il
aurait des choses à nous dire.


— Je peux mettre des tas de gens à sa recherche, dit
Pheagan. Et pour le protégerai on le retrouve.


— Et vous ferez tout ça si je vais en Israël, demanda
Michael.


— Je le ferai même si vous n’y allez pas, répondit
Pheagan.


— Protéger ma famille et rechercher Immel à la fois ?


— Oui. Je sais bien que Falloux est votre principale
raison d’être en France, mais je crois aussi que vous voulez terminer ce que
votre père a commencé. En nous aidant, vous pouvez même aller plus loin, dit
Pheagan avec force. Votre père et Sub Rosa avaient le même objectif, Mike.


— Et Falloux ? Vous me garantissez qu’il me sera
livré quand le moment sera venu de s’occuper de lui ?


— Il n’y a que deux choses qui pourraient nous
empêcher de tenir une telle promesse, Mike. S’il se suicidait, ou si Trinity
le rattrapait avant nous. En dehors de ces deux éventualités, il est à vous. Vous
avez ma parole.


Michael réfléchit un moment.


— Bon, entendu. Organisez ça. Je vais avoir besoin d’un
dossier complet sur l’apprenti.


— Vous saurez tout ce que nous savons, jusqu’au
moindre détail.


— OK. Quand arrivez-vous ici ?


Pheagan regarda sa montre :


— Je pense y être à dix heures ce soir, heure
française. J’amènerai mes spécialistes. À partir de là, votre famille sera en
sécurité, répondit Pheagan.


— Eh bien, à ce soir, dit Michael. Et allez vous
recoucher.


Michael raccrocha. Pheagan gardait l’appareil en main et le
regardait comme s’il venait de gagner à la loterie :


— Je suis content de vous retrouver, Monsieur Gladieux,
dit-il en raccrochant à son tour.


Michael s’apprêtait
à quitter le bureau après sa communication avec Pheagan. Il n’avait fait que
quelques pas vers la porte quand elle l’ouvrit. Claude Saint-Jude entra et referma
derrière lui.


Michael observa en lui un étonnant mélange de sentiments :
il avait les yeux rouges d’avoir pleuré et son visage trahissait à la fois la
peur, la colère, et la curiosité.


— Nicole va bien, dit Michael.


— Je sais. Je viens de la voir. Dany et Gabrielle m’ont
dit ce qui s’est passé. Je ne saurais jamais… vous dire à quel point je vous
suis reconnaissant de ce que vous avez fait, dit Saint-Jude, la voix étranglée
par l’émotion.


— Ça n’a pas suffi, répondit Michael, en pensant à
Edna-Marie.


— Après… après tant de… dit encore Saint-Jude.


Puis il retrouva son calme et c’est d’un ton impassible qu’il
dit :


— Je veux savoir pourquoi pareille chose a pu se
produire chez moi, dit-il avec colère. Et je yeux savoir qui a pu le faire. Cela
ne serait pas arrivé si vous n’étiez pas ici.


Michael le regarda un moment avant de répondre :


— En effet, rien ne serait arrivé si nous n’étions pas
ici. Mais nous n’y serions pas si mon père n’avait pas été tué et si vous n’aviez
pas accepté de nous aider. Si nous avions su qu’il allait arriver quelque chose
comme ça, nous ne serions pas restés sous votre toit pour vous mettre en danger,
vous, Nicole, Edna-Marie et votre propriété.


— La propriété ne compte pas. On peut toujours réparer
ou refaire une maison. Mais Edna-Marie de Bussey a été tuée ici, chez moi. Ma
fille a failli être tuée aussi. Elle est vivante mais ça ne suffit pas. Le fait
est qu’on lui a tiré dessus, chez elle. J’exige de savoir ce qui se passe. Il
ne s’agit pas seulement de la recherche d’un traître inconnu. Et j’ai dit que
je voulais savoir qui a fait tout ça, répéta Saint-Jude.


— Vous avez droit à des explications, en effet, dit
Michael. C’est en rapport avec la vraie raison de l’assassinat de mon père. Il
s’agit de bien autre chose qu’une accusation de collaboration. Cela, ce n’est
que la ruse utilisée par le tireur pour cacher son vrai mobile. Bien sûr, nous
n’en étions pas tout à fait certains quand nous sommes arrivés, et nous avons
suivi la seule piste existante : rechercher le véritable traître.


— Et quel est le véritable mobile ? demanda
Saint-Jude.


— Mon père avait découvert autre chose, quand il est
venu en France. L’identité d’un homme capable de crimes bien plus graves que
ceux de ce traître, dont l’homme en question se servait comme couverture. Mon
père avait essayé d’exposer cet homme au grand jour dans un livre, mais il en a
été empêché avant d’avoir terminé ce livre. Je n’ai pas le droit de vous en
dire davantage pour l’instant, conclut Michael avec un flou volontaire.


— Ainsi, vous voulez dire que vous n’avez jamais
vraiment recherché ce traître ? demanda Saint-Jude.


— Si. Nous le recherchions pour laver le nom de mon
père de cette accusation. Mais ce n’était pas lui le responsable de la mort de
mon père. Celui-là est aussi responsable de ce qui s’est passé aujourd’hui. Il
est aux abois et il cherche à défendre son secret.


— Alors, vous savez qui est cet homme ? demanda
Saint-Jude.


— Oui, répondit Michael.


— Qui est-ce ? demanda le Français avec véhémence.


— Je regrette, mais je ne peux pas vous le dire pour l’instant,
répondit Michael.


— Il faut me le dire, absolument, dit Saint-Jude.


Michael regarda l’espèce de taureau qui lui faisait face. Si
Saint-Jude était mêlé à la machination contre son père, il connaissait la
réponse à sa question. S’il n’y était pas mêlé, mais s’il avait seulement été
utilisé par Falloux, il ne connaîtrait pas l’identité de l’homme en question. Sa
réaction pourrait très bien trahir le niveau de sa participation. Il pourrait, certes,
y avoir le risque que Saint-Jude essaie de se venger, s’il avait ignoré que
Falloux était dans l’affaire. Il ne réussirait d’ailleurs pas : Falloux l’écraserait
comme une mouche. Mais il se présentait une meilleure occasion de confirmer le
soupçon que Saint-Jude était bien le collaborateur, « Z ».


— Il n’y a qu’une chose que je peux encore vous dire, commença
Michael : cet homme ne s’est pas seulement servi du collaborateur, « Z »,
pour couvrir le meurtre de mon père, mais il connaît aussi l’identité de « Z ».
C’était son objectif final, de le laisser accuser de tout, non seulement des
crimes de collaboration pendant la guerre et de l’assassinat de mon père, mais
de laisser « Z » porter le chapeau de tout ce que mon père avait appris
sur lui. « Z » aurait été mort, incapable de réfuter les preuves que
cet homme astucieux préparait contre lui avant de le tuer aussi.


Saint-Jude était bouche bée, sans s’en rendre compte. Il
regardait Michael sans un mot.


C’était tout ce que Michael avait besoin de voir.


— Excusez-moi, dit-il.


Et il sortit du bureau en se disant que Saint-Jude avait
maintenant de quoi réfléchir pendant un certain temps. Ensuite, on verrait ce
qu’il fallait faire.


— Il
faut que tu sois dingue pour m’appeler ici comme ça ! dit Pierre Falloux.


— Espèce d’ordure, assassin !… dit Saint-Jude.


— Tu as l’air bien sévère, pour un homme qui a trahi
des centaines de ses amis pendant la guerre, dit Falloux. Tu n’as le droit de
traiter personne d’ordure ou d’assassin. Alors que toi, comme ordure et comme
assassin !


— J’aurais dû te tuer en 1944, dit Saint-Jude.


— Toi, me tuer ? dit Falloux en éclatant de rire.
Tu oublies que c’est moi qui aurais pu te faire tuer instantanément. Il a mieux
valu pour nous deux que je ne l’aie pas fait. On a gagné beaucoup d’argent
grâce tes relations. Tu aurais dû continuer. Tu serais deux fois plus riche aujourd’hui.


— Et je serais ton ami mort, si tes hommes avaient
réussi ce matin, dit Saint-Jude, plein de haine.


— Qui est-ce qui t’a raconté ces histoires ?


— Je sais que c’était toi.


— C’est un incident très regrettable, mais tu te trompes.
Si j’avais voulu que tu crèves, il y a longtemps que ça serait fait.


— Ça n’est pas vrai, et tu le sais bien. Je n’aurais
jamais pu être une menace pour toi avec ce que tu savais sur moi. Ça aurait été
ma condamnation à mort. Je connais ton double jeu, Falloux. C’est toi qui as
fait tuer Christian Gladieux pour l’empêcher de révéler ton trafic de drogue, dit
Saint-Jude, persuadé de mettre le doigt sur la plaie.


— Ta gueule, crétin, dit Falloux à mi-voix.


Quel con, se dit-il. Dire qu’il s’est trouvé quelqu’un pour
lui planter juste cette mauvaise herbe dans sa minuscule cervelle ! Et il
a pris ça pour argent comptant !


— Crétin ! On se sert de toi, dit Falloux. Il
doit y avoir quelqu’un d’autre qui connaît le petit secret que nous avons
partagé tous les deux pendant tant d’années. Tu signes ton arrêt de mort.


— C’est toi qui as tué Christian Gladieux, hein ?
insista Saint-Jude.


Falloux mentit :


— Non, dit-il.


— Si, c’est toi. C’est pour ça que tu m’as contacté
quand la nouvelle de son assassinat a été connue. Tu avais besoin de moi pour
sauver ta peau et pour que je sois accusé à ta place, dit Saint-Jude.


— Tu as parlé avec quelqu’un qui a une sacrée
imagination, Claude, dit Falloux. La vérité, c’est exactement ce que je t’ai
dit. Quand Gladieux a été tué, je m’attendais à ce que l’identité de « Z »
soit connue. C’est dans notre intérêt à nous deux que je t’ai contacté. Nous
sommes sûrs d’y perdre tous les deux si on découvre que c’était toi, le vrai« Z ».
Toi, c’est évident, et moi parce que je ne t’ai pas livré au juste châtiment
que tu méritais.


— Tu m’as fait croire, dit Saint-Jude, que la famille
de Christian ne venait en France que pour me retrouver, alors que la vérité, c’était
qu’ils te cherchaient, toi. Ensuite, tu as essayé de les tuer, et moi, et… ma
fille, quand ils ont commencé à te serrer de près.


— Tu crois vraiment que j’essaierais de te tuer, et ta
ravissante fille ? demanda Falloux.


— Je sais que tu as essayé ! éclata Saint-Jude. Mais
ça a raté. Et je te préviens, Falloux. J’ai préparé une lettre qui est une
confession complète de mes crimes, où je donne ton nom avec le détail de toutes
les sales combines où tu es mouillé : la drogue, qui t’enrichit tous les
jours. S’il arrive quelque chose à moi ou à ma fille, la lettre ira tout droit
aux autorités les plus haut placées. Et il y a encore une chose que je vais te
dire : s’il arrive quoi que ce soit aux enfants de Christian Gladieux, ma
lettre part aussi.


— Les enfants de Gladieux ne te regardent pas, riposta
sèchement Falloux. Et il y a une chose qu’il faut que je te dise, moi, à propos
de ta lettre. Il n’arrivera rien à ta fille tant que tu la garderas, cette
lettre. Mais si la lettre arrive à destination tant que ta fille est vivante, je
la ferai liquider. Même si tu es déjà mort. Soyons clairs : tu tiens la
vie de ta fille entre tes mains avec cette lettre, mon cher Claude. Mais tu
peux aussi la tuer si la lettre fait surface.


La menace de Falloux contre sa fille frappa Saint-Jude
comme un coup de poignard.


Falloux écouta longtemps le silence. Il savait qu’il était
le vainqueur de leur petite escarmouche.


— Au revoir, Claude, dit-il. Ne me rappelle plus
jamais ici.


Et il raccrocha brutalement. Oui, il avait gagné la
bataille, mais il n’avait pas gagné la guerre. Au contraire… Il ne pouvait plus
rien faire avant que Demy ne lui fasse signe. Il consulta sa montre. Dans moins
d’une heure, une heure qui paraissait une éternité. Il se demandait combien
durerait l’éternité, pour lui.
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Les deux grosses mains tapotaient la figure rasée de frais.
Le cerveau n’enregistrait pas le picotement de l’eau de Cologne, mais les yeux
appréciaient la perfection de l’opération. Je devrais peut-être me refaire
pousser la barbe, se dit-il en retroussant légèrement, du bout des doigts, l’épaisse
moustache qui cachait le bec de lièvre, à peine visible sur la lèvre supérieure.
Il était parmi les rares que cette marque de naissance ne défigurait pas. Il
fallait le regarder de tout près pour distinguer la cicatrice et elle ne
déformait même pas sa prononciation.


Renaud Demy était bel homme et bâti en force. Il avait été
un athlète remarquable dans sa jeunesse, intelligent et toujours en tête de sa
classe, et il avait beaucoup de succès auprès des femmes. On aurait imaginé qu’il
deviendrait sportif professionnel, ou bien homme d’affaires prospère, ou avocat,
ou même médecin, plutôt que terroriste et tueur à gages.


Il s’essuya les mains, rangea son nécessaire de toilette, puis
enfila une chemise. Il prit la clé de la chambre et sortit en refermant la
porte derrière lui. Il descendit à la réception de l’hôtel et demanda une
communication. Il alla à la cabine que la standardiste lui indiquait. L’attente
dura à peu près trois minutes. Il décrocha à la première sonnerie. Une seconde
plus tard, Falloux répondait, d’une voix rude :


— Allo ?


— C’est encore ton ami.


— Tu as une heure de retard, dit Falloux, inquiet.


— J’étais occupé, dit Demy, imperturbable.


— Imbécile ! Tu avais dit que tes hommes étaient
des professionnels ! Je sais déjà que c’est raté. C’est encore pire que la
précédente commande, où tu as tout mis sur le compte des incapables qu’on t’avait
fournis. Qu’est-ce qui s’est passé cette fois-ci, avec tes professionnels à toi ?
demanda Falloux, méprisant.


— On a sous-estimé la famille, répondit Demy d’un ton
froid, uni.


— C’est la deuxième fois que tu sous-estimes ceux d’en
face. On a eu de la chance que ce soit un vieux, la première fois, sinon il
aurait pu s’en tirer aussi bien que la famille. D’après ce que je sais, tu n’as
réussi à liquider qu’une vieille dame.


— On ne les a pas pris par surprise. Ils nous
attendaient. Ils avaient l’avantage. Mes hommes ont été mis en morceaux avant
même d’entrer dans la maison. Il n’y a eu qu’une équipe qui est arrivée au
point de rendez-vous, dit Demy.


— Deux contre neuf, c’est exceptionnel, dit Falloux, ironique.


— Si les autres avaient été endormis, comme prévu, ils
auraient tous été nettoyés.


— Oui. Seulement ils ne dormaient pas. D’après ce que
je sais, ils ont eu sept de tes hommes, dont ton propre associé. Tu as tout
raté, et on n’aura sans doute jamais plus une pareille occasion, dit Falloux, méprisant.


— On en a huit d’effacés, rectifia Demy. Et il y en a
un autre qui a été très impressionné. On l’a… persuadé de nous quitter vers l’étang
de Vaccarès. Je ne les sous-estimerai plus. Cette fois, je vais m’en occuper
moi-même.


— Je te le conseille. Et vite, dit Falloux, menaçant.


— Ce sera fait, je t’assure.


— Ça vaudra mieux.


— Je dis que ce sera fait, répondit sèchement Demy. Et
ne me traite plus jamais d’imbécile, sinon je viens te couper la gorge pendant
que tu dors, dit Demy, sèchement.


Falloux sentit brusquement la peur le saisir :


— Je ne te permets pas de me menacer, dit-il.


— Ce n’est pas une menace, c’est une promesse.


Même Pierre Falloux savait qu’il ne faut pas battre un chien
qui montre les crocs :


— Je te paie gentiment. J’attends des résultats. Je
vais te doubler ton bénéfice habituel pour régler cette affaire rapidement. Mais
ne me déçois pas cette fois-ci, dit-il d’un ton plus calme.


Demy sourit : il savait reconnaître la peur chez un
homme.


— Prépare l’argent. J’ai promis, je tiendrai.


Il était
près de dix heures du soir lorsque le gros hélicoptère de l’Armée de l’air française
se posa chez Claude Saint-Jude. Michael et Danny sortirent dans la nuit pour
aller accueillir Pheagan. Il descendit de l’appareil avec quatre autres hommes.


— Mike… Dan… Je suis content de vous retrouver en
forme, dit-il.


— Où avez-vous trouvé ça ? demanda Michael, en
montrant l’hélicoptère.


— Ne vous en faites pas. Il est à nous tant qu’on en
aura besoin, répondit Pheagan. Entrons, on a des choses à se dire.


Ils pénétrèrent dans la maison par les portes défoncées de
la terrasse et passèrent dans le salon où tout le monde était rassemblé. Pheagan
salua Gabrielle avec chaleur.


— Ça va ?


Elle répondit d’un signe de tête mais ses yeux creux
gardaient la trace de l’épreuve subie.


— Tout va s’arranger pour vous, maintenant. J’ai pris
des dispositions, dit Pheagan.


— Permettez-moi de faire les présentations, dit
Michael. Bill Pheagan… Claude
Saint-Jude… Nicole Saint-Jude.


— Enchanté, dit Pheagan. J’ai beaucoup entendu parler
de vous.


— De moi ? demanda Nicole, sans se lever.


Elle avait un gros pansement sur la jambe et une paire de
béquilles à portée de la main.


— Mike m’a raconté tout ce qui s’est passé. Je me suis
arrangé pour vous emmener quelque part où vous ne risquerez rien, jusqu’à ce qu’on
évalue exactement la menace dont vous êtes l’objet, dit Pheagan.


Saint-Jude se leva et regarda d’abord Michael, puis sa
fille, avec un regard perdu.


— Monsieur Pheagan est venu nous emmener en lieu sûr, Papa,
dit Nicole, en français. Le temps de connaître le danger qui nous menace.


— Monsieur Saint-Jude comprend mal l’anglais, expliqua
Michael à Pheagan.


— Je ne veux pas partir de chez moi, dit Saint-Jude.


— Ce serait provisoire, le temps de mieux comprendre
notre situation, dit Michael.


— Je ne m’en irai pas, répéta Saint-Jude. On est bien
protégé ici, maintenant.


— Oui, c’est entendu, mais il ne faudrait pas qu’il y
ait un nouvel attentat. Vos hommes seraient en grand danger. Ceux qui sont
venus ici étaient des professionnels. Rien ne prouve qu’ils ne vont pas faire
une nouvelle tentative pendant que nous sommes ici.


— Alors, partez. Moi, je reste, dit Saint-Jude avec
force.


Et il sortit.


Michael se tourna vers Pheagan.


— Ça ne marche pas. Il resté.


— C’est lui qui décide. Quant à vous, je vous
conseille de réfléchir sérieusement à ma proposition.


— Nicole ? demanda Michael.


— Je ne peux pas laisser Papa, répondit-elle, en
anglais.


— Mais si, dit Pheagan. Vous ne lui servirez à rien en
restant ici, sans compter que vous êtes blessée. Vous seriez plutôt une charge
pour lui. Et puis, je ne crois pas à un nouvel attentat. C’est seulement une
précaution que nous prenons pour essayer de mieux avoir l’affaire en mains. Je
vais laisser deux de mes hommes ici avec lui, s’il insiste pour rester. J’ai
déjà remarqué qu’il a quelques hommes à lui autour de la maison. Il sera bien
protégé. Mais vous autres, je pense qu’il vaudrait mieux suivre mon conseil.


Danny regarda Michael :


— C’est ton avis ? demanda-t-il, assez sceptique.


Michael acquiesça :


— Pour l’instant, oui. En particulier pour les filles.
On y réfléchira plus tard, selon l’évolution de la situation.


— OK, allons-y, dit Danny, encore tout étonné que
Michael ait accepté si facilement.


— Dans ce cas, il faudrait faire vos bagages, dit
Pheagan..


— Gabrielle, tu devrais aller dans la chambre de
Nicole et lui préparer quelques affaires, dit Michael.


— Je vais y aller aussi, dit Nicole… Je peux monter l’escalier
si on m’aide un peu.


— On va te monter, Dan et moi, dit Gabrielle. Je vais
t’aider à prendre tes affaires pendant que Dan fait nos bagages.


— Ce qu’il en reste, dit Danny.


— Passez devant, les gars, dit Michael. Moi, mes
bagages sont prêts.


Pheagan attendit que Michael et lui restent seuls dans la
pièce :


— Est-ce qu’il y a un endroit où nous pourrions parler
tranquillement ? demanda-t-il.


— Oui, dit Michael. Dans le bureau, si Saint-Jude n’y
est pas.


Pheagan suivit Michael. Il n’y avait personne dans le
bureau.


Ils refermèrent la porte derrière eux.


— Qu’est-ce que vous avez appris, demanda Michael.


— Beaucoup de choses, dit Pheagan en souriant. Vous
allez être content.


— Il serait temps, dit sèchement Michael. Commencez
par le commencement.


— Le commencement, c’est que vous aviez raison pour
Saint-Jude. C’est bien lui, « Z ».


— Vous en avez la preuve ? demanda Michael.


— De la source même. Il a téléphoné à Falloux aujourd’hui.
Nous savons tout sur leurs rapports mutuels. Il est vrai que le Centre de
Renseignements avait déjà commencé à avancer dans cette direction.


— Alors, il est mêlé à la mort de mon père ? demanda
Michael, le regard soudain durci.


— Non, il n’y est pas mêlé. C’est certain, sans l’ombre
d’un doute. Saint-Jude a contacté Falloux après l’attentat d’ici. Apparemment, vous
lui avez parlé et vous l’avez paniqué à propos de Falloux, bien qu’il n’en ait
pas tant dit. En tout cas, ce que vous lui avez dit a marché. Il est maintenant
évident que Saint-Jude ne savait même pas que Falloux avait fait assassiner
votre père, et qu’il allait jusqu’à l’accuser, lui, Saint-Jude, d’avoir commis
le crime. Il ne sait rien de la Salamandre. Il croit que si Falloux a
tué votre père, c’est parce que Christian avait trouvé des preuves qu’il était
mêlé au trafic de drogue par Marseille. La seule faute de Saint-Jude dans cette
affaire a été d’essayer de dissimuler son passé. Il avait l’impression que la
seule idée de Falloux était de cacher leurs relations, qui auraient pu être
mises à jour si on avait découvert que Saint-Jude était « Z ».


— Alors vous êtes certain qu’il n’a rien à voir dans
la mort de mon père ?


— Absolument. De même qu’il n’est pas douteux qu’il
soit « Z ». Je ne pense donc pas que ceci puisse vous intéresser, dit
Pheagan en tendant à Michael un papier portant la transcription du message de « Circus ».


Michael l’ouvrit :


— Mais si, ça m’intéresse. Bien que ce ne soit plus
nécessaire, pour me démontrer sa culpabilité, c’est, depuis le début, essentiel
aux yeux des membres du Réseau Défi. Vous pourriez dire aussi que c’est devenu
pour moi une question d’amour-propre de résoudre le problème, surtout après
tous les ennuis qu’il nous a causés.


Il lut le texte jusqu’au bout. La première chose qui en
ressortait était le fait que Saint-Jude s’était identifié, comme son radio, par
son indicatif. Cela expliquait le retard d’Albatros car il reconnaissait qu’il
avait lui-même des contacts avec le traître. Le mot codé était un indice, que
le petit Pezet, si malin, avait compris tout de suite, et qu’il espérait voir
compris par les autres, alors que « Z » ne le reconnaîtrait pas
immédiatement.


— Nous avons envisagé toutes les éventualités, dit
Pheagan, et nous sommes arrivés à quelque chose d’intéressant. Il est probable
que le mot « Circus » n’était pas du tout le mot transmis. Nous sommes
partis des informations fournies par les Renseignements anglais, et nous avons
abouti à un autre mot, basé sur les parties incomplètes des lettres que les
Anglais ont reçues. Ce mot est CERCIS.


— CERCIS, répéta Michael.


Le biologiste qu’il était avait passé le plus clair de son
temps à l’étude des plantes et des arbres, et le mot lui dit tout de suite
quelque chose. CERCIS était le génie des arbres, dont la notoriété était due au
rôle qu’il était censé avoir dans l’Histoire, ce qui éclairait soudain un autre
indice qu’ils n’avaient pas réussi à s’expliquer. Tout devenait cohérent. Il se
rappela sa conversation avec le Père Piéla à propos de l’époque où son père
avait, semble-t-il, fait son importante découverte sur le mot CIRCUS. Ils
avaient parlé de Judas et de son destin. La version courante était qu’il s’était
pendu à un arbre. L’arbre qu’il avait choisi pour en finir s’appelait depuis
lors arbre de Judas. Mais son vrai nom était CERCIS. D’où Judas, d’où
Saint-Jude. Saint-Jude avait compris le rapport et avait simplement changé deux
lettres pour former un mot anglais bien connu.


— Cercis, l’arbre de Judas… Saint-Jude, repéra Michael
à voix haute. C’est évident, maintenant.


— Et qu’allez-vous faire de lui ? demanda Pheagan.


Michael ne répondit pas tout de suite. La situation se
compliquait du fait de ses sentiments pour Nicole :


— En tous cas, il y a une chose certaine. À part la
preuve de sa trahison, il ne m’intéresse pas.


— Et vous allez le laisser s’en tirer comme ça ?
À cause de sa fille ?


— Non, je ne crois pas qu’on puisse faire ça. Pas
maintenant que je connais l’histoire de ce qu’il a fait à tant de gens. Mais, dans
ce cas, ce n’est pas à moi de rendre la justice. Je lui parlerai et je ferai en
sorte que les preuves arrivent en bonnes mains.


— Le Réseau Défi ? demanda Pheagan.


— Oui, dit Michael. Le Réseau Défi.


— Ça reviendra au même, dit Pheagan.


— Je sais, répondit Michael. Mais ce sera peut-être
moins dur pour Nicole si je lui donne la possibilité d’une issue honorable. Une
chance d’avouer sa faute et de payer, ou de se juger lui-même.


— Vous devenez sentimental, Gladieux ? ironisa
Pheagan.


— Ne vous y fiez pas. Qu’est-ce que vous savez encore ?


— Demy a contacté Falloux. Le possesseur du pendentif
est aux abois. On dirait qu’il pense avoir encore une chance si Demy peut se
débarrasser de vous trois assez vite. Et il aura sûrement des projets
concernant Saint-Jude.


— Qu’est-ce que vous comptez faire de Danny et des
filles ? demanda Michael.


— On va les emmener ce soir en hélicoptère dans un endroit
où on pourra les protéger assez discrètement. Il nous reste quelques jours
avant que l’intervention de Sub Rosa ne soit connue.


— Et Demy ?


— Il ne compte pas en ce qui concerne votre famille. Il
ne les retrouvera pas, et à plus forte raison, il ne pourra pas les approcher, répondit
Pheagan.


— Je le retrouverai, une fois rentré d’Israël, dit
Michael. Il viendra me chercher tout de suite. Et Immel ?


— Nous l’avons perdu de vue. J’ai une équipe en
position non loin de Cuisey, pour le coincer quand on l’aura repéré. Les
dossiers allemands sont arrivés à Cuisey aujourd’hui. Les autres vont sans
doute s’apercevoir qu’il est encore vivant. Falloux le saura tout de suite et
la chasse commencera. Je pense que tout va dépendre de son besoin de trouver
Immel. Vous savez déjà qui est « Z », donc il ne peut plus vous en
empêcher.


— Et l’apprenti ? Si on me surveille, ils peuvent
arriver à comprendre que deux et deux font quatre.


— Je suis sûr qu’ils n’ont pas la moindre idée qu’il
pourrait être encore vivant. Quant à vous, l’un des hommes que j’ai amenés avec
moi tiendra votre rôle, au cas où notre départ serait observé. Tout ce qu’ils
sauront, c’est que vous et votre famille avez pris l’hélicoptère. On vous
emmènera plus tard, discrètement, directement à l’aéroport, où un avion à nous
vous attend pour vous conduire en Israël. Je pense qu’il vous faudra deux jours
là-bas, expliqua Pheagan.


— Espérons, dit Michael, que le gars est celui que
vous cherchez et qu’il pourra nous dire quelque chose.


— Espérons, dit Pheagan. Il est sans doute temps d’emmener
votre famille. Voilà le dossier de Mendel.


Pheagan lui tendit une enveloppe.


— On vous attendra à l’aéroport de Lod, pour vous
conduire à l’homme dont nous pensons qu’il est Mendel. À vous de jouer.


Michael réfléchit un moment, puis regarda Pheagan dans les
yeux :


— Il va me falloir un« paquetage », à mon
retour, dit-il.


Un sourire presque imperceptible effleura les lèvres de
Pheagan :


— Ça sera prêt, dit-il.


Ce serait comme au bon vieux temps : Gladieux s’apprêtait
à repartir en chasse.


Ils quittèrent le bureau pour retourner au salon, où les
autres étaient réunis. C’est alors seulement que Michael remarqua que un des
hommes qui étaient venus avait à peu près sa taille et sa carrure, et portait
le même collier de barbe. C’était son double.


— L’hélicoptère est prêt. Allons-y, leur dit Pheagan.


Ils réunirent leurs affaires avec l’aide de deux des hommes
de Pheagan. Danny regardait d’un air méfiant celui qui avait l’allure de
Michael.


— Il va falloir les garder combien de temps, ces anges
gardiens ? demanda-t-il à Michael tandis qu’ils sortaient ensemble.


— Quelques jours au plus, j’espère, dit Michael.


— Je ne vois pas pourquoi. Qu’est-ce qui te prend de
tout laisser tomber, tout d’un coup ? demanda Danny.


— On ne laisse pas tomber, dit Michael. Simplement, les
choses se sont mises tout d’un coup à aller trop vite. Je veux que Nicole et
Gaby soient mises à l’abri, pour que nous puissions, toi et moi, reprendre la
bagarre après avoir fait le point.


Danny pensait que ce n’était pas le style du Michael qu’il
connaissait. Il avait l’impression gênante que quelque chose n’allait pas.


Ils sortirent tous de la maison. Les rotors de l’hélicoptère
tournaient à plein régime dans la nuit, prêts au décollage. Michael marchait en
retrait, et il s’arrêta juste devant la maison, tandis que son double se
rapprochait du milieu du groupe pour se tenir près de Nicole, qui marchait bien
avec ses béquilles. Il les suivit des yeux jusqu’à l’hélicoptère. On monta les
bagages et on aida Nicole à embarquer, puis Gabrielle. Les hommes de Pheagan
étaient maintenant à bord, et il ne restait que Pheagan et Danny à terre, près
de la porte ouverte.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Danny
par-dessus le vacarme des rotors, incapable de taire ses soupçons.


— Montez, dit Pheagan.


Danny regarda Michael, qui regardait de la terrasse :


— Qu’est-ce que vous mijotez ? demanda-t-il, en
se retournant vers Pheagan.


— Montez, Dan. Nous savons ce que nous faisons, répondit
Pheagan.


À ce moment, Nicole et Gabrielle avaient remarqué que
Michael n’était pas venu à l’hélicoptère avec les autres. Gabrielle regarda le
visage de la doublure et se retourna vers la porte avec une expression d’angoisse.
Elle cria :


— Mike ! Mike !


Pheagan prit Danny par le bras et le poussa vers la porte
en ordonnant :


— Vous allez tout gâcher pour lui ! Allons, montez !


Danny regarda, au loin, dans l’obscurité, le visage froid, sans
expression, de son beau-frère. Il comprenait maintenant. Michael avait toujours
eu l’intention de jouer la fin de la partie tout seul et il s’en assurait
maintenant.


Avant d’avoir pu dire un mot, Danny se sentit saisi sous
les bras et hissé par derrière dans l’hélicoptère. Pheagan le poussa à temps
pour empêcher Gabrielle de se précipiter vers la porte.


— Non ! cria-t-elle. Qu’est-ce que vous faites ?


Elle essayait de sortir mais la porte se referma et l’hélicoptère
décolla instantanément, pour rester un instant suspendu, immobile.


Michael restait à sa place, à distance, se sentant coupable
de cette tricherie à laquelle il avait participé. Il leva une main pour se
protéger les yeux du vent et des poussières soulevées par les rotors. Il vit
les visages des trois personnes qu’il aimait le plus au monde se presser contre
les fenêtres pour le voir. Il leva son autre main et leur fit un signe au
moment où l’hélicoptère dépassait la cime des arbres avant de s’éloigner.


Il le regarda le plus longtemps qu’il put dans le noir, jusqu’à
ce que les petits points lumineux disparaissent. Tous les remords du monde n’auraient
pu l’empêcher d’éprouver un énorme soulagement. À Pheagan de s’occuper d’eux. Le
reste, c’était son affaire, à lui.


Michael se retourna et rentra dans la maison, juste au
moment où Saint-Jude entrait dans son bureau. Il était inutile de retarder l’inéluctable.
Il entra. Saint-Jude était assis à son bureau, image vivante de l’angoisse. Michael
n’aurait pas su dire si c’était la tristesse ou la peur qui dominait en lui. Michael
s’approcha, fixant un regard sans expression sur le visage crispé, couvert de
sueur, de Saint-Jude. Ce fut celui-ci qui rompit le silence.


— Ainsi, elle est partie, n’est-ce pas ? demanda-t-il
d’une voix un peu rauque.


— Oui, dit Michael. Elle ne risquera rien avec mes
amis.


Saint-Jude détourna les yeux et regarda le dessus de son
bureau. Après un autre long moment de silence, la feuille de papier pliée qui
contenait la transcription du message de « Circus » glissa sur le bureau
et arriva dans son champ de vision. Il regarda Michael avec un regard
interrogateur.


— Vous devriez regarder ça, lui dit Michael.


Saint-Jude prit le papier, l’ouvrit et le lut. L’hypothèse
sur le mot « Cercis » y était clairement exprimée, et Michael avait
ajouté ce qu’il pensait personnellement de sa signification.


Les mains de Saint-Jude se mirent à trembler et sa joue
gauche fut secouée d’un léger tic. Il transpirait abondamment. Saint-Jude regarda
Michael dans les yeux, les siens exprimant la peur et la défaite.


— Pourquoi ? demanda Michael.


— Pourquoi… quoi ? répondit Saint-Jude en
ravalant péniblement sa salive. Tout cela ne veut rien dire.


— Peut-être pas, dit Michael. Mais j’ai la preuve.


Saint-Jude le regarda en silence, le défiant du regard de
produire cette preuve.


— Votre conversation au téléphone avec Falloux a été
enregistrée. Sa ligne était écoutée depuis qu’il a été mêlé à cette affaire.


Saint-Jude chercha dans sa poche un pistolet, qu’il braqua
sur la poitrine de Michael. Celui-ci ne manifesta aucune surprise.


— Il y a longtemps que vous vous en doutez ? demanda
Saint-Jude.


— Un certain temps. Mais c’est seulement maintenant
que nous en avons la preuve répondit Michael.


— Qu’est ce qui vous a fait croire que c’était
moi ?


— Une quantité de détails accumulés. Il fallait que ce
soit un de vous trois. Je savais que ce n’était pas mon père. Edna-Marie n’avait
pas de mobile ; vous, si. Nous avons appris l’histoire de vos frères, dont
vous ne parliez jamais. Nous savions aussi que c’était Liepart qui les avait
arrêtés. Vous avez fait une erreur en affirmant que vous ne le connaissiez pas.
Immel nous a fourni aussi quelques pièces importantes du puzzle, qui, ajoutées
à ce que vous-même et les frères Collard nous avaient dit de l’affaire Schrict,
faisaient de vous le seul qui pouvait avoir contacté Immel à Clermont-Ferrand.


Les paroles de Michael marquèrent le visage de Saint-Jude
comme des flèches bien lancées.


— Vous avez très bien joué votre double jeu. En
particulier, quand vous vous êtes « donné » vous-même deux fois aux
Allemands. Là, nous nous sommes trompés. C’était la couverture idéale. Tout le
temps que vous avez été arrêté, vous travailliez sans problèmes, vous leur
donniez les derniers codes et les secteurs les plus récents. Vous avez même
accepté un peu de torture pour ajouter de la crédibilité à votre couverture. Et
quand vous avez été blessé lors de la dernière arrestation, vous renforciez
votre couverture. C’était un acte de courage remarquable. Et le choix du moment
était parfait.


Saint-Jude tremblait visiblement maintenant :


— Ça a été l’effet d’une erreur de calcul heureuse de
ma part, reconnut-il.


— Mais c’était très adroit en tout cas, surtout la
façon dont les Allemands ont réagi dans leurs notes et leurs câbles. Qui aurait
pu vous soupçonner ? Et pendant tout le temps de votre convalescence, vous
leur donniez des renseignements. Vous en étiez là lorsqu’ils ont anéanti le
secteur des faux papiers de Paris. Mais le sommet de votre astuce a été de
permettre à « Z » de disparaître après votre deuxième évasion à Paris.
Je crois que vous avez dû prendre la décision sur l’inspiration du moment, dit
Michael.


Saint-Jude regarda le jeune Américain en clignant des yeux,
impressionné par l’exactitude de ce qu’il disait.


— Vous avez tout à fait raison. L’occasion se
présentait de faire comme si j’avais été tué par hasard. L’issue de la guerre
ne faisait plus de doute et il fallait que je m’en tire, tout de même. Je n’avais
plus confiance en Liepart et je me doutais que mes frères étaient morts de
toute façon, et que je serais tué au bout du compte. C’était ma seule chance de
sauver ma peau.


— Il y a tout de même une chose qui m’étonne, dit
Michael. Edna-Marie a dit que c’est après votre évasion que les secteurs de l’Atlantique
ont été trahis. Ça ne colle pas.


— Les arrestations ont bien eu lieu après la mienne, dit
Saint-Jude. L’information qui les a amenées provenait de la chute de la section
des faux de Paris. René Pezet avait si bien organisé ses secteurs qu’il a fallu
des mois aux Allemands pour rassembler les renseignements nécessaires pour
frapper partout, expliqua Saint-Jude.


— Et quand vous avez donné mon père à Immel ? Pourquoi
l’avez vous fait, après vous être donné tant de mal pour l’aider ? demanda
Michael.


— Votre père était censé être à Pont-du-Château. S’il
n’était pas retourné à la cave, on ne l’aurait pas trouvé. Je n’ai jamais voulu
qu’il soit arrêté, dit Saint-Jude. Je n’ai jamais trahi Edna-Marie, ni Gabrielle
Dupuy. C’étaient… des amis.


C’était précisément ce que Michael avait supposé :


— Ils étaient tous vos amis, Claude, dit-il.


Une expression de honte immense envahit le visage de
Saint-Jude :


— Oui. Ils étaient tous mes amis.


Il s’arrêta un instant, puis :


— Et maintenant, dit-il, qu’allez-vous faire ? Vous
êtes venu me tuer ?


— Non, je ne suis pas venu vous tuer. Ceux qui m’intéressent,
ce sont ceux qui sont responsables du meurtre de mon père.


— Et vous les connaissez ?


— Oui. Falloux et deux de ses hommes. Dont l’un a été
tué pendant l’attentat contre nous.


— Et pourquoi êtes-vous venu me dire tout ça, si vous
ne pensez pas me tuer ?


— À cause de Nicole, répondit Michael.


La lèvre inférieure de Saint-Jude se mit à trembler et ses
yeux devinrent humides.


— Elle sait ? demanda-t-il, d’une voix étranglée.


— Non. Et je n’ai pas l’intention de le lui dire.


— Malgré mes trahisons, j’ai travaillé aussi pour la
France, dit Saint-Jude. Il ne faut pas l’oublier. C’est quelque chose, tout de
même.


— Ce n’est pas à moi d’en juger, dit Michael. Vous
avez trahi, Claude. Vous avez envoyé à la mort des centaines de vos compatriotes.
Cela ne peut pas s’effacer.


Saint-Jude posa son arme sur son bureau.


— Et j’imagine que ce serait inutile de vous tuer.


Après un moment d’immobilité, il enfouit son visage dans
ses mains et éclata en sanglots. Un chagrin de près de quarante ans.


— Je ne pourrai plus jamais la regarder en face !
s’écria-t-il.


Michael saisit le pistolet, ôta le cran d’arrêt :


— Vous ne pensiez donc pas que ce jour viendrait ?


Saint-Jude leva des yeux rouges et humides, sans pouvoir
répondre :


— Il ne reste plus rien, murmura-t-il.


Michael posa le pistolet sur le bureau, avec l’unique
cartouche dans le canon :


— Il reste l’honneur, Claude, dit-il.


Après avoir regardé le pistolet, Saint-Jude fixa durement Michael :


— Et Nicole ? J’ai le droit de savoir.


Michael acquiesça :


— Je l’aime.


Saint-Jude tira le pistolet vers lui et le regarda de
nouveau.


— Merci, dit-il, sans lever les yeux.


Michael regarda la forme pitoyable de l’homme brisé. Il ne
restait plus rien à dire. Sans un mot, il se leva et sortit. L’homme de Pheagan
l’attendait dans le couloir :


— Vous êtes prêt à partir ? dit-il.


Michael se retourna et promena lentement son regard sur la
maison de Claude Saint-Jude, puis il poussa un profond soupir :


— Vous pouvez le dire ! Allons-nous en.
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Le voyage en avion particulier jusqu’à l’aéroport de Lod
fut sans histoire. Michael passa le temps à étudier le dossier de Mendel et à
préparer son plan d’action. Il était près de deux heures de l’après-midi au
moment de l’atterrissage.


Michael prit son petit sac et sortit de l’avion. Au moment
où il descendait l’échelle, un homme athlétique, en uniforme, s’approcha. C’était
un segen, un lieutenant de l’armée israélienne.


— Monsieur Gladieux, dit-il.


— C’est moi.


— Je suis Conrad Volrick. C’est moi qui vais vous
servir de guide pendant votre séjour ici.


Il parlait parfaitement l’anglais et aurait pu passer pour
un Américain.


— Appelez-moi donc Mike, dit Michael en lui tendant la
main.


Le lieutenant acquiesça. Puis :


— Venez dit-il. Je vais vous faire passer la douane.


Conrad montra une carte aux douaniers, qui leurs firent
signe de passer. Quelques minutes plus tard, ils s’installaient dans une Land
Rover poussiéreuse.


— On dirait que vous avez vécu en Amérique, dit
Michael.


— À Dayton, dans l’Ohio, de huit à dix-huit ans, dit le
lieutenant. Qu’est-ce qui vous a amené ici ? dit Michael.


— Vous ne comprendrez peut-être pas. Je cherchais
quelque chose. Un rêve, peut-être. Peut-être quelque chose à quoi me raccrocher.
C’est difficile à exprimer.


— Et vous l’avez trouvé ?


Conrad sourit et, tournant ses yeux clairs vers Michael :


— J’ai trouvé ici tout ce que je cherchais, dit-il.


Au bout de quelques minutes, ils prirent la direction du
sud-est, vers Jérusalem.


— C’est dommage que vous ne restiez pas assez
longtemps pour apprécier Israël, dit Conrad. Il y a tant de choses à voir et à
faire !


— Je reviendrai peut-être, avec un peu plus de temps, dit
Michael. Mais j’ai une affaire précise à régler et je n’ai pas une minute à perdre.


— Je sais. Je vais vous conduire à un nommé Benjamin
Zell. C’est l’un des administrateurs du kibboutz En Gedi. D’après ce qu’on nous
a dit, et ce que nous avons pu apprendre de notre côté, vous n’avez pas
beaucoup de chances de trouver l’homme que vous cherchez, dit le jeune
lieutenant.


— Et ce Benjamin Zell ? demanda Michael.


— Nous avons eu la chance de le trouver. Nous avons
montré des photos de lui à Eugen Yariet et Yosi Cymerman, dont vous avez dû
trouver les noms dans le dossier. Ils pensent tous les deux qu’il se peut que
ce soit votre homme, mais ils hésitent. Trente-six ans, c’est bien long pour se
rappeler un visage.


— Qu’est-ce que vous pouvez me dire de lui ? demanda
Michael.


— Il a un bon dossier en Israël. Il s’est bien
comporté pendant les guerres de 1948 et 1956, et aussi comme commandant pendant
celle des Six Jours en 1967 sur les hauteurs du Golan. Il était député à la
Knesset au moment de la guerre du Kippour. Il n’a pas été candidat une deuxième
fois, préférant retourner à En Gedi pour le rendre vert et prospère, et
défendre Israël. Benjamin Zell est un combattant. Et il ne cache pas qu’il est
arrivé en Israël sur le Maiden of Hope, qu’il a été un des rares à
atteindre la plage malgré les Anglais et la tempête, expliqua Conrad.


— Vous lui avez parlé de Paul Wilno ? demanda
Michael.


— Non. Et je vous précise que je ne l’ai jamais
rencontré personnellement. Cela aurait pu éveiller sa méfiance, s’il est bien l’homme
que vous cherchez. Toutes les enquêtes ont été faites à propos de la tragédie
du Maiden of Hope sous prétexte de retrouver le plus possible de
disparus. Mais il va falloir que vous soyez prudent, tout de même.


Ils arrivèrent rapidement à Jérusalem, puis continuèrent
vers l’est jusqu’à Béthany et au sud de Jéricho, au-dessus de la pointe nord de
la Mer Morte, dont ils suivirent la rive occidentale. Tout le paysage était d’une
âpre beauté.


La chaleur était intense et les collines dorées de Moab, de
l’autre côté de la mer Morte, en Jordanie, avaient l’air de danser. Ils continuèrent
sur les plaines desséchées, du côté israélien, jusqu’à ce qu’un point vert apparaisse
sur un haut plateau, il grandit à mesure que la voiture s’en approchait. C’était
En Gedi.


Michael ne s’attendait pas à ce qu’il découvrait. Il
pensait que le kibboutz d’En Gedi ressemblerait à une petite ferme. Mais c’était
beaucoup plus vaste, avec des bâtiments bien construits, des jardins, des
écoles, et beaucoup des choses que l’on trouve dans les villes, bien qu’à une
plus petite échelle.


— Quand allons-nous voir Zell ? demanda Michael.


— Ce soir, chez lui. Vous êtes censé être un écrivain
en voyage d’étude. On ne lui a rien dit de plus. Vous partez de là. Je suis sûr
que vous allez pouvoir passer une bonne partie de la journée de demain avec lui,
si c’est nécessaire.


— Il se peut aussi que je décide de ne pas précipiter
les choses avec lui, dit Michael. Je ne sais pas encore au juste ce que je vais
lui dire. Tout dépendra de mes impressions après la rencontre de ce soir. On
verra demain.


— Bon. Ce soir, premier contact. Demain, je vous
laisse seul. Je ne serai pas loin, pour vous ramener quand vous voudrez, dit
Conrad.


— Parfait. Merci de ce que vous faites.


Conrad sourit en entrant dans En Gedi, dernière étape d’une
recherche qui durait depuis quarante-quatre ans. Cela paraissait un énorme
effort pour un jeu bien mince. Michael espérait que ce ne serait pas en vain. La
nuit tombait sur En Gedi quand Michael et le lieutenant arrivèrent devant l’immeuble
où Benjamin Zell et sa femme avaient un appartement. Michael prit le temps d’admirer
l’extraordinaire immobilité de l’air. Il regarda le vaste horizon derrière
lequel le soleil jaune pâle allait descendre, transformant le gris argenté du
ciel en un bleu profond.


Puis il suivit Conrad jusqu’à l’appartement des Zell.


— La porte s’ouvrit sur un visage de femme bronzé, aimable.


Elle approchait de la soixantaine.


— Soyez les bienvenus à En Gedi, dit-elle avec un
large sourire. Entrez.


Michael entra avec le jeune lieutenant.


— Vous êtes le lieutenant Yolrick, bien sûr, dit-elle.
Et vous, Monsieur Gladieux.


Michael serra la main tendue.


— Je suis Sarah, dit-elle. Benjamin arrive tout de
suite. Entrez et asseyez-vous.


L’appartement était aussi moderne que tout ce qu’on pouvait
voir à Tel-Aviv ou dans les quartiers neufs de Jérusalem. Michael était
stupéfait de la façon dont un coin de désert avait été transformé en une oasis
fertile, avec tout le confort moderne. Dans le salon, Michael remarqua des dessins
au crayon et à la plume qui ornaient le mur. Il en regarda quelques-uns de près.
C’étaient des originaux signés Ben Zell.


Il se retourna vers Sarah :


— C’est de votre mari ?


— Oui, dit-elle fièrement. Il dessine et il peint tout
le temps pendant ses moments de loisir. J’en ai des cartons pleins.


— C’est vraiment remarquable, dit-il.


Et c’est au moment où il s’écartait de nouveau du mur qu’il
fit la découverte qui fit battre son cœur. Sur le mur en face de lui, trois
grandes étagères étaient couvertes de miniatures en cristal. Il y avait aussi
des pièces plus grandes, si minutieuses dans les détails qu’elles paraissaient
sculptées. Il était sur le point de demander à Sarah si c’était également son
époux qui en était l’auteur lorsque Benjamin Zell entra.


Il était grand et ses cheveux épais grisonnaient nettement.
Son visage, bronzé et buriné par des années de grand soleil et de grand vent, avait
les rides d’un vieux marin. L’expression, avec des yeux bruns profonds, était
rude.


— Je suis Benjamin Zell, dit-il en anglais, avec un
fort accent allemand que son épouse n’avait pas.


— Enchanté de faire votre connaissance, dit Michael.


La main qu’on lui tendait était devenue calleuse au bout de
longues années de durs travaux, mais elle gardait une certaine délicatesse de
toucher.


— J’admirais vos dessins, dit Michael. Ils sont
excellents.


— Merci, dit Zell en souriant. C’est mon violon d’Ingres.


— Vous êtes assez bon pour en faire un métier, dit
Michael.


— Mais non, dit Zell en riant. Personne n’achèterait
les gribouillis d’un vieux bonhomme.


Benjamin Zell était loin d’être vieux.


— Vous avez peut-être tort, dit Michael. Vous avez
fait des études artistiques ?


— Non. Rien de classique. Mon père était sculpteur. Je
l’ai souvent regardé travailler et dessiner. J’ai appris par l’observation.


Mais le père de Mendel était cordonnier, se dit Michael.


— Je suppose, d’après votre accent, que vous avez
passé votre enfance en Allemagne.


— Oui, à Hambourg.


Mais Mendel était de Dresde.


— J’admire votre talent, dit Michael.


— Merci. Mais il paraît que vous avez du talent aussi,
dit Zell. Vous écrivez ?


— Oui, en effet.


— Voilà le talent que je voudrais bien avoir. Dites-moi,
vous venez pour faire un livre. Sur Israël ?


— Je suis venu me renseigner pour mon livre. Mais ce n’est
pas sur Israël. Pas exactement. C’est difficile de raconter rapidement l’ensemble
du sujet, mais l’un de mes principaux personnages sera un agent israélien qui
travaille pour le Mossad.


Michael inventait tout en parlant :


— Je raconterai assez en détail son histoire, sa
famille et ce qui lui est arrivé pendant la guerre. Je me propose de le faire
arriver en Palestine au moment de la création d’Israël. Je ne sais pas encore
comment. Cette partie de son histoire n’est pas encore définitive dans mon
esprit. J’espérais trouver des idées ici, en faisant mes recherches.


— Et vous comptez rester longtemps en Israël ?


— Quelques semaines devraient suffire, dit Michael.


— Et pourquoi avoir choisi En Gedi ? demanda Zell.


— On me l’a conseillé. Je connais très peu Israël. Je
ne suis même pas sûr qu’En Gedi soit le meilleur point de départ ? dit
Michael.


— Partout où un Juif est prêt à parler, c’est un bon
point de départ, dit Zell en souriant. Qu’est-ce que nous pouvons faire pour
vous ?


— Ce soir, je pense qu’il suffirait de parler un petit
peu d’Israël. Si nous avons le temps demain, vous pourrez me parler un peu de
votre vie.


— Vous voulez dire de ma vie dans les camps de
concentration ? demanda Zell.


— Non. Il y déjà des quantités d’informations à ce
propos. Je pensais plutôt à ce qui s’est passé aussitôt après la guerre, et à l’arrivée
en Palestine. J’ai besoin de savoir ce que c’était, pendant les premiers
combats pour créer Israël.


Zell acquiesça :


— Là, je peux vous parler de mes souvenirs. Combien de
temps comptez-vous rester à En Gedi ?


— Quelques jours, je pense, dit Michael, en espérant
qu’un seul suffirait.


Michael tira de son sac de voyage un petit enregistreur.


— Vous permettez ?


— Bien sûr. Par où voulez-vous commencer ?


— Mettons par ce que vous pensez d’Israël et d’En Gedi,
et pourquoi vous avez choisi de venir ici, dit Michael.


Zell réfléchit avec soin, les doigts des deux mains joints
devant lui.


— Je crois qu’il y a quelques points que je dois
préciser avant de commencer. À propos d’Israël, de ses juifs et de ses
Israéliens.


— Vous avez l’air d’en faire des entités séparées, dit
Michael.


— En un sens, oui. Il y a une différence d’état d’esprit
entre un Juif et un Israélien. Nous partageons le même héritage, la même fierté,
mais avec un engagement différent. Le Juif reconnaît la religion comme l’État, il
s’accroche au passé comme à l’essence de la vie juive. L’Israélien, lui, est un
réaliste qui se détourne du passé pour faire face aux dangers du présent. Il
admet que le fusil est aussi important que la Torah pour notre survie. La Torah
donne la force de caractère et la volonté, le fusil est notre force matérielle.
Nous sommes un peuple plein de résolution et de fierté. Nous faisons ce que
nous faisons parce que nous n’avons pas le choix. Peu d’hommes auraient pu, en
voyant des rochers nus, imaginer ce qu’est En Gedi aujourd’hui. Et plus rares
encore ceux qui auraient tenté de le réaliser. Nous avons fait un long chemin
pour créer une nation mais nous avons réussi. Et nous resterons une nation grâce
à notre force et à notre inflexible résolution.


— Mais les enfants y croient-ils comme les parents ?
demanda Michael.


— La plupart de ceux qui ont grandi ici, oui, dit
Sarah. Nous avons trois enfants. L’aîné, David, est mort pendant la guerre des
Six Jours. Notre deuxième, Alexander, étudie à Haïfa pour devenir ingénieur. Il
rêve de créer des colonies comme En Gedi sur la frontière. Notre troisième, Orit,
une fille ravissante, est déjà dans la colonie de la vallée de Hula, juste
au-dessus du plateau du Golan. C’est avec des enfants comme eux, nés en Israël,
que se fera l’avenir d’Israël. Les Sabras…


— Et qu’espériez-vous en arrivant ici ? demanda
Michael à Zell.


— J’étais un jeune très en colère, dit Zell après
réflexion. Je cherchais une patrie. J’étais prêt à la prendre au besoin, et à
me battre pour la garder. Il y a longtemps de cela, mais je me rappelle très
bien ce que j’éprouvais. C’est en 1946 que je suis arrivé en Palestine. Un acte
de désespoir qui a mal fini pour cinq cents d’entre nous : nous sommes
arrivés sur un bateau, résolus à forcer le blocus anglais. Le bateau s’appelait
le Maiden of Hope.


Michael
eut du mal à trouver le sommeil ce soir-là. Il avait commencé à être tout à
fait certain que Zell était Abraham Mendel en voyant la collection de cristaux.
Mais le récit de Benjamin Zell était si riche en détails sur sa vie passée que
Michael commençait à avoir des doutes ; des détails concernant des amis et
des parents perdus pendant la guerre, et même à propos des recherches qu’il
avait entreprises, des années après, et qui n’avaient pas abouti : il
était le seul survivant.


Michael allait passer du temps avec Zell le lendemain. Il
savait que, pour apprendre la vérité, il lui faudrait diriger la conversation. Il
se sentait gêné de n’avoir pas été franc, tout en sachant que c’était
inévitable. L’enjeu dépassait de loin les sentiments personnels, les siens ou
ceux de Zell.


Tout allait se jouer demain, et puis il rentrerait en
France, avec ou sans ce qu’il était venu chercher.


Michael
rencontra Benjamin Zell pour la seconde fois dans son appartement à la fin de
la matinée suivante.


— J’espère que ça ne vous gêne pas de nous retrouver
si tard dans la journée, dit Zell. Il a fallu que j’aille à l’usine de
conserves.


— Aucun problème, Monsieur Zell. Vos heures sont les
miennes, dit Michael.


— De quoi voulez-vous parler ? Vous avez
peut-être des questions à poser, demanda Zell.


— En effet. J’ai beaucoup réfléchi à mon personnage. Je
voudrais essayer de vous en parler un peu. Vous pourriez peut-être me faire
quelques suggestions sur certains points, ou me dire si certaines idées vous
paraissent vraisemblables. C’est un homme très complexe et je ne veux pas que
son passé paraisse trop peu crédible, dit Michael.


— Je vais essayer, dit Zell avec un intérêt sincère.


— D’abord, je veux qu’il ait en somme une double vie. Autrement
dit, il vit sous une autre identité maintenant que celle d’avant son arrivée en
Israël.


— C’est un criminel ? demanda Zell.


— Non, pas exactement, bien que je n’aie pas encore
décidé ce qu’il cherche à cacher. Quand je le saurai, je raccorderai ça à l’histoire
d’une façon ou d’une autre. Bien entendu, c’est un survivant des camps de
concentration. Peut-être un camp secondaire et un camp de la mort, où il a été
envoyé à la fin de la guerre. J’ai pensé à Dachau, ou bien à Auschwitz. Vous y
avez été ?


— Auschwitz, dit Zell.


— J’ai des informations sur les deux camps dit Michael.
N’importe lequel fera l’affaire. Ensuite, il faut que je trouve quelque chose
de particulier à mon héros, qui explique pourquoi il a survécu pendant toutes
ces années, dit Michael.


— Je ne comprends pas très bien, coupa Zell. Qu’est-ce
que vous entendez par « quelque chose de particulier » ?


— Quelque chose… je ne sais pas… comme un talent
exceptionnel qui aurait eu de l’importance pour les Allemands dans les camps où
il aurait été.


— Il y a beaucoup de gens qui ont survécu sans aucun
talent particulier, observa Zell. Survivre était déjà un talent particulier.


Michael réfléchissait.


— Oui, mais c’est un peu banal. Il faut quelque chose
que je puisse introduire dans mon histoire.


— Faites-en un médecin, proposa Zell. Les Allemands s’intéressaient
beaucoup aux médecins. Il y a même eu pas mal de médecins prisonniers qui les
ont aidés dans leurs horribles expérimentations humaines, et les stérilisations
de jeunes hommes et de jeunes femmes.


— Oui, mais je trouve ça trop évident. Ça a déjà
beaucoup servi dans les romans américains. Il me faut autre chose. Quels autres
métiers étaient utiles aux Allemands ?


— La plupart des métiers manuels. Électriciens, charpentiers,
maçons, plombiers, infirmiers. Il y en avait beaucoup. Mais ce n’est pas assez
spectaculaire pour un roman. Peut-être un savant, un chimiste, un physicien.


Michael approuva :


— Oui, c’est plus près de ce que je cherche. Je crois
que je peux faire quelque chose avec ça. J’ai eu encore quelques idées pendant
que vous parliez. J’ai pensé à quelqu’un qui aurait des rapports avec le marché
noir, ou bien un expert artistique. Peut-être un faussaire. Tout cela ouvrirait
des possibilités, vous ne croyez pas ?


Zell acquiesça sans commentaires.


Michael leva les yeux, comme s’il réfléchissait
profondément :


— Bien sûr, l’expert artistique serait intéressant. Il
pourrait être au courant de chefs-d’œuvre volés et jamais retrouvés après la
guerre, ou même de copies parfaites de certains chefs-d’œuvre. Les trésors cachés
sont toujours intéressants aussi. Il pourrait connaître l’existence de plaques
gravées parfaites. Ou bien d’énormes quantités de fausse monnaie cachée. Ou
bien, mieux encore, connaître l’identité d’Allemands haut placés qui auraient
eu recours à ses services pour s’échapper. Est-ce qu’ils auraient fait appel à
des détenus pour fabriquer de faux papiers ? demanda Michael.


— Des faux papiers, oui, dit Zell. Il y avait des
services de faux papiers dans plusieurs camps. Je crois même qu’il y en avait
un à Auschwitz. J’ai aussi entendu dire qu’il y en avait un à Theresienstadt. Mais
je doute que les Allemands aient eu assez confiance en un détenu pour lui
demander les fausses identités derrière lesquelles ils se seraient cachés après
la fin de la guerre. Ils n’auraient pas laissé le faussaire survivre, ni l’expert
en peinture, conclut Zell.


— À moins, dit Michael, que les talents du faussaire n’aient
été requis jusqu’à la fin. Auquel cas, il aurait pu survivre.


— C’est peu probable, dit Zell, pensif.


— Et il lui aurait été facile de se fabriquer une
fausse identité, à lui aussi, pour se cacher après la guerre, n’est-ce pas ?
dit Michael. Oui, c’est une idée qui me plaît. Caché sous sa fausse identité, il
serait tué par ceux qu’il aurait aidés à survivre. Je peux arranger mon
histoire de plusieurs façons. D’ailleurs, lors des tentatives pour forcer le blocus
anglais de la Palestine, est-ce qu’on ne fournissait pas de faux papiers ?
demanda encore Michael.


— Oui, dit Zell. Mais ils étaient rendus au Mossad
Aliyah Bet à l’arrivée en Palestine, quand tout se passait bien, pour être
réutilisés.


— Mon personnage pourrait s’être fabriqué d’autres
faux papiers pour s’en servir à son arrivée, après avoir rendu les premiers, non ?
proposa Michael.


— C’est plausible, dit Zell, en fronçant
imperceptiblement le sourcil.


Ils furent interrompus par le téléphone.


— Excusez-moi un instant, dit Zell en sortant.


Michael profita de l’interruption pour examiner les petits
objets de cristal dans les détails d’exécution. Seul un maître pouvait les
avoir réalisés.


— Pardon, dit Zell qui revenait. Il y a un petit
problème à la conserverie. Cela vous intéresse de venir avec moi pour voir
comment les choses se font ?


— Bien volontiers, dit Michael. À propos, je voulais
vous demander si c’est vous qui avez fait ces merveilleuses petites choses de
cristal.


Zell regarda Michael en silence un long moment. Une
expression fugitive de méfiance passa sur son visage. Elle disparut aussitôt
mais elle n’avait pas échappé à Michael.


— Non, dit Zell. Je les ai achetées peu à peu au fil
des années. C’est un artisan de Tel-Aviv qui les fabrique.


— C’est magnifique, il faudra me donner son nom. Je
voudrais en rapporter quelques-unes, dit Michael .


— Certainement. Mais je vous préviens qu’elles coûtent
très cher. J’ai attendu des années avant de m’en offrir une.


— Alors je n’en achèterai peut-être qu’une.


— Venez que je vous montre l’usine. Et puis nous
reviendrons ici pour le déjeuner. Ma femme serait désolée que vous n’acceptiez
pas, dit Zell avec un grand sourire. Nous reprendrons alors notre conversation.


Ils partirent pour l’usine. Michael, enchanté d’avoir le
temps de réfléchir à la suite de son enquête auprès de Zell, fut très intéressé
par la visite de la conserverie, qui était très prospère. Zell trouva le temps
d’évoquer aussi la vie à Auschwitz.


En fin de journée, ils rentrèrent chez les Zell et le repas
de Sarah fut délicieux. Après quoi, selon son habitude, Zell alla faire une longue
marche et Michael l’accompagna, naturellement.


— Je n’avais jamais pensé qu’un kibboutz était quelque
chose d’aussi remarquable, dit-il, plein d’admiration. Je m’attendais plutôt à
une ferme perdue dans le sable et les rochers, où l’on faisait pousser les
récoltes à grand-peine sur des hectares et des hectares. Je suis content d’être
venu.


Zell marchait en silence, hochant à peine la tête avec un
sourire poli. Puis il s’arrêta et dit à Michael :


— Qui êtes-vous ? Et qu’est-ce que vous venez
faire ici ?


Michael regarda Zell dans les yeux et fut heureux de n’y
découvrir aucune trace de peur :


— Je m’appelle vraiment Michael Gladieux, dit-il, et
je suis vraiment écrivain.


— Mais vous n’êtes pas venu ici faire des recherches
pour un livre.


Michael attendit un instant avant de dire, les yeux perdus
vers l’horizon et le soleil couchant :


— Comment le savez-vous ?


— Quand nous avons parlé des camps de concentration à
l’usine, j’ai compris tout de suite que vous en ignoriez tout. Vous aviez dit auparavant
que vous aviez déjà des dossiers abondants sur le sujet. Ce n’était pas vrai. Pourquoi
êtes-vous venu me voir à En Gedi ?


— Je cherche un homme. Il faut que je le trouve pour
une raison très importante.


— Et vous pensez que je suis cet homme ?


— Oui.


Zell se remit à marcher, la tête baissée.


— Vous pensez que c’est moi, le faussaire ? demanda-t-il
avec un bref sourire.


— Je crois que vous êtes Paul Wilno.


— Et pourquoi est-ce si important pour vous de
retrouver ce Paul Wilno ?


— Ce n’est pas Paul Wilno que je recherche.


Zell s’arrêta de nouveau et regarda Michael avec une
expression étonnée :


— Vous dites que vous savez que je suis le faussaire
dont vous avez parlé et que j’ai porté jadis le nom de Paul Wilno. Vous dites
que vous devez trouver cet homme pour des raisons très importantes et puis vous
dites que ce n’est pas Paul Wilno que vous cherchez. Alors ? dit Zell.


— En réalité, il faut que je trouve cet homme pour
deux raisons, dit Michael. La première est pour lui dire quelque chose qu’il
sera heureux de connaître. La seconde est pour voir s’il peut me dire quelque
chose de très important pour mon pays, pour Israël et pour le monde entier.


— Vous n’écrivez pas un roman, mon vieux, vous le
vivez, dit Zell. Je regrette mais je continue à ne rien comprendre.


— Je ne vous veux aucun mal, dit Michael. Sinon, vous
seriez déjà mort. Je n’ai pas non plus l’intention de dire à quiconque que vous
n’êtes pas Benjamin Zell. Il faut me croire.


Zell regardait le jeune Américain sans rien dire.


— Vous avez été Paul Wilno, n’est-ce pas ? demanda
Michael.


Les yeux de Zell exprimaient maintenant tout un combat intérieur.
Enfin :


— Oui, j’ai été Paul Wilno, jadis, dit-il avec une
sorte de douleur physique. Mais c’est fini. Il y a trente-six ans que je suis
Benjamin Zell.


— Merci. Merci de votre franchise, dit Michael avec
une totale sincérité.


— Je ne suis pas fier de ce que j’ai fait, reprit Zell.
Mais je suis vivant. On peut faire bien des choses pour survivre.


— Vous n’avez pas besoin de m’expliquer, Monsieur Zell,
dit Michael. Je sais ce qui se passe face à la mort et ce dont les hommes sont
capables. Je pourrais écrire une thèse sur le sujet.


— Et qu’est-ce que vous lui voulez, à Paul Wilno ?


— Je cherche un jeune garçon.


— Un garçon ? répéta Zell, stupéfait.


— Un garçon de Dresde.


Le visage de Zell devint tout pâle et montra une
incrédulité totale.


— Un garçon plein de talent et qui avait pour maître
le meilleur cristallier d’Allemagne.


— Non, je ne sais rien du garçon de Dresde, dit Zell
avec un peu de colère dans la voix.


— Un garçon qui a quitté l’Allemagne en emmenant sa
petite sœur, Keva, pour échapper au sort terrible des Juifs.


— Non ! Non ! Vous vous trompez ! Je n’ai
jamais été à Dresde.


— Un garçon qui est allé en Pologne vivre chez son
oncle Yakov jusqu’à l’invasion de la Pologne par l’Allemagne, qui mit fin à ce
court moment de bonheur.


— Ça suffit ! s’écria Zell.


— Un garçon qui a encore essayé de fuir avec sa petite
sœur et qui est arrivé jusqu’à une forêt près de Tomaszow. Là il a rencontré
une troupe de Tziganes.


— Non ! Non ! s’écria Zell, haletant, le
regard perdu.


— Un garçon qui s’est réveillé un matin pour découvrir
qu’on lui avait pris sa petite sœur.


— Non… non… non… murmura Zell d’une voix à peine
audible.


Michael sortit de la chemise le pendentif, qu’il mit sous
les yeux de Zell.


— Un garçon qui a donné ce pendentif à sa petite sœur.
Elle est vivante, Mendel, votre sœur est vivante.


— Keva ! Keva ! s’écria Zell en saisissant
le pendentif.


Puis il tomba à genoux, en larmes. Michael se pencha, posa
la main sur l’épaule de Zell.


— Barbu Denska l’a élevée comme sa propre fille. S’il
ne vous l’avait pas prise, elle n’aurait pas survécu à la guerre.


Zell leva des yeux rouges et injectés. Les larmes
ruisselaient sur son visage.


— Elle a été heureuse… Abraham. Pardon, Benjamin. Elle
a un bon mari et de beaux enfants.


Michael tira de sa poche une photo qui avait été prise par
Nicolas Tarnes. Zell la prit, les mains tremblantes.


— Elle est belle, dit-il, en reniflant comme un petit
garçon enrhumé.


— Elle ne se rappelle pas ce jour-là, dit Michael. Elle
est vivante et heureuse, heureuse comme peu d’êtres humains peuvent l’espérer. Il
ne faut pas avoir de chagrin, ni de remords.


Zell leva les yeux vers Michael et sourit :


— Comment… comment m’avez-vous trouvé ?


— Non sans peine, je vous assure.


Zell retrouvait son souffle et son sang-froid :


— Vous avez parlé de deux raisons. C’est la première
et je vous en serai toujours reconnaissant. Maintenant, quelle est la deuxième
raison, et en quoi puis-je vous être utile ?


— Je l’espère seulement, dit Michael. C’est en rapport
avec le pendentif. Ce n’est pas celui que vous aviez donné à Keva. C’est l’un
des quatre autres identiques qui sont connus, en plus de celui de votre sœur. Avez-vous
travaillé à leur fabrication ?


— Oui, répondit Zell. Le maître et moi, nous les avons
tous faits nous-mêmes. C’était en 1936. Je me rappelle le soir où ils sont
venus les chercher. Il neigeait très fort. C’était en décembre.


— Qui étaient ceux qui sont venus ?


— Deux officiers allemands. L’un très vieux, l’autre
jeune. Un général et un lieutenant.


— Vous vous rappelez des noms ?


— Je ne les ai jamais entendus.


— Vous savez qui les envoyait ?


Zell fit signe que non.


— Vous ne pouvez vraiment rien dire de plus sur eux ?
insista Michael.


Zell réfléchit un long moment.


— Le jeune avait un regard de haine. Il se méfiait
beaucoup de moi. Je l’avais vu rien qu’à la façon dont il me regardait, avec
ses yeux froids et durs. Il était plein d’une horrible arrogance, évidente
depuis les premiers instants où je l’avais vu. Le vrai Junker prussien. Rien ne
lui manquait, même pas la cicatrice de duel.


— Une cicatrice de duel ? demanda Michael, tout
excité. Sur quelle joue ?


— La gauche, dit Zell, en se passant le doigt à l’endroit
dont il parlait.


Une cicatrice sur la joue gauche ! Immel ! C’était
cela ! C’était la filière et Immel en faisait partie. C’était lui, le
contact ! il connaissait peut-être l’identité des deux survivants du triumvirat.


Michael chercha dans ses affaires et trouva la photo de
Rudolf Immel à côté de Gabrielle Dupuy.


— C’est lui ? demanda-t-il en priant pour qu’Abraham
Mendel ait assez bonne mémoire pour se rappeler le visage si longtemps après.


Zell prit la photo et la regarda avec attention, puis il la
rendit à Michael :


— C’est lui.


— Vous m’avez aidé plus que je ne saurais le dire, dit
Michael, soulagé, heureux.


— Vous disiez que cela rendrait service à votre pays
et au mien ?


— Oui. Je ne peux pas vous en dire davantage pour l’instant,
mais je vous promets que, si je le peux, je reviendrai personnellement en
Israël pour vous l’expliquer.


— C’est à propos des gens qui possèdent les pendentifs ?


— On en a déjà retrouvé quatre et vous venez de nous
aider à retrouver les deux derniers, dit Michael.


Zell hocha la tête.


— Non, dit-il. Pas deux. Le pendentif que j’ai donné à
Keva était un de plus fait en secret par Herr Haupte. Vous dites qu’on en a retrouvé
quatre et qu’il en reste deux.


— C’est exact, non ? dit Michael.


— Non. Ce n’est pas six pendentifs qu’on leur avait
fabriqués. C’est douze.
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— Ici, Pheagan, dit la voix à l’appareil.


— Vous ne volez pas votre argent, dit Michael, d’En
Gedi. Vous êtes toujours là à répondre au téléphone, et vos gens travaillent
bien.


— Vous avez l’air de bonne humeur, dit Pheagan.


— Mendel est retrouvé, dit Michael, triomphant.


— Mendel. C’était bien lui ?


— Tout juste. Et je me demande comment vous l’avez
retrouvé, vous autres, dit Michael. C’était absolument incroyable.


— Est-ce que Zell vous a dit des choses utiles ?


— Oui. Et tout est clair comme de l’eau de roche, maintenant,
comme du cristal. C’est Immel le contact. C’est lui l’homme que nous cherchions.
J’ai fini par comprendre pourquoi nous butions sans arrêt sur le nom de code. Léopard
n’a jamais été une personne. C’était un endroit. Léopard, c’était Paul Romenay.
Immel habitait à côté de Cuisey, qui est à deux pas de Romenay. Aucun doute
là-dessus. Mendel l’a même reconnu sur une photo comme l’un des deux hommes qui
sont venus chercher les pendentifs terminés en 1936. Il faisait partie de Salamandre.
Vous savez ce que ça veut dire ?


— Oui. Ça veut dire que nous allons pouvoir trouver
toutes les identités. Tout le triumvirat d’un seul coup.


— Vous avez raison, mais vous avez tort, dit Michael.


— Plaît-il ?


— Je veux dire qu’il se peut que nous apprenions les
identités de tout le Comité de Trinity, à condition qu’Immel les
connaisse, et à condition de trouver la première.


— Et j’ai tort comment ?


— Le Comité de Trinity, selon toute probabilité,
n’est pas un triumvirat. C’est douze pendentifs qui ont été fabriqués, outre
celui de Keva Walenska.


— Douze ! s’exclama Pheagan.


— C’est ça. Douze. Ce qui en laisse sept dans la
nature, à condition qu’Immel en ait un. Le Comité est beaucoup plus nombreux
que vous ne le pensiez.


— Bon Dieu, murmura Pheagan. Nous n’aurions jamais pu
tout apprendre par Falloux. Au mieux, nous aurions trouvé une, peut-être deux
identités. Ça nous aurait laissé croire que nous avions cloué le cercueil, et
nous en aurions été bien loin.


— En effet, vous les auriez atteints durement. Ce qui
était votre objectif au départ. Mais maintenant, vous avez une chance de leur
porter un coup mortel, dit Michael.


— Si nous trouvons Immel, dit Pheagan, pensif.


— Où en sont les choses, en ce qui concerne ?


— Toujours aucune trace. Mais nous avons eu un petit
coup de chance. Le fait que le corps trouvé dans la maison n’était pas le sien
n’a été connu qu’aujourd’hui. Nous avons eu un jour de plus, bien que nous n’ayons
pas pu en tirer grand profit. Ils vont probablement perdre encore un jour à
refaire le chemin que nous avons déjà fait. Il se peut que nous ayons la chance
de le trouver les premiers.


— Oui, mais vous êtes sur leur terrain. Ils vont être
beaucoup plus rapides que vous. Écoutez, vous devriez contacter les frères
Collard. Ils peuvent nous être utiles. Il y a encore des gens du Réseau Défi
qui sont prêts à faire leur possible. Ils voulaient retrouver « Z »
tout autant que moi. Je crois que si vous leur expliquez la situation à propos
d’Immel, qu’il vous le faut vivant, ils peuvent être utiles. Vous n’aurez pas
besoin de leur donner vos raisons. Ils le feront simplement pour rendre service.


— On va essayer. Nous avons une occasion de les voir
demain. Je ne pense pas que vous soyez au courant, mais Saint-Jude s’est suicidé,
juste après que vous aviez quitté la manade.


— J’avais eu… une conversation avec lui. Je lui avais
dit que nous savions qu’il était « Z ». Je m’attendais à ce qui s’est
passé. Est-ce qu’on a fait le rapprochement entre sa mort et la collaboration ?


— Non. Il n’a rien laissé. Pas de lettre. Mes hommes
ont arrangé les choses pour qu’on croie à un accident. Ils ont ajouté du
matériel de nettoyage de pistolet. La police l’a cru aussi.


— Comment Nicole prend-elle la chose ? demanda
Michael.


— C’est dur. L’enterrement a lieu demain à la Manade. Nous
y amènerons sa fille.


— Évidemment, vous n’avez pas le choix, dit Michael.


— Danny et Gabrielle veulent y être aussi, dit Pheagan.


— Je les comprends, mais je pense qu’il serait trop
dangereux de les ramener pour l’instant, objecta Michael.


— Je sais. Mais ils insistent beaucoup tous les deux. On
peut avoir le maximum de protection et il y aura des centaines de gens sur
place. C’est un risque, bien sûr, mais je crois que nous pouvons le prendre. J’aimerais
que vous soyez d’accord, mais je suis certain qu’ils seraient difficiles à
convaincre si vous ne l’étiez pas, dit Pheagan.


Michael réfléchit un moment :


— Ça ne me plaît pas, dit-il. Je trouve que c’est un
risque inutile. Mais ils sont tous les deux tellement entêtés. Je crois qu’il
faut s’incliner.


— C’est peut-être mieux pour Nicole aussi. Surtout que
vous ne pouvez pas y être.


— C’est à quelle heure ? demanda Michael.


— La messe est à neuf heures.


— Je suis encore à En Gedi. Si je pars pour Lod tout
de suite, je pourrai arriver à temps dit Michael.


— Je ne crois pas que vous deviez vous donner tant de
mal, dit Pheagan. Nicole comprend que vous ne pouvez pas y être. Partez pour
Lod demain matin, comme prévu. Nous nous arrangerons ici. Je ferai faire l’aller
et retour à Nicole et à votre famille le plus vite possible. Ils ne devraient
pas courir de risque pendant plus de quelques heures. En plus, je pense que
Demy devrait être assez occupé à essayer de liquider Immel.


— Bon… Soyez prudents. Et puis, Bill… Essayez de
cacher à Nicole la vérité sur son père, n’est-ce pas ? Elle n’a pas besoin
d’être mêlée à tout ça jusqu’à la fin de ses jours.


— Bien sûr. À demain. Bon voyage et ne vous faites pas
de souci. Tout ira bien de notre côté.
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Les mesures de sécurité pendant les obsèques de Claude
Saint-Jude furent plus complexes que Pheagan ne l’avait laissé entendre à
Michael, au téléphone. Ce fut un véritable cauchemar pendant tout le temps où
ceux qu’il protégeait étaient aux Saintes-Maries-de-la-Mer. L’église était
comble, les rues alentour remplies par la foule et même le parcours du cortège
était bondé de tous ceux qui avaient connu Saint-Jude et voulaient lui rendre
les derniers devoirs.


Pheagan priait pour que, si Demy ou ses hommes observaient
la scène, ce fût à distance. À le regarder de près, le double de Michael ne
tromperait pas quelqu’un qui le connaîtrait bien. D’assez loin, au contraire, la
ressemblance était nettement meilleure, d’autant que le double portait des
vêtements de Michael et se trouvait presque toujours à côté de Nicole.


La lente procession jusqu’à l’église, la messe et le retour
à la manade de Saint-Jude prirent près de deux heures. Pheagan avait l’impression
d’avoir retenu son souffle pendant tout le temps. Il ne recommencerait à
respirer qu’au retour à la manade, qui était entourée par un cordon de
gendarmes, les hommes de Saint-Jude et ceux de Pheagan. Alors, il serait sûr d’avoir
les choses en main.


C’est sans doute de savoir que Saint-Jude avait été le
traître, qui donna à Gabrielle le courage de rester, presque sans cesse, aux
côtés de Nicole. Elle et le double de Michael avaient maintenu un contact
constant, presque physique avec Nicole, qui marchait toujours avec des béquilles.
Gabrielle retrouvait sur son visage le même chagrin qu’elle avait elle-même
éprouvé à la mort de son père.


Danny ne s’éloignait guère des deux femmes qu’il ne perdait
presque jamais de vue, sans cesser pour autant de chercher dans la foule la
figure de Demy.


Les frères Collard annoncèrent que, d’après eux, Immel n’était
plus dans la région de Cuisey mais ils n’avaient aucune idée de l’endroit où il
pouvait se trouver, à moins qu’il ne fût passé en Suisse. Ils ne pensaient pas
qu’il resterait en France plus longtemps qu’il ne serait nécessaire. Ils
pensaient qu’il irait se mettre à l’abri en Allemagne, sous la protection de
ses amis.


Jacques Collard resta à côté de Pheagan pendant l’inhumation.
Ils étaient à bonne distance derrière le gros de la foule. Danny était avec les
femmes, comme Lucien Collard.


— C’était lui, n’est-ce pas ? demanda Jacques
Collard à Pheagan, en anglais avec un fort accent français.


Pheagan confirma.


— Et il s’est suicidé, alors ?


— Oui. Mais la version officielle demeure. Et je crois
qu’il est préférable que sa faute soit enterrée avec lui, dit Pheagan. Le
contraire n’avantagerait personne. Votre mystère est résolu et une sorte de
sentence a été exécutée. C’est assez de chagrin et de honte.


— Et Michael est d’accord ?


— Oui, dit Pheagan.


— Et l’honneur de Christian, demanda Collard, est-il satisfait ?


— Il le sera. Nous avons les identités des
responsables. On va s’en occuper très bientôt, à la satisfaction de Michael, à
la mémoire de son père, répondit Pheagan.


— Penser que, si longtemps après la guerre, ça puisse
coûter si cher : la vie de Christian et d’Edna-Marie, dit Jacques. C’est
affreux. Mais c’est fini, maintenant.


— Fini pour vous, sans doute. Mais il nous faut encore
retrouver Immel, dit Pheagan.


— Je crois bien que vous ne le trouverez jamais, dit
Collard.


— Nous le trouverons. Il le faut, et nous ne cesserons
pas de le chercher.


— Alors, nous continuerons de vous aider. S’il est
encore en France, il est peut-être allé dans le Nord, qu’il connaît mieux. C’est
facile de se cacher en France, pour un homme qui ne veut pas qu’on le trouve.


Un homme qui ne veut pas qu’on le trouve… La phrase de
Jacques Collard et l’accent français flottaient dans l’esprit de Pheagan. Ce n’était
peut-être pas du tout le cas. Peut-être Immel voulait-il être trouvé par les
gens qu’il fallait. Dans ce cas, il était peut-être tout près, attendant le bon
moment pour faire savoir où il était.


Renaud
Demy leva ses puissantes jumelles pour étudier le lieu de l’inhumation, de sa
position élevée à plus de cinq cents mètres de distance. Il observait les
silhouettes les plus proche de Nicole Saint-Jude. Ils étaient tous ressortis en
plein air, les imbéciles ! Comme il l’avait prévu. Ce serait leur dernière
erreur, se dit-il.


Il tourna ses jumelles vers l’hélicoptère qui les avait
amenés, immobile, les pales de son rotor fléchissant sous leur poids maintenant
qu’elles ne tournaient plus. C’était astucieux de leur part, d’employer un
hélicoptère, se dit-il. Il les avait regardés quitter la manade de Claude
Saint-Jude le soir du suicide. Il avait été surpris, à ce moment-là. Mais c’étaient
les observations de ce soir-là qui avaient permis son plan d’aujourd’hui. Il
attendait l’hélicoptère. Et même, il l’espérait. Il allait bientôt régler une
partie du problème de Pierre Falloux. Il ne resterait plus alors qu’Immel à
liquider une fois pour toutes.


Nicole, effondrée,
fut accompagnée après l’inhumation par Gabrielle et le double de Michael, qui
jouait son rôle parfaitement. Bien que déçus par l’absence de Michael et
Pheagan, Danny et Gabrielle tenaient leur place admirablement. Et Nicole était,
assez bouleversée pour n’avoir pas besoin de jouer un rôle.


On se retira dans la maison une demi-heure à peu près, avant
de reparaître. Pheagan voulait passer le moins de temps possible loin du lieu
où il avait organisé la protection de la famille. Ils n’étaient qu’à une heure
d’hélicoptère de la sécurité totale. Plus tôt ils partiraient, mieux cela
vaudrait, pensait Pheagan.


— Quand Mike rentre-t-il ? demanda Danny en se
retournant vers l’hélicoptère dont les rotors se préparaient au décollage.


— Il doit être en l’air en ce moment, dit Pheagan. Il
va se poser en France dans quatre heures à peu près. Et je vous réunirai tous
une heure après.


— Comment ça s’est passé pour lui ?


Pheagan se demanda dans quelle mesure Danny était au
courant et ce qu’il avait deviné. Il avait prouvé qu’il était intelligent et
capable. Pheagan pensait vaguement à lui proposer d’adhérer à Sub Rosa. On
avait toujours besoin d’hommes de sa trempe.


— Il a gagné le gros lot, dit Pheagan.


Danny eut un large sourire :


— Je n’aurais pas donné cher de ses chances, dit-il.


— La chance, ça existe parfois. Il fallait bien qu’elle
finisse par se produire tôt ou tard, dit Pheagan.


— Où en sommes-nous, maintenant ?


Pheagan réfléchit une seconde :


— Cela dépend si nous trouvons Immel ou non. Si c’est
non, nous jouerons la course d’attente. Mais de toutes façons, votre rôle est
terminé. Vous et Gabrielle pouvez rentrer en Amérique en sachant que vous avez
fait ce que vous vouliez. Vous avez fait du bon travail à partir de presque rien.


— Et Mike ?


— C’est à lui de décider. J’aimerais bien qu’il laisse
tomber aussi, mais ça m’étonnerait. Il va vouloir donner le coup de grâce
lui-même, et je ne peux pas le lui reprocher, dit Pheagan.


Ils arrivaient à l’hélicoptère, dont le moteur et les
rotors rugissaient de plus en plus fort. On embarquait.


— Je voudrais bien lui donner un coup de main, cria
Danny. Veillez au grain.


Pheagan lui donna une tape dans le dos :


— Ne vous en faites pas. S’il y a quelqu’un qui n’a
pas besoin qu’on veille au grain pour lui, c’est lui. D’ailleurs, j’ai organisé
un système d’anges gardiens largement suffisant. Il sera bien protégé. D’ici
peu, vous allez tous vous retrouver en Amérique, très occupés à vous demander
ce que vous ferez de tout votre argent. Cette affaire-là est pratiquement
terminée. Il ne reste plus qu’à faire le ménage, dit-il en exagérant un peu.


Danny monta dans l’hélicoptère et s’assit à côté d’un
hublot. Gabrielle s’assit en face de lui, un bras passé affectueusement sur les
épaules de Nicole qui avait la tête baissée, les yeux rougis et gonflés. Elle
ne comprenait pas pourquoi sa vie avait été bouleversée par l’arrivée de ces
Américains. Tout s’était passé si vite ! Elle avait rencontré un homme et
elle avait connu la merveille du coup de foudre, elle avait survécu à un
attentat contre leur maison et vu mourir l’héroïque Edna-Marie de Bussey, et
maintenant, elle venait d’enterrer son père. Gabrielle la serrait doucement
contre elle avec quelques mots de consolation. Nicole appuya sa tête sur l’épaule
de Gabrielle et se remit à pleurer tout doucement.


— Je sais, je sais, Nicole, dit Gabrielle. Laissez-vous
aller… ça vaut mieux.


Danny regardait Gabrielle et l’admirait de retrouver des
forces pour consoler Nicole. Il sourit en lui-même, plein d’amour pour sa femme.
Il était heureux que le cauchemar s’achève. Il ferait bon rentrer chez soi, retrouver
les petites filles, l’Amérique, la vie, enfin.


L’hélicoptère s’élevait doucement. Il s’immobilisa un
instant, vira à 90 degrés, puis prit son vol à basse altitude.


Renaud
Demy abaissa les jumelles, certain que tous les passagers étaient montés dans l’hélicoptère.
Il posa les jumelles par terre à sa gauche, puis se retourna vers la droite, vers
le lance-fusées portatif soviétique SA - 7 GRAIL. Il leva l’engin, l’arma
et le mit en position de tir. Il suivit l’hélicoptère qui volait lentement dans
son champ visuel. Le projectile choisi était un missile à combustible solide, muni
d’une ogive explosant à l’impact. C’était une arme légère, facile à manier par
un seul homme, guidée par les infrarouges émis par le moteur de la cible. Le
rayon d’action était de trois kilomètres et l’altitude maximum de 2500 mètres.


Demy régla le viseur sur l’objectif qu’il suivit patiemment
quelques instants et fit feu. Le pchuuui de la fusée et la flamme d’éjection
passèrent inaperçus aux alentours de la manade Saint-Jude. L’hélicoptère tenta
une manœuvre d’esquive désespérée en plongeant, et Pheagan entendit le pilote
crier :


— Fumée d’éjection à neuf heures, au sol !


À cet instant précis, Danny comprit exactement ce qui se
passait. Il eut à peine le temps de regarder Gabrielle et sa réaction d’affolement
quand l’hélicoptère se mit à plonger. À peine le temps de se dire combien il l’aimait,
elle et leurs merveilleux enfants.


L’explosion et la secousse avaient été formidables et le
flanc et l’arrière de l’hélicoptère se désintégrèrent dans une boule de feu
orange et rouge.


Du sol, on vit le spectacle horrible de la moitié de l’appareil
qui se désintégrait instantanément. Le reste tomba en vrille vers la terre
proche pour aller percuter les roseaux de Camargue.


On n’avait pas eu le temps de réagir à bord de l’hélicoptère.
Ceux qui n’avaient pas été tués sur le coup avaient juste ressenti l’explosion,
immédiatement suivie par la chute fatale et le choc.


Il n’y avait pas eu d’autre explosion à l’impact mais une
violente colonne de flammes qui parut tout recouvrir. Pheagan se retrouva sur
le sol, attaché à son siège, à une vingtaine de mètres de l’épave en feu. Il
sentit une violente douleur au bras et à l’épaule gauche en essayant de se
détacher. Quand il roula de son siège, il aperçut une forme indistincte qui s’échappait
du brasier en rampant. C’était Nicole.


Il se précipita vers elle aussi vite qu’il le pouvait, malgré
le risque d’une autre explosion. Il la saisit de son bras valide et commença à
la traîner. Il regarda par-dessus son épaule mais ne vit plus aucun signe de
vie. Il réussit à éloigner Nicole suffisamment pour pouvoir revenir en arrière.
Il était à mi-chemin de l’épave lorsqu’il entendit un long sifflement, et ce
qui restait de l’hélicoptère explosa avec une telle force que le choc le
renversa.


Il se mit à plat ventre, puis en chien de fusil, et se
couvrit la tête pour se protéger des débris qui retombaient en pluie. Puis il
rampa aussi vite qu’il le put pour échapper aux flammes qui pourraient s’étendre.
C’est alors qu’il s’aperçut qu’un autre corps avait été éjecté par le souffle, comme
lui. Il se hâta : c’était Gabrielle, et elle était couverte de flammes. Il
lui jeta du sable sur le corps et commença à la rouler par terre en donnant des
claques sur ses vêtements en feu. Il réussit à éteindre les flammes et chercha
aussitôt le pouls. Elle vivait encore.


Il y eut encore deux explosions sourdes, puis plus rien que
le bruit de l’incendie. Pheagan se laissa tomber, assis, la main droite sur son
épaule blessée, le côté gauche de la figure ruisselant de sang. Il regarda cet
enfer qu’était devenu leur hélicoptère, sachant que ce qui restait ne laissait
plus aucun espoir. Il y avait six personnes qui n’avaient pas été épargnées, par
miracle, comme Nicole, Gabrielle et lui.


Il avait vu le double de Michael littéralement désintégré
au moment de l’impact du missile, en même temps qu’un autre de ses hommes qui
avait purement et simplement disparu avec l’arrière de l’hélicoptère.


Des larmes de rage lui piquaient les yeux en reconnaissant
les restes de ce qu’avait été Danny Preston, toujours attaché à son siège, noyé
dans les flammes et déchiqueté par les explosions, au point de n’avoir plus apparence
humaine. Pheagan regarda ensuite la forme pitoyable qui avait été Gabrielle et
fut certain qu’elle ne survivrait pas. Puis il se retourna vers Nicole, qui
heureusement, avait maintenant perdu connaissance. Elle paraissait étonnamment
indemne et il pensa qu’elle survivrait.


Il s’essuya les yeux et respira à fond. Il commençait à
ressentir les effets du choc. En entendant les secours arriver, il s’allongea
sur le dos. Alors le ciel se mit à tourner en descendant sur lui et il se
sentit glisser. Mais il restait une pensée : Michael Gladieux allait se
poser en France dans quatre heures. Qu’allait-il lui dire ? Comment
pourrait-il lui expliquer qu’il n’avait pas pu garder sa famille en vie ? Pheagan
aurait mieux aimé être mort.
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— Oui ? Qu’est-ce que c’est ? grogna Pierre
Falloux dans le téléphone.


Son angoisse le rendait irritable.


— Ici ton ami, dit la voix tranquille.


Falloux avala sa salive. Son existence même dépendait de ce
qu’on allait lui dire.


— Alors ?


Il avait la figure couverte de sueur et les mains humides.


— C’est fait, annonça Demy d’une voix calme.


— Tous ? demanda Falloux.


— Oui. Tous. Et la fille aussi.


Falloux poussa un soupir de soulagement. Ses mains moites
et glacées tremblaient. Il prit machinalement le crayon devant lui et se mit à tapoter
son buvard :


— Tu es sûr ? Il n’y a aucun doute ?


— Aucun. Ils allaient décoller quand la SA – 7 a touché.


— Tu as été regarder ?


Demy fronça le sourcil devant la stupidité de la
question :


— Sûrement pas. Il y avait foule, les gendarmes et les
curieux. Je n’avais pas le temps de faire cette connerie. Ni besoin. Je t’ai
dit qu’il a été touché en vol.


Falloux se tut, réfléchissant à la signification de la
présence de l’hélicoptère.


— Comment expliques-tu l’hélicoptère ?


— Une mesure de sécurité après l’attentat manqué
contre la maison, répondit Demy. Il portait des marques militaires. Une
protection que les Américains pouvaient très bien s’être offerte à titre privé.
Leur arrivée subite après l’attentat cadrait bien aussi. Même le fait de les
avoir emmenés en lieu sûr s’expliquait. Mais pourquoi un hélicoptère
militaire ?


— Tu es sûr que c’étaient des marques
militaires ? demanda Falloux.


— J’ai des yeux, dit Demy, manifestement agacé.


— Pourquoi militaire ? demanda Falloux à voix
haute, comme pour lui-même.


— Certainement pour multiplier les effets des mesures
de sécurité, répondit Demy. C’est possible, quand on a des amis bien placés. Tu
le sais bien. L’hélicoptère a pu être loué à la demande du Saint qui était un
héros exceptionnel. C’est peut-être même le Saint lui-même qui avait loué le
service de sécurité pour veiller sur sa fille et la famille, supposa Demy.


Oui, c’était bien de Claude d’avoir fait cela, en
particulier après la conversation qu’ils avaient eue, se dit Falloux. C’était
cela. Il le fallait, il essayait seulement de protéger sa fille. Et sa mort
était peut-être un accident, comme l’avaient dit les journaux.


Si Saint-Jude avait laissé sa confession, comme il avait
menacé de le faire, tous les média en auraient parlé et la police serait déjà
passée à Pont-du-Château. Falloux commençait à respirer un peu mieux.


— Quelle que soit la raison, dit Demy, ça n’a plus
d’importance maintenant. Tes problèmes avec la famille, c’est fini. Tout ce qui
reste à faire, c’est de retrouver l’Allemand et tout sera définitivement réglé.


Falloux faisait machinalement des cercles avec son crayon
en réfléchissant aux derniers mots de Demy. Encore un dernier obstacle et il
serait enfin débarrassé de tout le vieux cauchemar. Encore un homme à trouver
et à éliminer, et il aurait prouvé qu’il était capable d’en sortir tout à fait
indemne.


— Il faudra combien de temps pour le retrouver ?
demanda Falloux.


— Pas longtemps. Si je ne me trompe pas sur lui, ça
peut être bientôt. Et il n’y aura plus de doute, cette fois-ci.


— Bon, dit Falloux avec un sourire soulagé. Trouve-le,
mon vieux, et fais le nécessaire.


L’avion
Lear de Sub Rosa se posa doucement sur le terrain de Fréjorgues, tout
près de Montpellier. Il roula vers l’aéroport, puis vira vers le sud et alla s’arrêter
à une vingtaine de mètres d’une Mercedes portant des plaques diplomatiques et
des fanions. Deux hommes en sortirent et s’approchèrent de l’avion, dont la
porte s’ouvrit pour mettre en place une échelle.


Michael apparut et hésita face à ces deux visages inconnus.
Il chercha des yeux Pheagan du côté de la voiture et n’y vit que le chauffeur. Tout
cela ne lui plaisait pas.


— Monsieur Gladieux, nous sommes envoyés par Tripper, dit
l’homme le plus proche de Michael.


Michael restait immobile sur l’échelle.


— C’est Tripper qui devait venir me chercher, dit-il.


— Il a été retenu à Arles, dit l’autre.


— À Arles ? Il n’a aucune raison d’aller à Arles.


Les deux hommes se regardèrent, puis se retournèrent vers Michael :


— Il y a un problème, Monsieur Gladieux. Il faut absolument
que vous alliez à Arles immédiatement.


Michael continuait à se méfier :


— Un problème ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


— Si vous voulez bien venir avec nous, Tripper vous
expliquera. Nous n’en savons pas davantage. Il nous a seulement chargé de vous
amener à Arles tout de suite, dit l’autre.


— Dans ce cas, rien à faire, Messieurs. Je ne vous
connais pas et je n’irai nulle part avec vous. Si Tripper ne peut pas venir, qu’il
me contacte à la radio sur l’avion. J’attendrai, dit Michael, s’apprêtant à remonter
dans l’appareil.


— Alors, il va falloir en passer par là, dit l’un des
deux hommes en tirant un pistolet. Nous avons ordre de vous amener à Arles. Ce
sont les ordres de Tripper. Et vous allez venir avec nous, nom de Dieu. Allez, montez
dans la bagnole.


Michael n’avait pas d’autre solution que d’obéir. Il
descendit de l’avion. Le deuxième homme lui retira son pistolet et le poussa
vers la voiture. L’un des deux marchait devant, l’autre, avec le pistolet, derrière.


— Désolés d’être obligés d’en arriver là, Monsieur
Gladieux. Mais nous sommes chargés de vous amener à Arles et c’est une question
de minutes.


Il avait à peine fini sa phrase que Michael lui envoya un
méchant coup de tête qui le jeta par terre, et se précipita sur l’autre, qui
tenait le pistolet.


Le premier se lança de toutes ses forces sur Michael en le
saisissant à la gorge pour l’écarter de son camarade.


Michael fit demi-tour et envoya un coup de coude dans le
plexus solaire de l’autre et se jeta sur lui. Ils roulèrent par terre, bras et
jambes mêlés, comme deux chats qui se battent.


La bagarre s’arrêta brusquement sur le cliquetis métallique
d’un pistolet qu’on arme. Michael leva les yeux vers le canon braqué sur lui et
s’immobilisa. Le premier homme était appuyé sur le coude, son autre main sur sa
figure douloureuse :


— Il y a eu un deuxième attentat ! s’écria-t-il, furieux.


La tête de Michael se tourna dans sa direction :


— Un attentat ? répéta-t-il avec une colère
angoissée. Quand ? Qu’est-ce qui s’est passé ?


— Aujourd’hui, aux Saintes Maries. Juste après l’enterrement
de Claude Saint-Jude. Ils repartaient quand l’hélicoptère a été atteint par un
missile portatif. Désolés… On aurait préféré ne pas avoir à vous le dire, dit l’autre
en se relevant avec peine.


Michael le regardait avec une incrédulité douloureuse.


— Il n’y a pas de temps à perdre. Votre sœur est
encore vivante mais elle est gravement atteinte. Il faut se dépêcher.


L’autre homme et le chauffeur aidèrent Michael à se relever.
Il avait l’air en état de choc.


— Et Danny ? demanda-t-il tandis que les autres, en
boitant et en tâtant leurs blessures, le conduisaient à la voiture.


— Je suis désolé, dit l’homme. Il n’a pas eu le temps
de comprendre ce qui lui arrivait. Tripper et la fille sont sauvés par miracle,
mais blessés tous les deux. Il y en a six autres qui n’ont pas eu autant de
chance, parmi lesquels votre double. Le communiqué officiel annonce qu’il n’y a
eu aucun survivant à bord de l’hélicoptère.


Michael se sentit soudain découragé. Danny mort ! Gabrielle
mourante ! Une seule chose comptait maintenant : revoir sa sœur tant
qu’elle vivait encore.


Le statut diplomatique de la voiture leur permit de foncer
à Arles à toute vitesse. Michael avait l’impression de vivre un mauvais rêve
dont il essayait en vain de se réveiller. Mon Dieu, faites que ce ne soit pas
vrai ! Pas Gabrielle ! Pas Danny ! Pas eux !


Il pensait à leurs enfants, si beaux, si jeunes… trop
jeunes pour rester seuls. C’était trop injuste. Il aurait dû insister pour
aller en France tout seul. Bon Dieu !


La voiture
s’arrêta devant l’hôpital d’Arles. Michael ouvrit la portière de la voiture et
se précipita dans le bâtiment, suivi par son garde du corps. Jacques et Lucien
Collard l’attendaient dans le hall.


— Vite, dit Jacques sans même les saluer.


Les trois hommes se lancèrent dans l’escalier. Collard leur
montra la direction et Michael aperçut Pheagan à l’autre bout du couloir, devant
la porte du bloc des urgences.


Pheagan avait la tête bandée, son oreille gauche était
recouverte d’un épais pansement de gaze et d’adhésifs. Son bras gauche était
attaché le long de son corps. Son visage portait des coupures et des écorchures,
et des plaques rouges là où il avait été brûlé. La main droite portait aussi un
bandage épais, à cause des brûlures qu’il s’était faites en éteignant les
flammes sur Gabrielle.


Le regard qu’ils échangèrent valait toute une conversation.
Les yeux de Pheagan étaient pleins de chagrin et d’amertume, de regrets et d’excuses.
Ce n’était pas sa faute, mais il n’avait pas assuré la sécurité de la famille
de Michael comme il l’avait promis.


Michael s’arrêta devant Pheagan. Les yeux rouges, injectés,
n’exprimaient aucun reproche, mais Pheagan se sentait si coupable…


— Comment va-t-elle ? demanda Michael.


— État stationnaire.


— Mais… demanda encore Michael, espérant encore le
miracle.


— Elle est perdue, Mike.


Michael tentait de se résigner à l’inévitable. Il passa
devant Pheagan et entra dans la salle des urgences.


Elle était assez vaste, divisée en boxes par des cloisons
de deux mètres. Des huit boxes, trois seulement étaient occupés. Il s’approcha
du lit de Gabrielle, où un médecin et deux infirmières finissaient de l’examiner.
Le docteur et l’une des infirmières s’éloignaient du lit au moment où Michael
arrivait. L’autre infirmière réglait le goutte-à-goutte.


Le médecin acheva de donner ses instructions à l’infirmière,
puis leva les yeux sur Michael, qui le dominait de toute sa hauteur.


— Vous êtes son frère ? demanda-t-il.


Michael fit signe que oui, posa sa main sur son bras et l’écarta
un peu du lit.


— Elle en a pour combien de temps ? demanda-t-il,
la gorge serrée.


Le docteur haussa les épaules :


— D’un moment à l’autre. Elle respire encore seule et
c’est plutôt bon signe. On pourra la mettre sous respiration artificielle, au
besoin. On a essayé de l’installer au mieux, mais elle ne s’aperçoit sans doute
de rien.


— C’est sans espoir ?


— Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. J’ai
vu tellement de choses étonnantes… Mais en tant que médecin, et en termes
purement cliniques, il n’y a guère d’espoir. Elle a quarante pour cent du corps
brûlé, de graves lésions internes avec hémorragies, peut-être une fracture du
crâne et de nombreuses déchirures des tissus. Il se peut aussi qu’elle perde la
jambe droite, même si elle survit.


Michael ferma les yeux et poussa un profond soupir. Puis il
regarda le lit, derrière le médecin.


— Elle entend un peu ? demanda-t-il d’une voix
qui se brisait presque.


— Elle ne réagit à rien. Mais vous devriez essayer de
lui parler. Il se peut qu’elle vous entende, même si elle ne peut pas vous
répondre.


— Est-ce que vous pouvez encore faire quelque chose
pour elle ?


— Pas grand-chose, dit le docteur. Tant que son cœur
bat, elle peut rester en vie. Mais pour l’instant, c’est elle qui se maintient.
Je crois qu’il vaut mieux continuer comme ça autant que possible. Tout bien
pesé, je ne crois pas que des décisions héroïques changeraient quoi que ce soit.


Michael acquiesça. Les larmes lui montaient de nouveau aux
yeux.


— Parlez-lui. Dites-lui que vous êtes là et que vous
allez rester avec elle, dit le docteur. Si elle vous entend, cela peut
renforcer sa volonté de vivre.


Michael remercia le docteur et s’approcha du lit, pour
regarder de près le visage de Gabrielle. Elle avait l’œil gauche complètement
fermé et le droit, à peine ouvert, remuait de gauche à droite et de droite à
gauche, sans arrêt. Son visage était enflé et elle avait un tube dans le nez, par
où passait un sang noir et du liquide qui s’écoulaient dans un gros flacon, sous
le lit. Sa respiration était bruyante et mécanique, et sa mâchoire inférieure s’affaissait
à chaque inspiration. Il avait vu assez souvent la mort pour la reconnaître. Il
se pencha encore et lui embrassa la joue :


— C’est moi, Gaby… Moi, Michael. Je suis venu m’occuper
de toi. Tout va s’arranger, ma jolie. Tu vas voir, murmura-t-il.


Il regardait l’œil droit qui remuait sans cesse. La pupille
était à moitié dilatée. Il la regarda de près, et l’œil s’arrêta, comme si Gabrielle
le regardait. Il observa la pupille plus attentivement, dans l’espoir de la
voir se contracter. En vain. L’œil resta fixé sur lui un moment sans le voir, puis
il se remit à remuer.


Il aurait voulu lui parler, mais il avait peur de se mettre
à pleurer. Il attendait d’avoir retrouvé un peu de sang-froid. En la regardant,
il pensait à son père, qu’il n’avait pas eu la chance de revoir une dernière
fois pour lui dire qu’il l’aimait et à toutes les choses qu’il aurait voulu lui
dire. Il rendait grâce au Ciel d’avoir pu revoir Gabrielle une dernière fois et
il ne voulait pas perdre cette occasion. Il respira à fond, le temps de se
remettre d’aplomb, puis il lui prit la main et se mit à lui caresser les
cheveux.


— Gaby, ma chérie, il faut que tu saches que je suis
avec toi et que je t’aime. Je crois que tu m’entends, Gaby. Je t’aime, ma
chérie. Je t’aime, dit-il.


Puis il fut obligé de se taire de nouveau, submergé par l’émotion.


Il eut un petit rire intérieur et embrassa encore Gabrielle
sur la joue.


— Tu sais, petite sœur, je me rappelle, quand on était
petits, ce Noël où papa s’était déguisé en Père Noël pour toi. Tu étais
stupéfaite que le Père Noël parle anglais avec l’accent français. Je me
rappelle même ce que tu as eu pour Noël cette année-là. Tu en parlais depuis
des mois et tu avais bien écrit une douzaine de lettres au Père Noël pour être
sûre qu’il n’oublie pas.


C’était le bonheur…


Il eut l’impression d’être resté assis là des heures à lui
parler en lui tenant la main et en lui caressant les cheveux. Jamais il n’avait
mieux senti son amour pour elle. Ce fut du temps bien employé : il avait
tout dit, tout ce qui comptait. Il revécut les souvenirs de leur vie commune
qui lui étaient les plus chers et il lui dit comment il l’avait vue grandir et
embellir d’année en année, ébloui. L’infirmière l’interrompit pour prendre la
température et la tension de Gabrielle. La tension avait chuté considérablement
et la malade avait beaucoup de fièvre. Il s’étonna qu’elle puisse brûler à l’intérieur
alors que son corps était frais presque froid au dehors.


L’infirmière examina le pied et les orteils gauches de la
malade. Michael, qui la regardait faire, constata que les ongles des orteils
étaient bleus. Il s’aperçut aussi que les doigts et les ongles des mains
bleuissaient très vite. La mort venait la prendre, en commençant par les extrémités.


— Je suis avec toi, petite sœur, dit-il. Ça va se
passer très bien, je te le jure. Ça va se passer.


Il la regardait avec des yeux embués. Il eut soudain l’impression
de revoir son sourire éclatant, cligna des yeux, et le sourire s’effaça. Elle
avait l’air tellement paisible.


Il écoutait le bruit mécanique de sa respiration, il
regardait sa mâchoire qui tombait, puis se relevait, tour à tour. L’œil avait
cessé de remuer et s’était dilaté encore.


Il tenait sa main de plus en plus froide, en lui essuyant
la sueur qui coulait de son front.


— Ne t’inquiète pas, petite sœur, détends-toi. Je suis
là, avec toi, dit-il. Ça va se passer très bien, je t’assure. Il ne faut pas
avoir peur. C’est une nouvelle vie, une nouvelle naissance. On ne souffre pas… Tu
vas voir…


La respiration changea soudain de rythme et Michael
sursauta brusquement. Puis Gabrielle cessa complètement de respirer pendant une
dizaine de secondes. Elle eut alors un halètement rauque qui lui gonfla la
poitrine, suivi d’un second, puis d’un troisième, avant que le rythme régulier
ne reprenne.


L’infirmière arriva aussitôt.


— C’est le moment, dit Michael, doucement.


L’infirmière regarda encore les orteils et les doigts, reprit
la tension, et leva les yeux :


— Oui, murmura-t-elle, c’est le moment.


Michael continua de caresser le front et les cheveux de sa
sœur, pendant plusieurs minutes. Le rythme de la respiration ralentissait de
plus en plus. Il l’embrassa sur le front et sur la joue et lui dit, dans l’oreille :


— Je t’aime, Gabrielle. Je t’aime.


Elle inspira profondément, puis expira. Il y eut une longue
pause. Puis elle inspira encore à fond, et soudain elle eut un sourire qui
disparut aussitôt avec l’expiration. Puis encore, après une longue pause de dix
secondes peut-être, elle se remit à respirer avec un nouveau sourire, plus faible.
Et puis son visage n’exprima plus rien, et le dernier soupir coula doucement
entre ses lèvres. La mâchoire restait ouverte, les yeux ouverts, les pupilles
tout à fait dilatées.


Michael attendit près d’une minute avant de se pencher pour
l’embrasser encore, les yeux pleins de larmes silencieuses :


— Je t’aime, dit-il. Adieu Gaby. Adieu ma belle, adieu
Gabrielle. Je t’aimerai toujours.


Pheagan
était encore devant le bloc des urgences quand Michael en sortit. Michael ne
parla pas pendant quelques instants mais ses yeux disaient tout ce qu’il y
avait à dire. Il alla jusqu’à la fenêtre d’une petite salle d’attente à côté de
la grande salle et regarda au dehors, sans rien voir. Pheagan s’approcha :


— Et vous, comment ça va ? demanda Michael. Vous
avez une mine épouvantable.


— Je ne me sens pas très bien non plus, répondit
Pheagan.


Au bout d’un long silence, il reprit.


— Mike… je… suis désolé de ce qui s’est passé. J’avais
dit que je m’occuperais d’eux et je n’ai pas tenu ma promesse, dit-il avec une
honnêteté bouleversante.


— Ce n’est pas vous qui avez lancé le missile, mais je
sais qui c’est. Comment va Nicole ?


— Elle s’en tire très bien. Elle est dans une chambre
à l’étage. Elle s’en sortira, dit Pheagan.


Michael regardait toujours dehors, par la fenêtre.


— Vous voyez, je n’ai jamais ressenti plus d’amour
pour ma sœur que là-dedans. Je sais qu’elle savait que j’étais là et qu’elle
écoutait ce que je lui disais. C’était extraordinaire et j’ai senti le moment
où la vie a quitté son corps. J’étais sûr qu’elle était heureuse, elle souriait
et elle me disait qu’elle m’aimait. Ça paraît idiot, je sais bien, mais j’ai
senti tout ça, aussi sûr que je suis là, dit Michael, les joues maintenant
ruisselantes de larmes.


— Ce n’est pas idiot. C’est merveilleux, Mike.


— Tout ne s’arrête pas à la mort, Bill. J’en suis sûr,
maintenant. J’ai besoin des outils, du « paquetage », ajouta-t-il en
se retournant face à Pheagan. Je peux les avoir ?


— Tout est prêt, Mike, et je ne vois pas pourquoi il
faudrait que vous attendiez encore Falloux, dit Pheagan.


Michael approuva :


— Bon. Je n’aurais pas attendu de toutes façons. Le
moment est venu que je refasse un peu de marche de nuit, et quand je reviendrai,
tout ça sera fini pour de bon, dit Michael.


— Falloux, c’est clair. Mais comment retrouver Immel ?
demanda Pheagan.


— Ne vous inquiétez pas pour Immel. Je sais qu’il
voulait me dire encore des choses. Je le sais. Il se cache quelque part où il
sait que je le trouverai, dit Michael.


— Vous croyez savoir où il est ?


— Je crois. Et je sais aussi qui y sera bientôt. Et j’y
serai pour l’attendre, cette ordure.
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Il était près de onze heures du soir à Pont-du-Château et Michael
observait la propriété de Pierre Falloux dans la pénombre du premier quartier
de lune. Il étudiait avec soin le rythme des patrouilles de sécurité qui
faisaient le tour du domaine. Chaque patrouille se composait d’un gardien et d’un
doberman. Il y avait quatre patrouilles qui circulaient en permanence le long
du haut mur entourant la propriété. Il chronométra quatre passages : un à
peu près toutes les dix-huit minutes. Il savait, depuis sa première visite, qu’il
y avait probablement deux fois plus de chiens. Ce qui l’inquiétait, c’était la
possibilité que des chiens patrouillent tout seuls, ou qu’il y en ait dans la maison.
Non pas qu’il eût peur des chiens. Il savait comment les traiter. Mais vu leur
nombre, si un chien faisait le moindre bruit, il alerterait les autres et ce
serait la pagaille.


Il attendait patiemment, perché sur son arbre derrière la
maison, juste à l’endroit où le mur passait au plus près de la terrasse où ils
avaient eu leurs réunions. Michael regarda sa montre, puis il étudia la maison
et les diverses fenêtres encore éclairées. Falloux pouvait être dans n’importe
laquelle des pièces.


Michael déplia la feuille de papier fournie par Pheagan :
le plan de la maison. Il s’intéressait d’abord à trois pièces. La première
était la chambre de Falloux, au premier étage. Puis le bureau du
rez-de-chaussée, et un plus petit, à l’étage. Michael attendait, sachant que
Falloux resterait dans l’une de ces trois pièces en fin de soirée. Et la femme
de charge se retirerait aussi bientôt.


Michael était très bien installé dans son observatoire. Il
était pratiquement invisible dans l’obscurité, tout entier vêtu de noir, le
visage et les mains passés au noir de fumée. Il avait son matériel dans un
petit sac à dos, qui contenait tout ce dont il avait besoin pour une opération
de nuit. Tout était calculé pour être aussi léger et compact que possible. Au
poignet, il avait un bracelet auquel était attaché le SIG suisse, le pistolet d’aviation
plus petit, deux grenades fumigènes, deux grenades défensives, les attaches du
SIG et de l’Ingram dans le sac, et deux rouleaux de corde fine, mais solide. À sa
cuisse droite était attaché le poignard Kabar, tranchant comme un rasoir. Aux
pieds, il portait des bottillons de toile noire à semelle de caoutchouc épaisse :
légers, souples, silencieux et adhérant bien au sol.


Il ôta son sac à dos, en sortit une paire de jumelles à
infrarouges et commença d’observer le terrain en détail. Bientôt, il repéra le
premier chien en patrouille solitaire. Exactement ce qu’il attendait. Il le regarda
courir vite et nerveusement, de façon apparemment désordonnée, sans jamais
entrer en contact avec les autres patrouilles. Il avait déjà vu des chiens de
ce genre en action. Ils étaient souvent dressés à ne pas aboyer, à patrouiller
dans un silence presque total. Ils n’étaient pas du genre à vous empêcher d’entrer.
Ils vous regardaient plutôt le faire sans bouger. C’est quand vous étiez entrés
qu’ils intervenaient : votre problème, alors, c’était de sortir.


Il fut récompensé de sa patience quand il repéra deux
autres chiens en une demi-heure. Cela faisait quatre patrouilles, trois chiens
seuls au-dehors et seulement son intuition sur ce qu’il y avait sans doute à l’intérieur.
Michael aurait parié qu’il y avait au moins deux autres chiens patrouillant
dans la maison. Il examina encore le bâtiment tandis que des lumières
continuaient de s’éteindre et il attendit que la dernière fenêtre s’éteigne à
son tour du côté de chez la servante. La lumière restait allumée dans le bureau
du premier. Il y avait un petit balcon au bout de la pièce, avec une
porte-fenêtre.


Michael regarda le derrière de la maison et le toit, à la recherche
de voies d’accès. Il décida que la plus sûre serait d’atteindre le toit de l’autre
côté de la maison, près des garages et des chenils, où les ombres étaient les
plus noires, puis de passer de l’autre côté de la maison, le long du toit, en
restant à l’ombre des cheminées. Là, il se laisserait glisser sur le balcon
pour entrer.


Il rangea les jumelles à infrarouges et sortit une petite
arbalète démontable, qu’il accrocha à son ceinturon militaire, remit son sac
sur son dos, puis il descendit en silence le long de l’arbre, jusqu’à un mètre
cinquante du sol environ. Le haut du toit était muni de deux dispositifs d’alerte
indépendants. Le premier était composé d’un filet sensible à la pression.


À un ou deux centimètres sous le filet, il y avait un
barreau de métal. Le filet était assez solide pour supporter le poids d’un
oiseau ou d’un petit mammifère comme les écureuils, les chats ou les rats qui
pouvaient s’en servir couramment pour chasser et se promener. Mais le poids d’un
être humain ferait descendre le filet jusqu’au barreau, établissant le contact
et déclenchant l’alarme aussitôt.


Le deuxième dispositif se composait d’émetteurs et de
récepteurs à infrarouges disposés à intervalles réguliers en haut du mur. Un
petit rayon de lumière invisible qui passait assez haut pour laisser les petits
animaux se glisser dessous, mais assez bas pour déceler un homme essayant de
grimper sur le mur : avec les deux dispositifs, il était à peu près
impossible de l’escalader.


Michael déploya l’arbalète, et ajusta le cran d’arrêt pour
tendre le fil. Il mit en place la fléchette de vingt centimètres de long et y
attacha un de ses filins. Puis il visa l’arbre le plus proche de l’autre côté
du mur et tira. Il y eut un bruit mou quand le carreau d’arbalète s’enfonça
dans l’arbre, profondément. Michael tira de toutes ses forces pour tendre le
filin puis il attendit patiemment, au cas où le bruit sourd aurait attiré l’attention.
Il mit à profit ce court répit pour remettre l’arbalète démontée dans son sac, avec
les jumelles à infrarouges. Puis il grimpa plus haut dans son arbre pour
observer les environs.


Il vit l’un des chiens solitaires passer en courant le long
de la piscine, attiré par le bruit. Il flaira ça et là pendant deux minutes
avant de s’en aller.


Ensuite Michael vit passer une des patrouilles faisant sa
ronde régulière. Elle passa sous le filin tendu sans le voir dans l’obscurité.


Michael enfila une paire de gants de cuir, saisit le filin
à deux mains et entre ses jambes croisées, et traversa le vide au-dessus des
rayons infrarouges sur le mur. Quand il arriva à l’arbre à l’autre bout du
filin, il se jucha sur une grosse branche d’où il observa les environs. Certain
de ne pas avoir été repéré, il se laissa glisser par terre, jeta un coup d’œil
rapide autour de lui et courut, penché, sur une vingtaine de mètres de terrain
découvert, jusqu’à un buisson à côté du petit bâtiment de la piscine. Puis, après
un autre temps d’arrêt, il passa au bord de la terrasse.


De là, il suivit le mur de la maison jusque du côté des
garages. Le bâtiment où logeaient les gardes avait encore toutes ses lumières
allumées. Michael n’avait aucune idée du nombre de gens qui y habitaient. Sans
doute assez de monde, en tout cas, pour constituer des équipes de réserve.


Michael regarda le mur de la maison jusqu’au ras du toit. Il
détacha son deuxième filin enroulé, celui qui portait un grappin à son
extrémité. Il s’apprêtait à le lancer lorsqu’il remarqua un mouvement au coin
de la maison, à trois mètres de lui à peine.


C’était un chien. Il arrivait au coin du mur et fut surpris
de découvrir l’homme là, aussi près. Il n’aboya pas mais grogna en retroussant
ses babines et en montrant ses crocs d’un air menaçant. Il fit quelques pas en
direction de Michael qui réagit sans hésitation : il lança son bras gauche
en avant, celui qui tenait le filin enroulé. Le chien sauta sur son bras mais
Michael lâcha le filin et enfonça sa main gantée dans la gueule du chien, tout
en lui saisissant en même temps le dos de son bras droit. Il enfonça sa main
tout au fond de la gorge du chien, de toutes ses forces, poussant du bras
gauche et tirant du bras droit. Ils tombèrent tous les deux ensemble, l’homme
et le chien qui se débattait désespérément. Puis, au bout de quelques instants,
l’animal tomba immobile, mort, le cou brisé.


Michael se releva et se frotta la joue gauche là où le
chien l’avait griffé pendant leur bref combat. La plaie ne saignait pas
beaucoup, mais elle le faisait souffrir.


Il tira le chien mort aussi près que possible de la maison
et l’abandonna dans l’ombre. Il retrouva son filin et, après un autre regard
alentour, il retourna vers la maison. Du premier coup, il accrocha le grappin
au bord du toit et se hissa en quelques secondes, prenant appui contre le mur
avec les pieds. Il remonta le filin, l’enroula et le rattacha à son ceinturon. Puis
il commença à suivre le bord du toit.


Il s’arrêtait dans l’ombre de toutes les cheminées, profitant
de ces abris pour surveiller le terrain au-dessous de lui, au cas où quelqu’un
l’aurait repéré. Ayant bien choisi la cheminée qui allait lui servir de repère,
il alla au point situé exactement au-dessus du balcon, du bureau du premier
étage.


Il accrocha son filin à la cheminée, puis passa par-dessus
le bord du toit et se laissa glisser le long du balcon, à l’abri des lumières
qui passaient par la porte-fenêtre du bureau. Puis, invisible des patrouilles
au sol, il grimpa en silence sur le balcon, toujours en dehors des lumières
directes, et regarda par le coin de la porte-fenêtre. Il vit Falloux assis
devant le bureau, pensif, le téléphone à la main.


Michael ôta son sac et le posa sur le balcon. Puis il prit
pour la première fois le risque de passer dans la lumière de la porte-fenêtre, pour
voir si elle était fermée à clef. Elle ne l’était pas : le bec de cane
fonctionnait. Alors il se rejeta dans l’ombre.


Il essaya d’écouter la conversation à travers la
porte-fenêtre mais sans comprendre clairement. Il prit alors son minicassettes
dans son sac, un écouteur à oreille et un petit micro. Il enfonça les fiches et
fixa le micro sur un carreau avec sa ventouse. Maintenant, il entendait
nettement Falloux parler, en même temps qu’il enregistrait.


— Oui, c’était aux informations ce matin, disait
Falloux. Bon travail. Il ne reste plus qu’une chose à faire. Et puis tu pourras
prendre de longues vacances.


Falloux écoutait la réponse et Michael regretta de ne
pouvoir entendre son interlocuteur au bout du fil, tout en sachant que l’équipe
d’écoute de Pheagan l’enregistrait de son côté.


— On dirait que tu sais déjà où il est, disait Falloux.
Tu l’as déjà trouvé ?


Il écouta, puis dit :


— Bravo ! Fais ça maintenant à ta manière, mais
arrange-toi pour que ce soit fait proprement. Il a été assez malin pour t’échapper
déjà une fois. Il ne faut pas que ça se reproduise. Il écouta encore, puis :


Tu avais déjà confiance, avec les hommes que tu avais
engagés pour le boulot, chez le Saint.


Il écouta :


— S’ils sont tellement parfaits, tu aurais dû t’en
servir la première fois. Ça t’aurait évité des tas d’ennuis, et à moi des
soucis bien inutiles. Combien en auras-tu ? demanda Falloux…


— Oui, je crois que ça devrait suffire. Assure-toi que
le boulot est bien terminé. Je compte sur toi, dit encore Falloux.


Il hocha la tête en entendant la réponse de Demy :


— Mais oui. Peu importe le prix. On paiera tout ce que
tu leur as promis. J’attends de tes nouvelles demain matin. Ton argent sera
prêt et versé comme d’habitude. J’ai été très content de travailler avec toi, comme
d’habitude. C’est un peu cher, mais tout est relatif, non ? J’attends de
tes nouvelles demain matin. Bonne chance, dit Falloux en raccrochant.


Michael retira son écouteur et coupa l’enregistrement. Il
prit son SIG suisse et y fixa le silencieux.


Falloux restait assis, perdu dans ses réflexions sains joie.
Il était certain que la liquidation d’Immel le tirerait de la situation
difficile dans laquelle il se trouvait. Le Comité reconnaîtrait qu’il n’y avait
plus aucun danger. La famille de Christian Gladieux avait été complètement
éliminée. La source d’information de Gladieux avait été découverte et serait
certainement éliminée aussi avant le matin. Toutes les traces du manuscrit et
du synopsis de Gladieux avaient été détruites, comme tous ceux qui avaient pu y
avoir accès. Et tout ce que la famille Gladieux avait pu apprendre avait
disparu avec elle. Il ne voyait plus ce qui pouvait désormais lui compliquer l’existence.


Du balcon, Michael regarda en bas encore une fois, sachant
que, tant qu’il ne bougeait pas, il avait peu de chances d’être découvert.


Il regarda Falloux derrière lui, par la porte-fenêtre et il
tendait la main vers le bec de cane pour entrer lorsque le téléphone sonna. Michael
lâcha instinctivement le bec de canne et rentra dans l’ombre.


Falloux décrocha et Michael enclencha la cassette une
nouvelle fois, en remettant l’écouteur à son oreille.


— Oui, répondit Falloux, qui s’attendait à un appel de
Demy pour préciser un détail.


Michael vit Falloux se lever de son siège. Il raccrocha et
regarda le téléphone d’un air anxieux. Dans l’ombre, il vit Falloux ouvrir un
tiroir et sortir ce qui avait l’air d’une écoute téléphonique supplémentaire, qu’il
brancha en hâte sur deux petites prises sur le côté de son poste.


Puis il se rassit et attendit.


C’était, apparemment, un dispositif de brouillage. Bien sûr,
se dit Michael, c’était ainsi que le Comité communiquait avec lui. L’enregistrement
de Pheagan devenait inutile, faute du dispositif de débrouillage approprié.


Michael attendit, en se disant qu’avec le décodeur de
Falloux branché, il pourrait, lui, entendre intégralement les deux côtés de la
conversation. Son enregistrement serait peut-être utile à Pheagan. Le téléphone
sonna de nouveau et Falloux décrocha, poussa un bouton sur le dispositif de
débrouillage, puis raccrocha. La communication passait maintenant en clair.


— Bonsoir, Numéro Trois, dit une voix qui paraissait
artificielle, comme si le brouillage servait également à en déguiser le timbre.


— Numéro Un ? Je ne m’attendais pas à votre appel,
dit Falloux, d’une voix perplexe, bien qu’assurée.


— Comme vous ne m’aviez pas fait signe depuis quelque
temps, j’ai pensé que j’allais vous appeler pour faire le point. Vous savez que
le Comité s’intéresse beaucoup à votre cas, dit le Numéro Un avec un léger
accent, difficile à définir à cause du ton artificiel de la voix.


C’était un accent guttural, presque allemand, mais pas tout
à fait, se dit Michael. Probablement suisse.


Falloux se carra dans son fauteuil.


— Tout est pratiquement réglé, dit-il. Le dernier
détail va l’être ce soir. Demain matin, tout cela appartiendra à l’Histoire.


— Bien, dit la voix unie. Vous pourriez peut-être
expliquer avec plus de précision les mesures prises, afin que je puisse en
informer les autres ?


— Certainement, répondit Falloux. Vous savez déjà que
tous les papiers de Gladieux, y compris le synopsis et le manuscrit, ont été
détruits, et que toutes les personnes les ayant eus entre les mains ont été
liquidées. Le fils et la fille de Gladieux sont venus en France, avec le mari
de la fille, à la recherche de l’identité du traître « Z », que leur
père avait été accusé d’être. Ils sont venus me voir deux fois au sujet de ce
traître. Ils avaient également un pendentif et m’ont demandé si je l’avais déjà
vu, et si j’avais une idée sur ses rapports possibles avec l’identité de « Z ».


— Ils avaient le pendentif ? demanda la voix ?


— Oui. Et on n’y a pas attaché autant d’importance que
le Comité.


— Ensuite ? dit la voix.


— Ils ont parlé à d’anciens membres du Réseau et
cherché sans succès un peu partout. Ils suivaient, bien sûr, une piste sans
danger pour le Comité, dit Falloux.


— Le Comité ne considère pas que parler à Immel soit
sans danger, répondit la voix.


Falloux fut soudain saisi d’inquiétude. Le Comité savait
que la famille Gladieux avait parlé à Immel. Mais comment ? se
demanda-t-il. Et il se demanda ce qu’ils savaient encore.


— Vous devez comprendre qu’Immel a joué un rôle dans
le passé du père. La découverte fâcheuse de sa présence en France rendait la
rencontre probable, dit Falloux vivement, presque nerveusement.


— C’est pour cela que vous avez essayé de le faire
tuer ? demanda la voix ? Parce que vous ne considériez pas cette
rencontre comme dangereuse ?


— Oui, j’ai donné cet ordre, mais seulement pour l’empêcher
de devenir dangereux : ils sont venus ici aussitôt après avoir vu Immel. Tout
ce qu’ils avaient appris de lui, c’était quelques détails sur le passé, concernant
leur père et le Réseau Défi, dit Falloux.


— Pourtant, lorsqu’on a su qu’Immel avait survécu à
votre attentat, ils ont fait appel à des anciens du Réseau Défi pour le
retrouver. Pourquoi l’auraient-ils fait s’ils n’avaient rien appris d’intéressant ?
Comment l’expliquez-vous ? insista la voix.


Falloux n’avait rien à répondre.


— Est-ce que vous saviez qu’ils avaient fait appel à
une agence privée pour les aider dans leurs recherches ? demanda le Numéro
Un.


— Euh… après l’attentat… contre… eux, c’était devenu
évident.


— Avant l’attentat, Numéro Trois, dit la voix, coupant
net les balbutiements de Falloux.


— Avant ? demanda Falloux.


— Et s’ils ne constituaient pas une menace, pourquoi
avez-vous voulu les liquider aux Saintes-Maries-de-la-Mer ? insista encore
la voix. Savez-vous que votre téléphone est écouté ? Notre dispositif
électronique est formel. Mais nous n’avons aucun moyen de savoir depuis quand
cette surveillance est établie. Et vous croyez toujours qu’ils cherchent
seulement un traître ? demanda sèchement la voix.


Falloux se mit à trembler, la figure rouge et moite.


— C’est vous qu’ils cherchaient, Numéro Trois. Vous, et
non pas le traître, dit la voix.


— C’est impossible… ils ne pouvaient pas… ils sont morts.
Je les ai fait tuer, dit Falloux.


— Ils savaient que vous étiez mêlé à la mort de leur
père. Ils savaient beaucoup plus de choses que vous ne pensiez.


— Mais ils sont morts, maintenant. Et Demy va s’occuper
d’Immel ce soir, avec une douzaine de ses hommes. Tout ce qu’ils savaient a
disparu avec eux et Immel va disparaître. Lui mort, tout danger possible pour
le Comité aura complètement disparu. Vous devez tout de même bien vous en
rendre compte ?


— Nous nous rendons compte de bien des choses, Numéro
Trois. Nous nous rendons compte que vous n’êtes pas hors de danger tant qu’Immel
est vivant. Nous nous rendons compte qu’une agence privée a été, et est
peut-être encore, mêlée à l’enquête. Vous savez ce que ça peut vouloir dire ?
demanda la voix.


— Je vous… jure qu’il n’y aura plus de menace possible
contre le Comité une fois Immel liquidé. Il est le seul danger restant.


— Et l’agence privée ?


— Leurs clients sont morts. Ils n’ont aucune raison de
continuer, insista Falloux. Il faut me croire, je ne mettrais jamais le Comité
en danger. Je… tiendrai plutôt mon engagement d’honneur pour que tout s’arrête
avec moi. Je sais que je ne risque plus rien. Que vous… que le Comité ne risque
plus rien. Il faut me croire, bredouilla Falloux, bouleversé.


— Nous essayons de nous renseigner sur cette agence, en
ce moment. Si vous avez raison, si l’enquête s’arrête et si Immel est effectivement
liquidé, il se peut que vous sauviez votre peau. Mais si vous vous trompez sur
cette agence, ou si Immel n’est pas tué immédiatement, vous serez perdu. Votre
serment devra être tenu, ou on l’exécutera à votre place. Il y en a déjà qui le
demandent. Je me suis dangereusement compromis pour vous, simplement en raison
du rôle important que vous avez joué jadis auprès de nous. Mais il ne faut pas
la plus petite marge de doute, pour que vous vous en sortiez. Et cela, il faut
que vous le compreniez bien, dit la voix.


— Oui, je… je comprends, dit Falloux, d’une voix
tremblante.


Je vous promets que l’affaire sera réglée ce soir, vous
verrez. Le Comité ne risquera plus rien.


— Vous avez raison. Le Comité ne risquera plus rien. Nous
ne le permettrons pas. Est-ce clair ?


— Oui, je comprends parfaitement, dit Falloux.


— Alors, nous attendons, Numéro Trois, et nous allons
suivre l’affaire de très près. Ce n’est pas seulement votre vie qui dépend de
votre succès. Vous avez tout intérêt à ne pas échouer.


— Je n’échouerai pas, insista Falloux, vous verrez. Le
Comité verra. Je suis loyal et j’aimerais mieux mourir que de laisser le Comité
en danger à l’avenir.


— Vous avez un jour pour régler l’affaire Immel, dit
froidement la voix. Ensuite, nous nous occuperons du reste. Au revoir, Numéro
Trois. Et bonne chance.


— Au… revoir, dit Falloux.


Mais la communication avait été coupée avant qu’il ait fini.
Il se tassa dans son fauteuil, tremblant encore. Michael arrêta la cassette et
attendit longtemps avant que Falloux ne remue enfin.


Il débrancha le brouilleur et le remit dans le tiroir. Puis
il alla au mur de l’autre côté du bureau et écarta un tableau accroché à un
cordon, découvrant un coffre-fort. Il manœuvra la combinaison de la serrure et
ouvrit la porte du coffre. Il plongea la main et en sortit un automatique de
petit calibre. Il le manipula plusieurs fois, l’examina avec soin et le posa
sur la table, en dessous du tableau. Puis il sortit du coffre des papiers et
des dossiers qu’il se mit à compulser en hâte. Michael savait qu’il y avait
deux choses capitales. D’abord, il fallait trouver Immel avant que Demy ne s’occupe
de lui. Ensuite, il ne fallait pas que Falloux mette fin à ses jours ou meure d’une
façon qui puisse faire croire à un accident. Il ne fallait pas que le Comité
prenne sa mort comme le signe de son échec. Il fallait qu’ils pensent que
Falloux avait réussi, du moins assez longtemps pour que Sub Rosa puisse
suivre l’affaire. Si le Comité se sentait en danger, ils pourraient tous tenir
leur serment de se suicider après avoir nommé leurs successeurs. Et Sub Rosa
n’y gagnerait rien. Michael prépara le SIG suisse et tendit la main vers le bec
de cane.


Pierre Falloux mettait systématiquement de côté les papiers
qu’il cherchait lorsqu’il entendit un bruit derrière lui. Il se retourna et
faillit chanceler en découvrant Michael.


— Vous ! dit-il d’une voix étranglée. Mais vous… êtes
mort !


Le SIG suisse à silencieux avait toussé. La tête de Falloux
retomba en arrière et il s’effondra sur la table entre Michael et lui. Puis il
glissa par terre.


Michael se pencha sur le corps pour l’examiner. Il y avait
un trou dans la tête de Falloux, juste au-dessus de l’œil droit. Il était mort,
sans l’ombre d’un doute. Michael alla en hâte au coffre-fort et le vida de son
contenu. Il trouva une grosse somme en espèces, des obligations et des actions
négociables, et d’autres valeurs. Falloux devait être en train de préparer sa
fuite avant de se suicider. Il avait bondi comme une daim affolé au premier
signe d’échec de Demy.


Michael jeta par terre des choses qui n’auraient pas eu d’intérêt
pour un voleur, puis il fouilla tous les tiroirs de la pièce pour simuler un
cambriolage. Cela fait, il alla au bureau et décrocha le téléphone. Il forma un
numéro au hasard pour interrompre la tonalité, puis leva l’appareil.


— Ici Gladieux. Dites à Tripper de supprimer l’écoute
immédiatement. On s’est occupé de Falloux. Dites-lui que je vais voir Immel ce
soir. Demy va bouger, et avec beaucoup de monde.


Il se tut et réfléchit encore une seconde, en espérant qu’il
ne se trompait pas sur la cachette d’Immel. Michael pouvait se tromper mais il
était certain qu’Immel voulait encore lui parler et il était certain que l’ancien
officier allemand avait choisi un endroit que lui, Michael, pourrait trouver.


— Dites à Tripper qu’Immel se cache dans la vieille
cave Bouchard, juste à côté de Pont-du-Château. Il y a une vieille écurie derrière
les ruines. C’est là que je serai et c’est là que Demy va venir. Faites-le
savoir à Tripper immédiatement, dit-il en raccrochant.


Les gars à l’écoute devaient être déjà au téléphone pour
prévenir Pheagan. Michael alla rapidement à la porte vitrée, après avoir éteint
les lumières pour mieux cacher ses mouvements sur le balcon. Il rassembla ses
affaires et se prépara à redescendre. Il regarda encore dans l’obscurité le
corps sans vie de Pierre Falloux sur le plancher. C’est alors seulement qu’il
se rendit compte qu’en le tuant, il n’avait pas pensé à sa vengeance, mais
uniquement à assurer la destruction de Trinity par Sub Rosa. Il
avait laissé passer l’instant… Pheagan avait peut-être raison. Il était resté
davantage agent secret qu’il n’avait voulu l’admettre.


Ce sera Demy qui paiera, décida-t-il, pour le meurtre de
son père, pour le meurtre de sa merveilleuse sœur, pour le meurtre de Danny.


Il ne restait plus qu’une bataille entre deux hommes
dressés à tuer. Demy avait l’avantage d’une équipe à sa disposition, et Michael
celui que Demy le croyait mort. Il s’apprêtait à ce duel avec rage.


Michael s’écarta du mur et se laissa glisser jusqu’au sol. Avec
l’aisance silencieuse d’un chat, il rejoignit les arbres près du mur.


Quelques instants plus tard, il était reparti comme il
était venu, évanoui dans l’obscurité qui était redevenue son élément.


Il se réjouissait que la bataille ait lieu dans une forêt, même
si elle était petite. Il était chez lui, dans la forêt. Il était un animal
sauvage. Il pensait, il tuait comme un animal sauvage.


Il se retrouvait lui-même après une longue absence. C’était
bon ! Dieu, que c’était bon !
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Bzzzz…


— La cible est à trois minutes, dit une voix dans la
radio du spécialiste.


Il avait encore laissé son esprit divaguer. Le message le
ramena à la réalité. Il prit sa radio et appuya trois fois sur le bouton d’émission,
rapidement, pour accuser réception et demander le contrôle final.


— Bzzzz… confirma Alpha.


— Bzzzz… confirma Bêta.


— Bzzzz, bzzzz, bzzzz… bzzzz… répondit le spécialiste,
terminant l’opération.


À partir de là, le reste était un simple automatisme. L’objectif
allait entrer dans la zone principale, où Alpha et Bêta tireraient. Le
spécialiste confirmerait la mort d’où il était, et ferait, au besoin, le
nécessaire pour l’assurer. Le voyage dans l’Histoire avait irrévocablement commencé.


Le spécialiste monta rapidement le viseur de son arme et introduisit
le chargeur de cinq cartouches de Remington 223 à charge creuse. Il ouvrit la
culasse et introduisit la première balle dans le canon.


La tension de l’attente commença à s’emparer de lui au moment
où le tumulte de la foule enthousiaste arriva jusqu’à lui. Il essuya son front
moite et remit son mouchoir humide dans sa poche à l’instant où la première
voiture apparaissait et amorçait un lent virage à droite, les occupants saluant
du geste et d’un sourire les gens massés le long de la rue. Il passa le fusil
par l’ouverture dans le filet de camouflage et amena le réticule du viseur sur
la cible. Dès lors, il n’allait plus voir que la cible et le réticule fixé sur
elle. Ainsi il verrait les tirs d’Alpha et Bêta et pourrait en estimer l’efficacité
avant de décider d’entrer lui-même en action ou non. Un choix qu’il devrait
faire en quelques brèves secondes.


Après quoi, pour s’en aller, il n’aurait plus qu’à attendre
sur place jusqu’à la nuit, se laisser descendre sur le train qui passerait
lentement à l’heure fixée. Puis il disparaîtrait, son rôle historique restant
inconnu de tous, sauf de lui-même et de son supérieur.


Il suivait la cible tandis que les voitures entamaient le
dernier virage qui allait les amener dans la zone de mort. Il maintenait le
réticule sur le visage souriant qui passait l’obstacle relatif de l’arcade. Cet
homme qui allait mourir était l’image même du rêve américain, la promesse d’une
nation.


Le spécialiste ôta le cran d’arrêt et mit son doigt sur la
détente, refoulant sa profonde répugnance pour cette mission. Il ne restait
plus maintenant que le devoir, et la certitude qu’il devait l’accomplir malgré
ses sentiments personnels. Un frisson lui parcourut tout le corps tandis qu’il
comptait en silence les secondes avant le premier coup de fusil. Il murmura
tout bas :


— Tirez juste…


Comme si les mots pouvaient immobiliser la cible devant les
deux autre fusils.


— Tirez juste, surtout…


— Ce
soir ? vous êtes sûr ? demanda Pheagan tout excité.


— Absolument, dit l’homme. L’écoute l’a entendu de
Demy lui-même. Puis Gladieux a clairement signalé la même chose, précisant que
la tentative aurait lieu à la cave Bouchard, près de Pont-du-Château.


— Bon Dieu ! L’équipe est à Cuisey ! Vite, la
carte ! dit Pheagan.


L’autre la passa en hâte, par dessus le lit et les jambes
de Pheagan.


— Où est-ce, Bon Dieu, ce Cuisey ? demanda
Pheagan en cherchant avec rage.


Le doigt de l’autre se posa au bon endroit. Pheagan nota
instantanément la distance entre Cuisey et Pont-du-Château, en regardant l’échelle
de la carte.


— Merde ! dit-il. Ça doit faire plus de cent
cinquante kilomètres. Combien d’hommes dites-vous que Demy aura avec lui ?


— Quinze, lui compris. Et des bien rôdés, répondit son
homme.


— Mike n’aura pas une chance si l’équipe ne l’aide pas.
Il y a encore un hélicoptère, à Cuisey ?


— Non. Mais je peux en envoyer un très vite, dit l’homme.


— Alors allez-y et faites-les monter à bord tout de
suite. Il n’y a pas une minute à perdre. Il faut neutraliser Demy et garder
Immel en vie, tout en dépend. C’est notre unique chance, dit Pheagan.


— L’équipe est sur le pied de guerre. Ils partiront
dès que j’aurai amené l’hélicoptère, dit l’homme en sortant en hâte de la
chambre de Pheagan.


Pheagan pensait : « Cent cinquante kilomètres, au
moins, putain ! J’espère, Mike, que tu gardes assez de ta forme du bon
vieux temps pour tenir jusqu’à l’arrivée de l’équipe… »


Il fixait Pont-du-Château sur la carte :


— Il faut tenir, vieux. Tenir ! murmura-t-il. Fais-le
pour nous…


La douce
lumière du premier quartier de lune le favorisait pour l’instant mais il savait
que ça ne serait plus le cas quand l’opération serait en cours. Du moins le
feuillage des arbres contribuerait-il à assombrir la forêt, se dit Michael en
finissant de tendre le fil de la seconde grenade qu’il avait installée. Il
aurait voulu en avoir dix autres pour compenser son infériorité.


Il savait que la surprise serait son principal atout, et s’il
frappait comme il convenait, il pourrait créer la panique chez l’ennemi un
court instant. Un peu de confusion ne serait pas à dédaigner.


Il consulta sa montre, puis sortit les jumelles à infrarouges
de son sac à dos et inspecta le terrain avec soin. Ils n’étaient pas encore là,
mais ils n’allaient pas tarder à arriver. Michael abaissa ses jumelles et
regarda l’écurie. Aucun signe de vie, mais Immel devait y être. Il le fallait. C’était
le seul endroit où il pouvait être allé pour que Michael sache qu’il l’y trouverait.
Pourvu que cette hypothèse soit la bonne !


Il saisit la petite mitraillette Ingram Modèle 10 et son
sac et se dirigea en silence vers l’écurie. La petite Ingram n’avait qu’un peu
plus de vingt-cinq centimètres de longueur, sa crosse mobile une fois rentrée, mais
elle avait une puissance de feu terrible avec ses 1100 coups-minute de calibre
45. Son chargeur de trente coups se vidait en une seconde sept dixièmes, véritable
torrent de balles. S’il y avait une chose qui pouvait semer la terreur dans un
groupe d’hommes, c’était bien la première salve éclatant brusquement dans l’obscurité.
L’écurie était assez vaste, et il n’allait peut-être pas être facile d’y entrer.
Michael savait qu’Immel pouvait être armé et qu’il ne poserait peut-être pas de
questions avant d’ouvrir le feu sur n’importe quel arrivant.


Il approcha en silence de l’écurie et en fit lentement le
tour, à la recherche d’une entrée qui ne soit ni une porte, ni une fenêtre. Il
avait fait les trois-quarts du tour lorsqu’il trouva exactement ce qu’il cherchait.


C’était un vieux tonneau, debout presque contre le mur de l’écurie.
Derrière le tonneau, il y avait une brèche assez large pour laisser passer un
homme. Il s’approcha, posa son sac et se mit à plat ventre.


Il rampa entre le tonneau et l’écurie et écouta patiemment
par la brèche pendant un moment. Il allait entrer lorsqu’il entendit une toux
retenue. Il se figea, le cœur battant. Il attendit un peu, le temps que la
réaction normale se calme, puis il glissa lentement, prudemment, sa tête par la
brèche. Elle donnait apparemment sur une stalle et les cloisons, dans ce cas, lui
fourniraient un abri supplémentaire.


Il entra, en s’arrêtant à chaque geste pour écouter. Il
finit par se retrouver dans l’écurie et à l’entrée de la stalle.


La toux reprit, plus longue cette fois. Quand elle se tut, il
passa la tête à l’entrée de la stalle et aperçut Immel, assis par terre, appuyé
contre un gros pilier qui soutenait un grenier. Immel avait la tête penchée en
arrière, les yeux fermés. Il avait l’air de souffrir beaucoup.


Soudain, l’Allemand se pencha en avant et fut pris d’une
toux déchirante, qu’il essaya d’étouffer avec son bras gauche. Comme la quinte
s’aggravait, il tomba sur le côté. Quand elle se termina, il essaya de se
rasseoir contre le poteau. Il se retourna et aperçut un homme à côté de lui, un
genou à terre. Immel poussa un cri de stupeur : il n’avait pas entendu le
moindre bruit.


— Je ne vous veux pas de mal, dit aussitôt Michael en
attrapant Immel par les bras, pour neutraliser toute réaction.


Il s’aperçut tout de suite qu’il avait fait beaucoup
souffrir l’ancien officier allemand. Toute l’épaule et l’avant-bras droits
étaient couverts de sang, frais et séché.


— Du calme, du calme, dit Michael. Doucement ! Je
suis venu vous aider.


Immel regarda Michael de ses yeux fatigués, et il le
reconnut :


— C’est vous ! dit-il avec un soulagement sans
borne. Je savais que vous viendriez.


— Chut ! dit Michael en levant une main pour le
calmer. Tout va bien, je suis là. Mais nous n’allons pas être seuls longtemps. Ils
savent que vous êtes ici et ils vont arriver bientôt. Nous n’avons pas beaucoup
de temps pour nous préparer à les accueillir.


Le visage de l’Allemand fut repris par l’angoisse.


— Ne vous affolez pas, dit Michael avec assurance. On
a de quoi les recevoir.


Immel se pencha sur le côté, grimaçant de douleur, et tira
de sa poche un vieux carnet qu’il tendit à Michael.


— Prenez ça et partez, dit-il. Partez tout de suite. C’est
ça que vous êtes venu chercher.


Michael prit le carnet sans l’ouvrir :


— C’est vous aussi que je suis venu chercher, dit-il.


— Non. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer avec
moi, dit l’Allemand. Partez seul, tout de suite.


Michael tira son poignard de son étui :


— Il faut d’abord s’occuper de votre blessure, dit-il
en découpant la chemise.


— C’est inutile. Partez, pendant que c’est encore
possible.


Sans écouter Immel, Michael enlevait les vieux morceaux de
chemise et un vieux pansement qui couvrait une vilaine blessure en haut de la
poitrine, juste au-dessous de la clavicule, toute blanche et pleine de pus. Elle
était infectée et avait déjà une odeur de gangrène.


— Il faut aller à l’hôpital, dit Michael.


— Écoutez, dit Immel. Si vous partez tout de suite
avec les informations que je vous ai données, vous pouvez finir ce qui a coûté
la vie à votre père. Si vous restez, vous allez mourir et tout sera perdu.


— J’ai une autre raison de rester, dit Michael. L’homme
qui a tué mon père, ma sœur et son mari.


Le visage d’Immel montra une tristesse poignante :


— Je suis désolé que votre sœur et son mari soient
morts, dit-il. Et pour votre père aussi. Mais nous savions lui et moi, ce que
nous risquions en essayant cela. Vous n’en comprenez pas l’importance. C’est
pourquoi vous devez partir maintenant. Sinon, ils seront tous morts pour rien.


— Mais si, je comprends, dit Michael. Je connais toute
l’histoire des pendentifs et de la Salamandre. Et je sais ce que sont
ces renseignements, dit-il en montrant le carnet.


— Vous ne pouvez pas savoir, dit Immel.


— Mais si. Ce sont les identités du Comité de Trinity,
c’est bien ça ? Et votre but, c’est de détruire Trinity.


Immel le regarda, stupéfait.


— Oui, c’est ça. Vous avez raison. Mais il n’y a pas
que ça, vous comprenez. Il ne suffit pas de connaître les identités des membres
du Comité. C’est une information qui ne suffit pas à détruire Trinity. Ceux
du Comité ont des successeurs, qui continueraient. Vous trouverez aussi l’origine
de leurs fonds, leurs banques, leurs plans d’action avec le calendrier prévu. C’est
pour ça que vous devez partir. Vous ne savez pas ce qui va arriver si vous ne
réussissez pas. Le monde entier sera bouleversé, les gouvernements vont tomber.
Le chaos et la confusion vont se répandre sur la planète… Les plans de Trinity
ont été considérablement modifiés à cause des succès de Sub Rosa et des
pays qui sont contre Trinity. Des victoires comme celle des Israéliens à
Entebbé, par exemple, ou des Italiens contre les Brigades Rouges lors de l’enlèvement
de Dozier, ont mis Trinity sur la défensive, ce qui ne le rend que plus
dangereux. Trinity a choisi une nouvelle stratégie. Beaucoup plus redoutable
que dans le passé. Une vague de terrorisme sans précédent se prépare. Des pays
tout entiers risquent de disparaître. Les armes sont prêtes. Nucléaires, biologiques
et biochimiques, de la pire espèce. Ils veulent la victoire définitive. Rien ne
les arrêtera.


— Quand tout cela doit-il se produire ? demanda
Michael.


— Le commencement est prévu pour le début de l’année
prochaine, avec une vague d’assassinats dans le monde entier. Ensuite, ce sera
l’escalade rapide. Le calendrier est prêt pour deux ans. Deux ans : c’est
tout ce qui reste et rien n’arrêtera les choses une fois déclenchées. Il faut
en finir tout de suite, avant que le plan ne commence à être appliqué… Vous
comprenez maintenant pourquoi il faut que vous partiez tout de suite ? Si
vous ne partez pas, si Trinity n’est pas arrêté, le monde que nous
connaissons n’existera plus dans deux ans.


Michael regarda le carnet dans sa main et le fourra dans la
poche de sa veste. Ce qu’il venait d’entendre changeait tout. Sa vengeance n’était
plus l’essentiel. Il ne doutait pas un instant de la vérité de ce qu’Immel
venait de lui dire. Pheagan lui avait brossé un tableau très clair de la
situation. L’objectif final de Trinity était la destruction des pouvoirs
existants par une terreur massive, suivie de la menace permanente d’y avoir de
nouveau recours pour s’assurer le pouvoir. La terreur, mais pas celle de
Robespierre pendant la Révolution française, ou même celle de Hitler ou de
Staline. Il s’agissait de prendre le pouvoir par la terreur dans le monde
entier. Un plan effrayant, mais vraisemblablement à cause des moyens
technologiques évolués dont ils disposaient. Il était possible de détruire des
villes entières. Et les principaux gouvernements, devant des actes de violence
aussi terribles, deviendraient impuissants face à des peuples fous de terreur. Qui
pourrait les empêcher de détruire Washington, Moscou, Londres, Paris et toutes
les grandes capitales, avec des bombes dans les sous-sols, ou des armes
biologiques et biochimiques qu’on amènerait au centre des villes dans un banal
camion de melons ? Tout cela était possible et, désormais, le plan aussi.


Trinity préparait ce
complot patiemment depuis quarante ans. Le moindre petit groupe terroriste
résolu à poser une bombe était utile. Trinity avait commencé à
conditionner les esprits de plus en plus vite. Chaque acte de terrorisme s’ajoutait
aux autres jusqu’à ce que personne ne passe plus devant des placards de
consigne sans se demander si une bombe n’était pas dedans, ou si un terroriste
n’en avait pas déposé une dans le grand magasin où l’on faisait ses achats pour
Noël. Tout le monde était atteint par cette peur et y pensait un jour ou l’autre.


Les hommes comme Demy étaient leurs fourmis. Des fourmis
techniciennes sans doute, mais des fourmis tout de même, que Trinity
dépensait comme de la menue monnaie dans sa marche vers son objectif final. Ces
groupes tenus en main par Trinity étaient pleins de gens prêts à mourir
pour leurs idées et persuadés que c’était dans votre intérêt qu’ils vous
faisaient sauter. Trinity se servait d’eux avec une telle perfection !


Nous étions responsables, tous. Nous avions tous contribué,
peu ou prou, à leur succès. Les Russes, les Britanniques, les Israéliens, les
Palestiniens, tous ceux qui les soutenaient en paroles, qui les finançaient
ouvertement ou secrètement, qui s’en servaient ou, simplement, imitaient leurs
méthodes. Nous les avions utilisés les uns contre les autres. Et ils ne
cessaient de se moquer de nous. Peu importait pour qui ils travaillaient tel
jour précis : le résultat était le même. Et ils étaient toujours prêts à
mordre la main qui les nourrissait. Ils n’étaient fidèles à personne. Tout le
monde serait leur cible lorsqu’ils le décideraient. Nul n’était à l’abri. Et
tout allait maintenant exploser à la face de tout le monde. Mon Dieu, comment
avions-nous pu être aussi bêtes ?


Même dans la guerre contre eux, nos succès ne servaient qu’à
les pousser au désespoir, rendant possible l’éventualité d’une Apocalypse
terroriste. Et si on n’arrivait pas à les arrêter, cette fois ? Que resterait-il,
alors ? Les armes une fois utilisées, peu importe ceux qui resteraient. Le
chaos serait si énorme que la seule solution pour réorganiser la planète serait
leur solution à eux. Il faudrait des dizaines d’années pour rétablir un ordre
planétaire possible. Tout cela était affolant.


— J’ai des quantités de questions à vous poser, dit
Michael.


— On n’a pas le temps. Il faut partir avant qu’il ne
soit trop tard. Il n’y a que vous qui puissiez les arrêter, maintenant.


Michael se leva et regarda l’Allemand. Immel avait raison, il
le savait. Il faudrait attendre avant de s’occuper de Demy et peut-être y
renoncer à jamais. Mais le monde entier comptait plus que la vengeance d’un
seul homme.


Michael prit son sac à dos et s’apprêta à partir. Mais il
revint encore à Immel. Il ôta le SIG suisse de son étui.


— Ça ne suffira peut-être pas contre eux, dit-il, mais
c’est tout de même une arme.


Immel sourit :


— Merci, dit-il. Et maintenant, partez vite.


Michael se dirigea vers la fenêtre en levant les jumelles à
infrarouges. Il regarda dehors par les vitres cassées. Il était trop tard. Au
loin, Demy et ses hommes approchaient prudemment. Le temps qu’il quitte l’écurie,
ils seraient assez près pour le repérer.


— Ils arrivent, dit-il à Immel.


— Il faut que vous essayiez de passer, insista Immel. Tout
de suite.


Michael se retourna et se dirigea vers la brèche par
laquelle il était entré. S’il arrivait aux bois assez vite, il pourrait
peut-être filer pendant que les hommes de Demy s’occuperaient de l’écurie :
ils ne regardaient pas de son côté.


— Bonne chance, dit Michael à Immel, avant de
disparaître derrière la cloison de la stalle.


Immel répondit d’un adieu de la main.


Michael se glissa par la brèche. Il s’enfonça rapidement
dans l’obscurité de la forêt et se mit à plat ventre pour attendre l’attaque
qui couvrirait son échappée. Il regardait les hommes de Demy se déployer
tranquillement en éventail pour encercler l’écurie.


Ils se répartirent en cinq groupes de trois. Demy et son
équipe entreraient dans l’écurie. Les autres se posteraient dans le bois aux
coins du bâtiment, d’où ils pourraient surveiller tous les angles, à bonne
distance pour tirer à feux croisés sans courir aucun risque.


Les équipes de deux premiers angles prenaient déjà position
tandis que les deux autres traversaient encore les arbres et les taillis. Pour
une oreille sans entraînement, ils ne faisaient pratiquement aucun bruit, mais
Michael les suivait aussi facilement que s’ils avaient lancé des fusées
éclairantes.


L’une des équipes venait droit sur lui. S’il bougeait, elle
le repérerait. S’il restait immobile, elle lui arriverait dessus. Il avait
attendu trop longtemps et il ne lui restait plus d’autre solution que de les
prendre par surprise. C’était le combat de front, qu’il le veuille ou non.


Les trois hommes avançaient prudemment dans le bois, leur attention
concentrée sur l’écurie. Soudain, une silhouette noire surgit devant eux, à
cinq ou six mètres, pas davantage. Ils n’étaient pas revenus de leur surprise
que déjà le silence était déchiré par la terrible rafale de l’Ingram, qui les
déchiqueta comme un obus qui explose.


Michael s’élança pour quitter l’endroit maintenant
découvert par les lueurs d’éjection de son arme. Il jeta le chargeur vide et en
remit un autre. Un tir violent partit d’un des angles du bâtiment et de l’équipe
de Demy, visant le point que Michael venait de quitter.


On entendit des cris confus et des détonations un peu
partout. Michael avait attaqué si brutalement que les hommes de Demy étaient au
bord de la panique. Mais Michael savait qu’ils allaient réagir aussitôt. Il se
précipita vers sa nouvelle position.


L’équipe de l’autre coin, qui n’était pas encore en place, avait
totalement perdu la tête. Ils se mirent à courir dans trois directions différentes,
l’un d’eux droit sous le feu d’une autre équipe, qui n’avait vu de lui qu’une
ombre en mouvement. Il fut aussitôt liquidé. Un autre homme se jeta dans les
fils tendus par Michael. La grenade éclat presque à l’instant où Michael tirait
sa deuxième rafale, abattant le troisième homme. On n’aurait jamais cru que Michael
était seul.


Demy criait aux équipes des coins l’ordre de se disperser
pour avoir un champ de tir plus large. Une autre explosion se fit entendre :
le deuxième fil avait été touché. Les tirs s’intensifiaient, bien que personne
n’ait de cible réelle à viser.


Michael avançait, aussi penché qu’il le pouvait. Les autres
arrosaient méthodiquement les deux points d’où il avait tiré. Mais il n’allait
pas leur falloir longtemps pour se rendre compte qu’ils n’avaient qu’un seul
adversaire.


Demy l’avait déjà compris. Il ne voyait plus de tir contre
ses hommes et les deux explosions devaient être des pièges tendus à l’avance. Il
savait aussi que l’adversaire n’était pas Immel, qui n’aurait pas pu se
déplacer assez vite pour tirer de points aussi différents. Immel devait donc
être encore dans l’écurie.


Il rassembla son équipe d’assaut et se lança avec elle sur
l’écurie.


Michael les aperçut et vida le reste de son chargeur. L’homme
qui suivait Demy s’effondra, mais Demy et l’autre continuèrent, indemnes.


Ils ripostèrent aussitôt en direction des éclairs de l’Ingram.
Michael s’élança, sachant que Demy et son homme fonçaient sur l’écurie. Il ne
pouvait pas rester dehors sans condamner l’Allemand à mort. Il s’élança, en
trois bonds, vers l’écurie. Alors il fut atteint par une balle et renversé par
le choc. La violente douleur de l’impact sur son bras droit fit place à une
paralysie totale. Il reprit son Ingram déchargé dans la main gauche et rampa
péniblement vers le bâtiment, où il serait du moins à l’abri des balles.


Demy et son homme se dirigeaient droit sur la porte de l’écurie.
L’homme donna des coups de pied dans le bois vermoulu. Il lui fallut s’y
reprendre à plusieurs fois pour s’ouvrir une brèche assez large. Demy se glissa
le premier, passant de la pénombre du dehors à l’obscurité totale.


Michael ouvrit le feu trop tard pour toucher la silhouette
de Demy, mais il atteignit l’autre homme dans le dos au moment où il passait la
brèche.


Demy riposta en visant les éclairs de l’Ingram et entendit
un bref cri de douleur. Il s’avançait en tirant de nouveau sur le même point
lorsque le SIG suisse tira d’une autre position. La première balle manqua
complètement Demy, mais l’autre lui écorcha le bras droit. Il perdit son arme
et plongea dans l’obscurité. Immel restait avec le SIG à la main, vide. Et il
avait perdu les chargeurs en se déplaçant après avoir été touché presque à l’endroit
même de sa précédente blessure. Sous la douleur, il chancela et tomba à genoux,
puis se traîna dans une stalle pour se cacher.


Michael arrivait à l’écurie. Son bras blessé penchait et
saignait abondamment. Il longea l’écurie et tourna le coin derrière lequel il
retrouverait la brèche près du tonneau. Il avait encore cinq ou six mètres à
faire. Serrant les dents, il s’élança et fut aussitôt pris sous un feu croisé. Au
milieu des balles, il courait et arriva presque jusqu’au tonneau sur son élan. Il
faillit crier de douleur sous deux impacts, l’un sur la cuisse droite, l’autre
sous la hanche droite. Un instant, il resta à terre, immobile sous le choc.


Mais un feu nourri éclata aussitôt et il retrouva ses
esprits. La bataille faisait rage dans les bois. Les détonations familières du
fusil d’assaut M. 16 réduisaient au silence l’une des deux groupes qui
avait touché Michael.


L’équipe de Pheagan était arrivée et ce qui se passait
au-dehors ne concernait plus Michael, il le savait.


À tâtons, il retrouva son Ingram. Il réussit à y remettre
un chargeur et, à force de volonté, en se mordant les lèvres, il commença à
ramper vers la brèche dans le mur de l’écurie. Son bras droit n’était plus
insensible et la douleur devenait insupportable. Il trouva la brèche et entra.


Dans l’écurie, Immel et Demy jouaient maintenant au chat et
à la souris, sans se voir. L’Allemand était caché dans la stalle, recroquevillé
sur ses terribles blessures. Le vacarme des combats au-dehors couvrait sa
respiration bruyante et les mouvements de Demy qui le cherchait dans le noir et
que sa blessure, légère, ne pouvait pas arrêter.


Au moment où Michael passait par la brèche, il vit la haute
silhouette de Demy pénétrer dans la stalle, mais le temps d’entrer dans l’écurie,
il le perdit de vue. Il se traîna, aussi silencieusement que possible, vers l’endroit
où il l’avait aperçu, et leva son Ingram avec sa main gauche, la droite restant
crispée sur sa blessure. Il prit une profonde inspiration et suivit la direction
qu’il avait vue prendre à Demy.


Sa vue avait besoin de s’accommoder. Même la douceur du
clair de lune les avait habitués, lui comme Demy, à plus de lumière. En boitant
bas, il avançait, prêt à tirer sur la première cible qui se présentait.


Le combat se calmait au-dehors. D’après les détonations, il
paraissait évident que les hommes de Pheagan prenaient rapidement le dessus. Michael
aurait été bien aise d’en avoir un seul avec lui dans l’écurie. Contre Demy, même
blessé, il savait qu’il aurait peu de chances au corps à corps. Sa seule
solution était de l’apercevoir, et de tirer avec son Ingram.


Il entendit soudain un mouvement bruyant et une brève empoignade,
suivis par les hoquets d’un homme qu’on étrangle. Il se précipita. Il aperçut
Demy, mais Immel était tout contre lui et Michael ne pouvait pas prendre le
risque de tirer.


Il se jeta de tout son poids sur les deux silhouettes. Demy
lâcha la gorge d’Immel, Michael trébucha sur le corps de l’Allemand à terre, perdit
son arme, se releva immédiatement pour faire face à Demy, qui se jeta sur lui, et
le projeta de tout son poids contre la cloison de la stalle. Michael rebondit
et réussit à lever son bras gauche à temps pour parer un premier coup de Demy, aussitôt
suivi d’un coup de pied sur la blessure de Michael au côté, puis d’une rapide
série de coups de poing qui le mirent à genoux. Michael était gravement diminué
par ses blessures, sans quoi il aurait riposté efficacement. Il se roula par
terre pour éviter le pied de Demy, mais il reçut un autre coup quand il
commençait à se relever. Il l’avait prévu cependant, et ne fut atteint que dans
les côtes, du côté gauche. Il attrapa la jambe de son adversaire, et à force de
volonté, il réussit à se servir de son bras droit blessé. Il visa les yeux de
Demy avec ses doigts écartés, puis le frappa au creux de l’estomac, lui coupant
le souffle. Demy chancela, surpris par la brutalité du coup de poing.


Michael se jeta sur lui aussitôt, sachant qu’il n’était pas
de taille dans l’état où il était. À terre, Demy aurait moins de prise et sa
puissance supérieure serait neutralisée.


Michael frappa Demy en travers du nez, puis de nouveau dans
les deux yeux. Le gauche fut sérieusement touché et Demy, avec un hurlement de
douleur, se redressa d’un sursaut et se débarrassa d’un seul coup de Michael, le
projetant contre la cloison.


Michael se releva juste à temps pour faire face à Demy fou
de rage, qui le frappa à son tour sur le nez et la paupière gauche, avant de
lui asséner une série de coups de poing sur le bras et le flanc blessés. Michael
sentait qu’il ne supporterait pas longtemps pareil traitement mais il savait aussi
qu’il devait à tout prix rester debout : tomber devant Demy, c’était la
mort sans appel.


Tout en s’efforçant de parer les coups autant que possible,
il profita de la première ouverture pour le frapper de toutes ses forces dans
la gorge. Demy recula malgré lui, donnant à Michael l’occasion d’un coup de
pied, aussi violent qu’il le pouvait en s’appuyant sur sa jambe blessée. Ce
coup n’était pas très fort, mais bien ajusté, et il expédia Demy contre le mur
de l’écurie. Michael se précipitait déjà quand il le vit se dresser face à lui
en brandissant une fourche qu’il avait trouvée sur le sol de l’écurie.


Le dérisoire rai de lumière passant par la fenêtre permit
tout juste à Michael de deviner le reflet des dents de la fourche qui le
visaient. D’instinct, sa main gauche se leva et Demy y enfonça les terribles
pointes rouillées. Michael poussa un cri et écarta sa main de sa poitrine.


Demy voulut retirer la fourche, mais Michael la tenait de
toutes ses forces ; Demy écarta alors le manche loin de son ennemi, dont
la main restait transpercée par les dents. Michael perdit l’équilibre et Demy
se leva sur lui de tout son poids. Un instant, le visage couvert de sang, ils
se firent face tous les deux, le souffle rauque, les yeux dans les yeux.


L’œil gauche de Demy était gonflé et clos, après le coup
que lui avait porté Michael. Mais le droit suffisait à exprimer sa haine. Il s’efforçait
de dégager la fourche de la main transpercée de Michael. En tournant le manche,
il réussit à l’arracher. Un instant, il recula pour prendre son élan. De sa
main droite blessée, Michael réussit à saisir son poignard à sa ceinture. Demy
revenait sur Michael avec la certitude de la victoire lorsque la lame, coupante
comme un rasoir, s’enfonça dans son ventre. Michael la remonta de toute la force
de son bras blessé, puis la retira et l’enfonça encore pour la remonter jusqu’au
sternum.


Demy ouvrit la bouche toute grande, lâcha la fourche et
trébucha, les mains crispées sur ses entrailles. Le sang dégouttait sur ses
avant-bras, le long de ses jambes, et jusque sur le sol. Puis il s’effondra
dans la mare rouge qui s’agrandissait à ses pieds.


Presque au même moment, les portes s’ouvrirent d’un coup
aux deux extrémités de l’écurie, et quatre silhouettes noires surgirent, balayant
l’obscurité du pinceau de leurs torches. L’une d’elles s’arrêta sur Michael. Une
autre torche éclaira Demy agonisant, une troisième Immel allongé par terre, mais
encore vivant.


— Sécurité, dit la voix derrière la torche qui
éclairait Michael.


Ébloui, Michael leva son visage sanglant.


— Sécurité, dit-il à son tour.


L’écurie fut soudain illuminée par deux projecteurs. Un
instant plus tard, deux autres s’allumaient.


L’un des quatre hommes s’approcha immédiatement de Michael
pour s’occuper de ses blessures et un autre de celles d’Immel. L’homme qui
avait parlé à Michael s’approcha de Demy, qui se tordait au sol.


Michael était assis, appuyé contre la cloison de la stalle.
Il renversa sa tête en arrière, ferma les yeux et murmura :


— Sécurité.


Et il pensait que c’était fini. Il avait eu les hommes qui
avaient tué son père et ceux de Sub Rosa avaient ce qu’ils cherchaient. Il
avait payé cher, pensa-t-il, la gorge serrée. Ses blessures, ce n’était rien :
elles guériraient. Mais il avait perdu ceux qu’il aimait plus que tout au monde
et rien ne les lui rendrait jamais. La douleur était encore aussi violente, comme
si son père, Gabrielle et Danny venaient de mourir à l’instant. Cela en
valait-il la peine ? Pour Sub Rosa, oui. Pour le monde entier, à l’avenir,
oui. Mais pour lui-même, il se le demandait.


— Combien
de pertes ? demanda le chef d’équipe en terminant les pansements provisoires
sur la blessure de Michael.


— Quinze, en le comptant, répondit l’autre homme en
montrant Demy.


— Ils y sont tous. Appelez les deux hélicos ici, tout
de suite. Il nous reste dix minutes, avec de la chance, avant que la police n’envahisse
tous les environs.


L’autre acquiesça et sortit de l’écurie. Le chef d’équipe
regarda une dernière fois les pansements de Michael et lui donna une tape sur l’autre
épaule :


— Vous survivrez, dit-il.


— Et lui ? demanda Michael en montrant Immel d’un
signe de tête.


— Ça dépend de la quantité d’informations que vous
avez encore besoin de lui arracher, répondit l’autre.


Michael leva sa main gauche dans son épais pansement et tapa
la poche de sa veste :


— Tout est là-dedans, dit-il.


L’autre déboutonna la poche et en tira le carnet, qu’il mit
dans sa propre poche.


— Je vais le faire parvenir à Tripper immédiatement. On
ne va pas vous emmener à Arles et vous ne reverrez pas Tripper d’ici un bout de
temps. Vous avez un message pour lui, en plus de ça ?


Michael fit signe que non et tourna la tête pour regarder
Immel.


— … Putain, dit l’homme, il a l’épaule dans un sale
état. Je ne serais pas étonné que la gangrène y soit.


Michael s’en était douté, à cause de l’odeur quand il avait
pansé la blessure le premier.


— Je vais vous laisser un moment tous les deux. Il y a
des bricoles à régler dehors. Il n’y a plus de pièges, non ?


— Non, dit Michael. J’en avais mis deux, les hommes de
Demy les ont eus tous les deux.


— On va vous emmener dès que le deuxième hélico
arrivera. C’est pour tout de suite, dit l’homme en se relevant.


— Merci, dit Michael.


L’autre sourit :


— Pas de quoi ! Il faut que je me sauve, dit-il.


Et il sortit de l’écurie. Michael serait mort sans eux, il
le savait. Il avait encore peine à croire qu’ils étaient arrivés à temps pour
le sauver. Toute l’équipe… Pheagan ne cesserait jamais de l’étonner.


Michael se traîna jusqu’à l’endroit où Immel était installé.
L’Allemand ouvrit les yeux et le regarda. Il avait le visage creusé, ravagé de
douleur. Il avait du sang plein le cou, là où Michael l’avait empêché de
justesse d’être égorgé.


— Pourquoi avez-vous pris le risque de revenir ? demanda-t-il
d’une voix faible.


— Je suis tombé sur Demy et ses hommes en sortant, dit
Michael en allemand. Je n’avais pas le choix.


— Mais si, vous aviez le choix, répondit l’Allemand. Vous
auriez pu vous échapper quand vos amis sont arrivés.


Michael réfléchit à ses réactions quand il avait vu Demy et
ses hommes dans l’écurie. Il n’avait eu qu’une seule idée : leur rentrer
dedans pour sauver Immel. L’Allemand avait raison : il avait eu le choix.


— Je crois que j’avais besoin de trouver les réponses
à quelques questions, dit Michael. Et je ne les aurais pas trouvées si vous
étiez mort.


— Je vais essayer de répondre, si je peux, dit l’Allemand
d’une voix de plus en plus faible.


— Vous avez envoyé chercher mon père, n’est-ce pas ?
demanda d’abord Michael pour mettre les choses au point avant de commencer.


Immel acquiesça.


— Pourquoi l’avoir choisi, lui, pour vous aider ?


— Je peux vous poser une question ? demanda Immel.


— Si vous répondez aux miennes, allez-y.


— Vous avez dit que vous connaissiez l’histoire des
pendentifs de la Salamandre et du Comité de Trinity. Comment
avez-vous appris tout cela ?


— Il faudrait une très longue réponse, dit Michael.


— Essayez d’être bref.


— Disons que j’ai été très aidé. Le pendentif que j’ai
autour du cou et que je vous avais montré à la fin de notre visite a été trouvé
planté dans le corps de mon père. L’apparition du pendentif a suscité beaucoup
d’intérêt de divers côtés, surtout quand on s’est aperçu que les trois seuls
exemplaires qu’on croyait exister étaient restés à leur place, dit Michael. C’étaient
les trois pendentifs découverts après le témoignage à huis clos devant le
tribunal de Nuremberg, et qui fut la première indication sur l’existence de la Salamandre.


— Falloux ne s’attendait
pas à ce qu’on fasse le rapprochement, dit Immel, le souffle de plus en plus
court.


— En effet, il a pensé qu’il prenait peu de risques, qu’il
avait toutes les chances de son côté.


— C’est maintenant qu’il va être le plus dangereux, dit
Immel.


— Non, dit Michael. Falloux est mort.


— Il s’est tué ?


Immel avait posé la question avec angoisse. Il craignait
que le suicide de Falloux ne renseigne le Comité et ne lui inspire des
réactions qui remettraient en cause le succès qu’il pensait avoir assuré.


— Non, dit Michael. C’est moi qui l’ai tué. J’ai
camouflé ça en cambriolage. On ne croira certainement pas qu’il s’est suicidé
pour tenir son serment.


Immel regardait Michael de ses yeux mi-clos. Il était
impressionné par tout ce que l’autre connaissait.


— Et après avoir appris le rapport entre Nuremberg et
la Salamandre ?


— Disons seulement que c’est alors que mes amis ont
manifesté de l’intérêt. C’est une autre histoire, différente : la façon
dont nous nous sommes retrouvés dans l’affaire. Disons seulement que nous nous
sommes retrouvés, voulez-vous ?


Immel acquiesça, puis la souffrance lui tordit le visage. Quand
il se sentit un peu moins mal, il fit signe à Michael de continuer.


— Mes amis pensaient qu’il y avait un rapport avec Trinity
et ils avaient raison de croire que l’identité d’un membre du Comité risquait d’être
connue à cause de ce que mon père avait appris. À ce moment-là, on croyait que Trinity
était sous l’autorité d’un triumvirat, mais nous avons appris par la suite que
ce n’était pas le cas.


Immel n’en croyait pas ses oreilles. Le fait que les amis
de Michael aient connu Trinity et l’existence d’un Comité ne pouvait comporter
qu’une seule réponse :


— Sub Rosa ? demanda-t-il, hésitant.


— Sub Rosa, confirma Michael.


— Vous faites partie de Sub Rosa ? demanda
Immel, stupéfait.


— Disons que j’ai travaillé pour eux il y a longtemps,
très longtemps, et que nous étions convenus de nous venir mutuellement en aide
au besoin, expliqua Michael.


C’était parfait, pensa Immel. Sub Rosa seul était
capable de s’attaquer à Trinity exactement comme il convenait, à partir
des informations qu’il leur avait données.


— Ensuite ? demanda l’Allemand.


— On a retrouvé l’origine du pendentif, le verrier
allemand Hans Haupte, grâce à sa signature microscopique dans le cristal. Une enquête
minutieuse a conduit sur la piste de son apprenti, qui a été retrouvé.


— L’apprenti ? Le jeune garçon ? Vous l’avez
retrouvé… vivant ? dit Immel incrédule.


— Oui, dit Michael. Et c’est lui qui nous a appris que
les pendentifs étaient douze. Il nous a appris aussi que vous étiez l’un des
officiers allemands qui étaient venus prendre livraison de la commande. Vous
accompagniez un général plus âgé. C’est de cette façon que nous avons compris
que vous étiez le contact de mon père. Nous savions aussi que vous aviez
échappé à l’attentat. Nous avons découvert votre tunnel et nous avons su que
vous étiez gravement blessé. Il ne restait plus qu’à tirer les conclusions de
tout cela. Mais Falloux a réagi très vite et il a bien failli tout terminer d’un
coup.


— Et la cave ? demanda Immel.


— Nous avons mis un peu de temps à comprendre. Paradoxalement,
c’est notre indice le plus obscur qui nous a conduits à la solution. Le mot
Léopard. J’ai fini par comprendre qu’il s’agissait d’un lieu, et non d’une
personne. L’endroit, c’était Romenay, tout près de l’endroit où vous habitiez. Plus
tard, quand les choses ont commencé à se mettre en ordre, et après l’assassinat
de ma sœur et de mon beau-frère, le mot m’est revenu en mémoire. C’était là que
l’agent Léopard était mort pendant la guerre. Mais le plus intéressant dans
cette idée, c’était que vous y aviez aussi rencontré mon père. C’était le seul
endroit, selon moi, où vous iriez, dans l’espoir que je vous trouverais.


— Vous ressemblez vraiment beaucoup à votre père, dit
Immel. Il serait fier de vous.


— Ce qui nous ramène à ma question. À votre tour de
parler, maintenant, dit Michael.


Immel acquiesça :


— Oui. La raison pour laquelle votre père a été choisi,
dit-il. Je suis l’un des détenteurs du pendentif. Le vieux général était l’un
des membres du Comité de la Salamandre, à l’origine. J’avais été choisi
pour être son successeur. Il faudrait peut-être que je vous explique un peu l’histoire
des pendentifs, avant de répondre à votre question.


Il y en avait douze, vous le savez. La Salamandre, qui
ne s’est appelée Trinity qu’après la guerre, était sous l’autorité du
Comité des Six. La guerre mondiale, qui devenait imminente, offrait une
occasion magnifique de profiter de ses effets. Le Comité a décidé alors de choisir
et de mettre en place ses héritiers avec le plus grand soin, pour s’assurer le
maximum d’influence dans le monde d’après-guerre. Douze héritiers ont été
sélectionnés, chacun d’eux portant un des pendentifs fabriqués en 1936. Le
Comité avait sagement réparti les héritiers en puissance dans les deux camps
pour que son pouvoir soit assuré quelle que soit l’issue du conflit. On pensait
que l’Allemagne finirait par perdre la guerre. La répartition des héritiers fut
donc de neuf du côté des vainqueurs présumés, et trois de l’autre. À la fin de
la guerre, lorsque l’existence de la Salamandre fut découverte, par
hasard, des décisions immédiates furent prises pour éviter le désastre : sacrifier
trois des héritiers désignés, pour sauver les autres. Le fait que la Salamandre
ait été soupçonnée, à tort, d’être un complot nazi, nous aida considérablement
à dissimuler la véritable raison de notre existence. Nous n’avons rien fait
pour démentir cette idée fausse.


Immel s’interrompit le temps de reprendre son souffle. Il
perdait visiblement ses forces.


— Sacrifier trois détenteurs de pendentifs, reprit-il,
ne nous faisait pas courir un grand risque, car les détenteurs n’étaient pas
tous appelés à monter jusqu’au niveau du Comité. Il avait toujours été entendu
que six d’entre eux seulement y accéderaient. Je n’en étais pas, ayant été
condamné comme criminel de guerre, mais je gardais le pendentif et je restais
utile à notre cause. Je n’ai jamais connu les identités des autres détenteurs
de pendentifs, sauf un dit Immel.


Il eut une quinte de toux, puis un crachement de sang.


— C’est lui qui vous a donné toutes ces informations ?
demanda Michael, quand l’Allemand lui parut en mesure de continuer.


Immel regarda Michael un moment :


— Non. Mais il comptait beaucoup pour moi ; mes
informations me sont venues d’une autre source, dit Immel.


Le visage tordu par la douleur, il s’interrompit un moment.
Puis, la crise passée, il reprit :


— C’est après le début de la guerre et les victoires
retentissantes de l’Allemagne, que le Comité commença à évoluer. Le vieux
général observait ces changements d’attitude avec beaucoup de regret. Il se
confiait à moi, plus qu’il ne l’aurait dû peut-être, dans l’espoir que l’objectif
et la philosophie de la Salamandre seraient préservés par les héritiers
qui prendraient la suite des fondateurs. Il me révéla le nom d’un autre membre
du Comité, le plus jeune d’entre eux, qui partageait les sentiments du général.
Je m’étais rappelé son nom pendant toutes ces années, et sans que je le sache, lui
aussi s’était souvenu du mien. Il n’est mort que l’année dernière, dans un
accident d’avion en Autriche. Juste avant sa mort, il m’avait convoqué en
secret. Il m’avait alors révélé la voie terrible qu’il avait suivie et comment
il n’avait plus eu la conscience en repos. Il m’avait fait un compte rendu
détaillé des décisions et des activités de Trinity. Trinity, qui
était le nouveau nom de la Salamandre, depuis Nuremberg, et il me releva
de mon serment de me suicider au besoin pour préserver le secret de la Salamandre.
Il me supplia de l’aider à les arrêter et m’en donna les moyens. Il me donna
tout ce que je vous ai donné, y compris le nom de son successeur, qui est mort
dans le même avion. Et c’est ainsi que je me suis consacré à la destruction de
la Salamandre et de Trinity, et que j’ai fait appel à votre père.


— Revenons maintenant à ma première question, dit
Michael. Pourquoi mon père ?


Immel prit un moment avant de répondre :


— Je n’avais jamais oublié votre père. C’était un
adversaire très efficace, très habile et très redoutable. J’avais du respect
pour lui et je pensais pouvoir lui faire confiance.


— Mais qu’est-ce qui vous faisait penser qu’il
accepterait de travailler avec vous ? demanda Michael.


— J’étais sûr qu’il accepterait. Vous savez, nous
avions beaucoup en commun, pas seulement une époque de l’histoire, une guerre
et notre amour pour la même femme, dit Immel en fermant les yeux pour mieux
retourner dans le passé. Nous partagions aussi le même idéal, qui faisait de
nous à la fois des ennemis et des frères.


Michael regardait l’Allemand sans comprendre.


— Vous avez les informations que je vous ai données, demanda
Immel.


— Je les ai déjà transmises au chef d’équipe. Elles
arriveront plus tôt en bonnes mains par son entremise, dit Michael.


Immel ne le quittait plus des yeux :


— Le nom de votre père est dans le carnet, dit-il. Il
était l’un des détenteurs du pendentif.


Michael était bouleversé. Son père, un détenteur de
pendentif ? Ce n’était pas possible !


— Comme moi, il n’avait pas accédé au Comité à cause
du procès de collaboration et du doute qui s’attacha à lui par la suite. C’est
pour cela que je n’ai pas tué votre père le jour où je l’ai trouvé ici. Pendant
notre bref combat, j’ai arraché la chaîne de son cou et j’ai vu dans ma main le
signe de notre fraternité. Je savais que les détenteurs du pendentif de la Salamandre
devaient survivre à tout prix. Je ne pouvais donc pas le tuer, malgré toute mon
envie.


Michael regardait l’Allemand, stupéfait.


— Vous lui avez révélé ce lien fraternel ? demanda
Michael.


— Non. Nous ne devions jamais connaître les identités
les uns des autres avant d’accéder au Comité. J’aurais pu le tuer et personne n’en
aurait jamais rien su. Mais mon serment me l’interdisait. Je savais que mon
sort avait été probablement scellé par mon échec à protéger le savant à
Clermont-Ferrand. Je m’attendais à être exécuté. Perdre un deuxième détenteur
de pendentif alors qu’on pouvait l’éviter aurait été une tragique erreur de ma
part. La suite d’ailleurs a empêché votre père d’arriver au Comité et d’entrer
dans le Gouvernement français comme prévu. Comme moi, il a gardé le pendentif
après la guerre, il est resté très utile à la confrérie, même s’il ne devait
plus y assumer aucune responsabilité.


Cette fois, Immel s’interrompit un long moment pour
reprendre ses forces. Michael détournait les yeux ; il murmura pour
lui-même :


— Mon père, mêlé à tout cela…


Puis il dit :


— Et les accusations de Falloux contre mon père, après
la guerre ?


— Le parrain de Falloux avait violé un principe en lui
disant que votre père était l’un des détenteurs de pendentif, et son rival
comme candidat au Comité. Falloux s’est dépêché d’écarter la menace que
constituait votre père. Vous comprenez, chaque membre du Comité parrainait deux
détenteurs de pendentif dans deux pays différents. Seuls les six meilleurs
seraient choisis. Votre père était de loin le meilleur des deux en France, et
le parrain de Falloux le reconnaissait, et il est intervenu en sous-main pour
aider son homme à lui.


— Et vous avez dit que mon père continuait à être
utile. De quelle manière ? demanda Michael, espérant que les forces de l’Allemand
ne l’abandonneraient pas trop vite.


— C’était un brillant écrivain. Son génie lui
permettait de toucher et de convaincre des millions de lecteurs par-delà les
années et les frontières. Étudiez bien ses premiers livres, et les temps
troublés pendant lesquels ils ont été écrits. Vous comprendrez le rôle qu’il a
joué, pour orienter l’esprit du public. C’était devenu le projet à long terme
du Comité, de façonner la population de toute la planète lentement, doucement, en
se servant des situations existant dans le monde, celles qui évoluaient d’elles-mêmes
et celles qu’on faisait évoluer pour amener les peuples au niveau voulu de
fragilité et d’attente, les faire douter de leurs gouvernements et de leur
avenir, créer en eux les faiblesses nécessaires pour les rendre dépendants, désespérés,
prêts à suivre. Ils suivent toujours, quand leurs angoisses sont assez
profondes.


»Et le but a été parfaitement atteint, en exploitant toutes
les occasions avec une remarquable subtilité. Votre pays a été, et reste, le
meilleur exemple de leur réussite. Ils ont changé toute notre société, dit
Immel.


— Je n’arrive pas à y croire, dit Michael. Tous ces
changements n’ont pas été provoqués !


— Si, directement ou indirectement, et Trinity
a très bien su exploiter ceux qu’il n’avait pas créés, répondit Immel dont le
visage commençait à porter les stigmates de la mort.


— Et vous dites que mon père a participé à cette
exploitation ? insista Michael.


— Il n’y a été mêlé directement qu’au début ; mais
c’était contraire à son idéal et il a joué un rôle de plus en plus restreint
jusqu’à devenir purement symbolique. Depuis dix ans, son activité se bornait à
des transferts de fonds par l’intermédiaire d’un compte en banque suisse à son
nom. Il ne contribuait pas activement à blanchir ces fonds, malgré ce que les mouvements
de son compte pouvaient donner à penser, mais finalement il y avait mis un
terme également.


Les comptes en Suisse… pensait Michael.


Il était évident que Sub Rosa avait dû les passer au
crible, de sorte que Pheagan connaissait probablement son rôle passé.


— Et vous avez fait venir mon père, en sachant qu’il
vous aiderait, après avoir eu connaissance du plan de Trinity contre le
monde entier, dit Michael.


Ce n’était pas une question, mais une affirmation.


— Oui. À l’origine, j’avais l’intention d’obliger le
Comité à être fidèle au serment de suicide, pensant que cela suffirait à
annihiler leur projet. Mais votre père m’a convaincu qu’il fallait éliminer
tous les chefs. Il avait raison, bien entendu. Et nous avions bien commencé. Mais
les tentacules de Trinity s’étendaient très loin et la tentative de
votre père s’est arrêtée là. Ma couverture est restée efficace un certain temps,
mais Falloux a commencé à se méfier à partir de votre arrivée en France. Vous
savez le reste, dit Immel, le souffle court.


»Vous avez maintenant les moyens de mener à bien la tâche
que nous avions entamée, votre père et moi. Je regrette seulement de ne pouvoir
vivre assez longtemps pour en voir le résultat, dit-il encore, à bout de forces.


— Je m’en charge, dit Michael. On va décapiter Trinity,
rien ne pourra plus nous arrêter, avec ce que vous nous avez donné, dit Michael.


Immel sourit et fut pris d’une toux déchirante, suivie d’un
terrible crachement de sang. Il se renversa en arrière et tourna les yeux vers
le corps de Demy :


— Il a réussi malgré vos efforts, dit-il.


— Je regrette, dit Michael, en le regardant.


— Ça ne fait rien, dit Immel. Peut-être, pour les
rôles que nous avons tenus jadis, votre père et moi, était-ce justice. Nous ne
pouvons annuler ce que nous avons fait. C’est écrit dans l’Histoire, maintenant.


— Ce n’était pas seulement des livres, n’est-ce pas ?
dit Michael.


— Ça n’a pas d’importance, maintenant, dit Immel, essayant
d’éluder la question.


— Si, c’est important pour moi, dit Michael.


Immel posa sa main sur le bras gauche de Michael :


— Il faut me croire. Je vous dis qu’il vaut mieux, pour
vous, ne rien savoir. Pour être franc, j’ai même arraché certaines pages du
carnet qui concernaient votre père, par respect pour sa famille.


— Par resp…


Michael s’interrompit. Était-ce donc grave à ce point ?


— Il faut me dire, fit-il.


— Je vous en prie, dans votre intérêt et pour l’amour
que vous avez pour votre père, ne me demandez pas de vous dire cela à mes derniers
instants, dit Immel.


— Rien de ce que vous pourrez me dire ne changera rien
à mon amour pour lui. C’était mon père, et tout ce qu’il a pu faire n’y changera
rien, dit Michael fermement. Mais, pour la paix de mon âme, il faut que je
sache.


— Je vous jure que ça ne vous donnera pas la paix, répondit
Immel, en s’efforçant d’être convaincant. Pour la dernière fois, je vous
demande de ne pas me poser de question.


Il savait que Michael l’interrogerait encore, et il ne
voulait pas mourir avec un mensonge à la bouche.


— Dites-moi, dit encore Michael .


Immel soutint son regard un moment, puis il détourna les
yeux. Il réfléchit profondément, très vite, puis les ramena sur l’Américain, espérant
encore lui épargner la blessure que lui causerait la réponse qu’il demandait :


— Je vais seulement vous dire qu’il a joué un rôle
décisif, qu’il a contribué à l’escalade de la guerre du Viêt-nam, depuis ce qu’elle
était au début jusqu’à ce qu’elle est devenue. Qu’il a participé à la fabrication
de la seule guerre de l’Histoire américaine qui allait finir par détruire à
jamais l’innocence d’un peuple confiant et naïf, et l’image de son gouvernement
aux yeux de son peuple. Ce qui fut peut-être l’événement le plus important dans
le processus de changement de l’Amérique engagé par Trinity.


— Et c’est mon
père qui a rendu tout cela possible ! demanda Michael avec rage. Mais comment ?


— En écartant un obstacle, dit Immel. Un homme.


— Mais je veux savoir ! s’écria Michael.


— Vous ne voulez pas vous contenter de ce que je vous
ai dit ?


— Je veux savoir ! répéta Michael.


Immel regarda un instant Michael :


— Bien. Je vais vous le dire. Mais j’aurais mieux aimé
que vous ne me le demandiez pas…


La voiture roulait lentement entre les deux dernières
rangées d’admirateurs. Le réticule du spécialiste suivait méthodiquement la
cible qui passait devant l’emplacement désigné d’où Alpha devait tirer. Il ne
se passa rien. Alpha n’avait pas tiré comme prévu.


Avec près de deux secondes de retard, la première
détonation retentit de l’emplacement d’Alpha. Mais ce n’était pas une détonation
franche, c’était un bruit atténué, comme si le coup avait fait long feu.


Ce que voyait le spécialiste le confirmait. Le coup qui
était censé viser la tête avait touché plus bas, le haut du dos de la cible. La
cible se pencha en ayant, les bras soudain levés sous le choc, comme s’il se
prenait lui-même à la gorge. Le tir de Bêta éclata, mais manqua nettement son
but, du fait du sursaut de la cible, et toucha le passager, sur le siège en
face de la cible.


Le retard d’Alpha avait créé exactement la situation que redoutait
le spécialiste. Il n’était plus temps de réfléchir. Il ne pouvait plus attendre,
dans l’espoir que tout s’arrangerait avec un troisième tir. Il n’était plus
temps de juger avant de tirer lui-même. C’était tout de suite, à l’instant !


Le sens du devoir parlait plus fort que le droit de choisir
et le spécialiste pressa la détente au moment même où Alpha tirait une deuxième
fois. Les deux coups firent mouche.


Le spécialiste vit qu’il avait touché la tête au-dessus de
la tempe droite, et l’explosion parut noyer, dans un nuage de chaleur, de sang
et de cervelle, la tête qui retombait en arrière.


L’instant d’après, la voiture et la cible avaient disparu
derrière la palissade.


Christian Gladieux abaissa sa carabine, et le viseur s’écarta
de son visage trempé de sueur. Il tremblait, il serrait les dents et il aurait
voulu hurler de rage contre cette chose qui l’avait amené à tuer un président
des États-Unis, John Fitzgerald Kennedy, et à détruire le rêve américain.


Ce rêve avait été détruit avec l’homme qui l’avait forgé. Et
il restait un autre rêve à sa place. Mais ce n’était pas le rêve qu’un pays, qu’un
peuple pouvait partager. Seuls ceux qui avaient le pouvoir de créer ce rêve
pourraient jamais l’apercevoir. C’était un rêve téméraire. Un rêve énorme. Un
cauchemar.


C’était l’idée d’une pays anéanti, que certains n’imaginaient
que trop bien.


— Ça
va ? demandait une voix à Michael, tandis qu’une main le secouait doucement.


Il leva la tête comme on sort de la brume.


— Ça va, dit-il, un peu perdu et toujours plein de ce
qu’il venait d’entendre.


— Il faut tout de même vous sortir d’ici, dit le chef
d’équipe. Michael se sentit soulevé par deux de ses camarades et porté en
vitesse vers les hélicoptères. Il eut à peine le temps de regarder Immel, de
regarder ces yeux qui disaient :


— Excusez-moi, mais je vous avais prévenu.


Il avait eu le temps, cependant, de voir le chef d’équipe
debout devant Immel, le poignard dans une main et le pistolet de Demy dans l’autre,
et vu le poignard s’enfoncer dans le flanc d’Immel.


L’Allemand avait regardé Michael qu’on sortait de l’écurie,
puis il avait vu l’homme debout à côté de lui. Il avait fermé les yeux et murmuré :


— Je comprends.


Michael entendit à peine la détonation à travers le bruit
des moteurs et des rotors de l’hélicoptère. Mais il lui suffit d’un regard vers
le premier hélico pour comprendre ce qui restait sur le terrain. Il y avait les
dix corps des hommes de Demy empilés dans un des appareils. C’était ce qui
restait d’une mission réussie de Demy. On croirait qu’Immel s’était défendu
avec rage, tuant quatre hommes de Demy, avant que Demy et lui ne s’entretuent
dans l’écurie. Les autres hommes de Demy auraient pu se sauver. Cette version
de l’affaire ne résisterait peut-être pas à une enquête sérieuse, si jamais il
devait y en avoir une. Mais même si cette version ne tenait pas, elle ferait
gagner le temps nécessaire à Sub Rosa pour frapper le Comité de Trinity
et ses successeurs, qui ne s’y attendaient pas.


Michael fut hissé dans le deuxième hélicoptère, alors que
le premier décollait, emportant les corps des hommes de Demy. Le chef d’équipe
courait de l’écurie vers la clairière au moment où les premières flammes et les
premières fumées apparaissaient dans la vieille bâtisse desséchée. Il sauta
dans l’hélicoptère, qui décolla immédiatement.


Ce qui se passait au sol disparut dans l’obscurité, tandis
que l’appareil s’élevait rapidement, puis se penchait et accélérait. Un moment
avant que l’hélicoptère ne décolle, Michael aperçut la route obscure en dessous,
ponctuée de phares, qui fonçaient vers la vieille cave Bouchard : les
forces de l’ordre, évidemment.


Il ferma les yeux et s’appuya sur le dossier, le vent dans
la figure, et comme porté par les vibrations de l’hélicoptère.


Il aurait bien voulu rouvrir les yeux pour se trouver dans
une autre partie du monde, et savoir que son père, Gabrielle et Danny étaient
encore vivants. Savoir que rien de tout cela n’était arrivé.


Pour le reste du monde, plus heureux que lui, ce ne serait
jamais arrivé. On ne connaîtrait jamais les détails de la tragédie qui s’était
jouée depuis vingt-cinq jours, ni l’importance des renseignements contenus dans
un vieux carnet, bien caché dans une poche de veste. On ne saurait jamais le
prix qu’un homme les avait payés, ni les souffrances, la peur, le chagrin, que
le sacrifice de cet homme avait évités. On ne saurait jamais, en dormant et en
rêvant chacun son propre rêve, à quel point on avait risqué de vivre chacun le
même cauchemar.
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trois mois plus tard à spring lake


Michel Gladieux était bien tranquillement installé, perdu
dans ses pensées, les jambes croisées, les pieds posés sur la balustrade du
premier étage du pavillon au bord de la plage. Il écoutait le bruit rythmé des
vagues et regardait l’océan. Il restait quelques attardés qui jouissaient
encore des dernières lueurs du jour. C’était l’instant, avec l’aurore, que
Michael préférait, merveilleusement paisible, intime.


Il était venu là tous les jours, depuis son retour, après
deux mois de séjour à la clinique d’Interlaken, en Suisse. Il avait beaucoup
réfléchi à ce qui comptait finalement le plus dans sa vie, pendant que ses
blessures se cicatrisaient. Il n’estimait pas qu’il avait mal choisi les choses
essentielles de sa vie, ou bien qu’elles n’aient pas de valeur réelle. Non. Son
travail dans la forêt tropicale, avec ses objectifs scientifiques et écologiques,
avaient énormément compté et il l’avait apprécié à sa juste valeur. Mais il
avait soudain découvert qu’il n’avait plus besoin d’y retourner. Son innocence
et sa jeunesse lui avaient été volées par la guerre du Vietnam. La mort de son
père, et les événements qui l’avaient suivie, avaient atteint sa vitalité, sa
force profonde, l’obligeant à regarder en face les priorités et les urgences qu’il
avait toujours écartées de son esprit. Il se retrouvait une fois de plus sans
but précis dans l’existence. Il aimait la forêt tropicale, mais il détestait
les souvenirs qu’elle évoquait. Il détestait ces souvenirs, mais il aimait l’enthousiasme
qu’elle lui inspirait. Il aimait cet enthousiasme mais il détestait le besoin
qu’il en avait. Il était en guerre contre lui-même. C’était comme s’il y avait
eu deux hommes en lui qui ne pouvaient coexister. L’un d’eux comprenait le
combat de Sub Rosa contre les puissance du mal, et le considérait comme
son propre combat. L’autre n’avait qu’une envie : qu’on le laisse vivre
libre sans avoir à porter tout le poids du monde sur ses épaules. Les deux
hommes en lui avaient payé terriblement cher et seul l’un d’entre eux
commençait à le comprendre.


Il entendit des pas dans l’escalier derrière lui, mais ne
se retourna pas pour voir qui arrivait. Il ne regarda pas lorsqu’on traîna un
fauteuil à côté de lui, et il ne regarda pas Bill Pheagan s’asseoir.


Les deux hommes restèrent assis côte à côte un long moment
sans parler.


— Je suppose que tout s’est bien passé, avec le Comité,
dit enfin Michael.


— Tout baigne dans l’huile, dit Pheagan. Tous les
membres du Comité et leurs successeurs. Nous connaissons les sources
financières de Trinity et toute les filières de transferts de fonds sont
surveillées. Le moindre mouvement nous est signalé. Nous allons pouvoir
connaître l’organisation plus complètement… enfin, ce qu’il en reste.


— Donc, vous n’avez plus de problèmes. Qu’est-ce que
vous allez faire, pour ne pas trop vous ennuyer ? demanda Michael.


— Oh, il reste beaucoup à faire. Il y a encore des
centaines d’organisations qui sont toujours aussi dangereuses que jamais. Nous
n’avons pas fini la guerre, tant s’en faut, dit Pheagan.


— Alors, qu’avez-vous gagné ? demanda Michael en
regardant Pheagan pour la première fois.


— Bien des choses, vraiment. Nous n’avons pas gagné la
guerre, mais nous avons écarté le plus grand risque de la perdre.


— Et s’ils se réorganisent ? demanda Michael.


— Ils peuvent essayer, mais ils ont trop de petits
chefs, maintenant. Ils ne représenteront jamais la menace que constituait Trinity.
Pas de notre vivant, en tout cas. Ils survivront au jour le jour, et nous les
combattrons au coup par coup. Nous pouvons faire face, dans ces conditions. Avec
des succès et des échecs, mais davantage de succès.


Il y eut encore un long silence.


— Vous saviez que mon père était dans le coup, avant
les renseignements d’Immel ? demanda Michael.


— Nous supposions qu’il était mêlé aux transferts de
fonds, d’après l’examen du compte suisse. Mais nous savions aussi qu’il n’était
pas du tout en activité, répondit Pheagan. C’était intéressant, en un sens, de
voir comment votre père se servait de son rôle antérieur pour choisir ses
propres investissements et se constituer ainsi une fortune considérable.


— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’il participait à
tout cela ? demanda Michel.


— À quoi cela aurait-il servi ? Si vous ne l’aviez
pas appris par Immel, vous ne l’auriez jamais su. Nous ne tenions pas à ce que
vous en souffriez, si ce n’était pas indispensable. Nous espérions vous laisser
à l’écart mais… ça n’a pas tourné comme prévu.


— Non, ça n’a pas tourné comme prévu, répéta Michael, le
regard perdu sur l’océan.


— Et vous, Mike ? Vous avez l’air de vous être
bien tiré de vos blessures. Vous allez retourner dans la forêt tropicale ?
demanda Pheagan.


— Oui, dès que mon bras et ma jambe iront mieux, répondit-il.


Mais il ne paraissait pas très convaincu.


— Vous allez être bien content de vous retrouver
là-bas, j’imagine, demanda Pheagan. Loin des gens, loin des problèmes.


Michael resta pensif. Puis il leva la tête pour regarder
Pheagan :


— Je ne sais pas s’il y aura encore des choses
agréables, dit-il.


Je sais, semblaient dire les yeux de Pheagan.


— Ça s’arrangera, dit-il.


Michael acquiesça et ses yeux retournèrent sur l’océan.


— Bon, eh bien il faut que je m’en aille, dit Pheagan,
en s’apprêtant à se lever. Je voulais seulement voir comment vous alliez et
vous dire ce que nous devenons. Je voulais aussi vous dire que tout cela en
valait la peine, Mike. Nous avons mis fin à leur projet. Ce n’aurait pas été
possible sans vous… sans Dan et Gabrielle. Ça n’aurait pas été possible sans
votre père. Ça n’a même pas d’importance qu’il ait été mêlé à tout ça… ni même
qu’il les ait aidés dans leur projet. C’est lui qui a permis de le stopper. C’est
sa mort qui l’a permis. Et même s’il n’avait rien fait d’autre pour le monde de
toute sa vie, ce serait encore le plus beau cadeau qu’il aurait pu faire à ses
frères humains. Cela compense bien des choses, cela compense tout, dit Pheagan.


Michael le regarda, se demandant s’il savait le rôle que
son père avait joué à Dallas. Cela lui ressemblerait assez de le savoir et de
ne rien dire.


— Merci, dit Michael. Merci de me l’avoir dit.


Pheagan se leva et s’étira :


— Il faut que je m’en aille. Soignez-vous bien. Et… vous
savez où je suis si vous avez besoin de moi. Pour n’importe quoi, dit-il.


Il s’attendait à une réponse acide du genre :


— Ne m’appelez pas. C’est moi qui vous appellerai.


Mais elle ne vint pas.


— Dites merci à toute l’équipe pour moi, dit Michael.


— Bien sûr, répondit Pheagan en souriant.


— Et merci d’être passé me voir.


Pheagan fit un geste d’adieu et s’éloigna. Mais il s’arrêta
au pied de l’escalier et se retourna vers Michael :


— À propos, j’avais une autre raison de venir, dit-il.
J’ai amené une de vos « fans » qui voulait vous voir, dit-il en se
tournant vers Nicole Saint-Jude, qui apparaissait en haut des marches.


Michael se retournait vers Pheagan quand il découvrit
Nicole. Il se leva d’un bond. Elle courut vers lui et se jeta dans ses bras, et
ils restèrent serrés l’un contre l’autre sans rien dire.


— Bon vent, Gladieux. Tout le plaisir a été pour moi. Un
honneur de vous connaître et de travailler avec vous, dit Pheagan avec un
dernier geste de la main.


Il était déjà dans l’escalier quand Michael le rappela :


— Hé, Pheagan ! Vous ne m’avez pas envoyé la
facture, dit-il avec une ébauche de sourire.


— Ah oui ? C’est curieux. J’ai dû oublier. Je
vous l’expédie dès que j’aurai un moment. Bonne chance, vous deux. Et
rappelez-vous, Mike. Si vous avez besoin de quelque chose, appelez-moi.


— Je ne vous ai jamais remercié pour tout ce que vous
avez fait, et j’y tiens, dit Michael. Merci. De tout cœur.


Pheagan eut un léger sourire. Il les regarda tous les deux
un moment, en pensant que Michael ne retournerait jamais tout à fait à la forêt
tropicale, et aux souvenirs qu’il y laissait. C’était un homme qui voulait
oublier. Nicole avec lui, c’était ce qui pourrait lui arriver de mieux. « Leur »
arriver de mieux.


— À bientôt, dit Pheagan.


— À bientôt, sans doute, dit Michael.


Pheagan descendit l’escalier avec un sourire aux lèvres :


Il pensait : « À bientôt, sûrement »
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